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MUSÉE  IMPÉRIAL 

DES 

MONÜMENS  FRANÇAIS. 


(AVERTISSEMENT. 

"*  Le  Musée  Impérial  des  Monumens  français  est  ouvert  au  pu- 
blic le  jeudi,  depuis  dix  heures  jusqu'à  deux,  et  le  dimanche, 
depuis  dix  heures  jusqu’à  quatre,  en  été,  et  jusqu’à  trois  seu- 
lement en  hiver. 


Le  dépôt  de  cet  Ouvrage  a été  fait  à la  Bibliothèque  Im- 
périale. 

Et  se  trouve  à Paris  ; 

f L’Auteur,  au  Musée,  rue  des  Petits- Augustins ; ^ 

Cher  Imprimeur-Libraire,  rue  Git-le-Cœur , n°  S£ 


de  l’imprimerie  d’hacquart. 
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MONÜMENS  FRANÇAIS- 


HISTOIRE  DES  ARTS  EN  FRANCE, 


Des  statues  en  marbre  et  en  bronze,  bas-reliefs  et  tombeaux 
des  hommes  et  des  femmes  célèbres  , qui  sont  réunis  dans 
ce  Musée. 


ADMINISTRATEUR.  DE  CE  MUSEE , CONSERVATEUR  DES  OBJETS  d’aRTS  DE 
DA  MALMAISON  , MEMBRE  DE  l’aCADÉMIE  CELTIQUE  DE  FRANCE  , DE 
LA  SOCIÉTÉ  PIIILOTECHNIQUE  , DE  l’aTHÉNÉE  DE  LA  LANGUE  FRANÇAISE  , 
DE  L’ACADÉMIE  ITALIENNE,  ET  DES  SOCIÉTÉS  LIBRES  DES  SCIENCES , 
LETTRES  ET  ARTS  DE  NANCY , DE  SOISSONS,  DU  DÉPARTEMENT  DE  LA 
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DESCRIPTION  CHRONOLOGIQU 


Par  Alexandre  L EN  O IR 


Prix  : 3 francs. 


A PARIS. 


M.D.CCCX, 
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On  trouve  au  Musée  Impérial  des  Monumens  fran- 
çais , les  Ouvrages  suivans , du  même  Auteur  : 


i®.  Musée  des  Monumens  français.  Ouvrage  utile  à la 
connaissance  de  l’ilistoire  et  à celle  de  l'Art  en  France  ; 
Histoire  delà  Peinture  sur  verre  , 6 vol.  grand  in-8p. 
papier  raisin,  ornés  de  25o  gravures,  par  Percier  et 
Guyot.  Prix  des  cinq  premiers  volumes , à raison  de 
12  fr.  le  volume,  et  le  sixième  à raison  de  18  fr. 

Total 

Vélin  tiré  à très-peu  d’exemplaires,  i56  fr.  les  6 

volumes  j on  ajoutera  8 fr.  pour  les  départemens. 

ouvrages  nouveaux. 

2°.  Recueil  de  Portraits  in  édits  des  hommes  et  des  femmes 

CÉLÈBRES  QUI  ONT  ILLUSTRÉ  LA  FRANCE  , suite  du  Musée 

précédemment  décrit  , i volume  in-8°  , dédié  à Sa 
Majesté  l’Impératrice  et  Reine,  imprimé  en  1809. . . 
Le  même , papier  vélin.. 

3°.  Nouvelle  Explication  des  Hiéroglyphes  ou  des  Fi- 
gures SYMBOLIQUES  ET  SACRÉES  DES  EGYPTIENS,  Utile 

È la  connaissance  des  Monumens  mythologiques  des 
autres  Peuples.  3 vol.  in-8°  , papier  grand  raisin. 
Prix 

4°.  Peintures  , Vases  et  Bronzes  antiques  de  la  Mal- 
maison,  coloriés  et  publiés  par  livraison,  composée 
chacune  de  six  planches  in-fol.,  papier  Nom  de  Jésus, 
Annonai.  Prix  de  chaque  livraison 

°.  Histoire  des  Arts  en  France,  un  vol.  grand  in- 4 , 
papier  grand  raisin, plus  de  200  gravures  environ, prix  , 

6°.  La  traduction  en  anglais  du  1"  volume  in- 8*,  avec 
gravures,  se  Yend  au  même  Musée. 


78  fr. 
12  fr. 

24 

36  fr. 
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X-iA  destruction  des  monumens  des  arts  fut  la  suite 
necessaire  des  désordres  politiques.  On  ne  sait  que 
trop  a quels  excès  peut  se  porter,  dans  des  moraens 
d effervescence , une  multitude  égarée,  dont  la  fureur 
est  d autant  plus  redoutable,  qu’elle  suppose  avoir 
plus  de  torts  à venger.  Dans  ces  tems  orageux , les  ma- 
gistrats montrèrent  autant  de  zèle  que  de  prudence  ; 
ils  s entourèrent  de  citoyens  vertueux,  qui  méritaient 
encore  les  suffrages  publics  par  leurs  lumières  et  leur 
pro  îte  (i).  La  surveillance  et  la  conservation  des 


(t)  L’assemblée  nationale,  après  avoir  décrété  que  les  biens 
j*  y ,er^f  aPPai  tenaient  a la  chose  publique , chargea  son  comité 
ïena  ion  e veiller  a la  conservation  des  monumens  des  arts 
qm  étaient  rentermés  dans  ces  domaines.  M.  de  Larochefo.ucauld, 

P si  en  ce  ce  comité,  réunit  quelques  savans  et  plusieurs  ar- 
listes  pour  an  rvî xr  /I  nn  i i • 


chargée,  par 

-,  r . , ~ , «c  leiucuuou  au  aecret. 

nomma  aussi  des  savans  et  des  artistes  pour  les  adjoindre  à ceux 
que  le  comité  d alienation  avait  choisis  pour  se  faire  assister  par 
^ux  c ans  ses  operations.  Ces  savans  , ainsi  réunis  , formèrent  una 
commission  nommee  Commission  des  Monumens . Des  lors  or» 
chercha  des  lieux  convenables  pour  recevoir  les  trésors  que  l’on 
voulait  préserver  de  la  destruction.  Le  comité  di aliénation  af- 
fecta Ja  maison  des  Petit- A ugu  s tins  pour  les  monumens  de 
sculpture  et  les  tableaux  ; celles  des  Capucins , des  Grands-Jé- 
suites et  des  Cordeliers  pour  les  livres,  manuscrits,  etc.  La 
commission  publia  une  instruction  savante  sur  les  moyens  de 
conserver  les  objets  précieux  qu’elle  se  proposait  de  recueillir* 
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monumens  publics  leur  fut  confiée , et  on  daigna  m as» 
socier  à cette  réunion  d’artistes  et  de  savans.  Je  fus 
donc  chargé  de  recueillir,  dans  la  maison  des  Petits- 
Augustins,  les  monurtiens  que  la  destruction  mena- 
çait: emporté  par  un  véritable  amour  de  lart,  je  lis 
plus,  j’y  réunis  tous  les  monumens  qu  une  fureur  éga- 
rée avait  ou  mutilés  ou  détruits.  Je  supprime  ici  les 
difficultés,  les  dégoûts,  les  obstacles,  les  dangers 
même  qu’il  m’a  fallu  surmonter,  pour  rassembler  plus 
de  cinq  cents  monumens  de  la  monarchie  française, 
les  mettre  en  ordre,  les  restaurer,  les  classer,  les  dé- 
crire et  les  graver.  J’en  ai  reçu  la  récompense  dans  le 
suffrage  du  chef  illustre  de  cette  grande  et  immortelle 
nation  dont  il  fait  la  gloire,  la  force  et  la  puissance  ; 
dans  celui  des  artistes  et  des  amateurs  nationaux  et 
étrangers  qui  le  visitent  tous  les  jours. 

Je  me  propose  donc,  dans  cet  ouvrage , de  donner , 
ii°  une  histoire  complète  des  arts  en  France;  2 de  présen- 
ter la  description  historique  et  chronologique  des  sta- 
tues en  marbre  et  en  bronze , bas-reliefs  et  tombeaux 
des  hommes  et  des  femmes  qui  ont  illustré  la  France. 
L’histoire  de  l’art  se  compose,  i°  d’un  aperçu  general 
de  l’état  des  arts , depuis  le  commencement  de  la 


De  ce  moment  (12  octobre  1790),  adjoint  a cette  commission, 
ie  fus  spécialement  chargé  de  la  conservation  des  monumens  , 
du  soin  de  les  recueillir  , de  les  mettre  en  ordre  ; et  un  decret 
du  4 janvier  1791  confirmantes  fonctions  et  mes  attributions. 

Les  amis  de  tordre  applaudirent  les  premiers  à une  surveil- 
lance qu’ils  regardaient  comme  un  hommage  rendu  aux  beaux 
arts;  quelques-uns  n’y  virent  qu’une  mesure  de  police  çd  autres  , 
« ennemis  de  tout  changement , purent  en  murmurer  : il  s en  trouva 
oui  se  flattaient  d’espérances  ultérieures  , car  chacun  avait  son 
intérêt.  J’eus  aussi  le  mien  : je  me  fis  un  plan,  et  je  considérai 
principalement  cette  collection  sous  le  rapport  des  arts  et  de 
l’histoire. 
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monarchie  française,  jusqu’à  nos  jours  ; 20  d’un  exa- 
men général  des  arts  et  de  leurs  parties  constituantes  ; 
3°  ; des  rapports  qui  existent  entre  les  Beaux-Arts , et 
ce  que  chacun  d’eux  emprunte  ou  prête  à l’imagina* 
tion  ; 4®  de  l’architecture , de  son  origine,  de  l’intro- 
duction en  France  d’une  architecture  arabe  ou  sarra- 
zine,  improprement  appelée  gothique , de  la  construc- 
tion et  des  caractères  distinctifs  de  cette  architecture  , 
et  d un  coup-d’œil  sur  les  différens  genres  d’architec- 
ture pratiqués  en  France  ; 5°  de  la  sculpture,  des  essais 
des  premiers  sculpteurs , de  l’état  de  cet  art  dans  les 
Gaules,  en  le  suivant  de  siècle  en  siècle,  jusqu’à  nos 
jours  ; 6°  de  l’origine  de  la  peinture,  de  la  manière  de 
préparer  les  couleurs  avant  la  découverte  delapeinture 
à 1 huile , de  l’état  de  la  peinture  en  France  pendant 
les  croisades,  de  sa  perfection  sous  François  Içr , des 
causes  de  sa  décadence  sous  le  régne  de  Louis  XY,  et 
comment  cc  bel  art  s’est  relevé  dans  le  siècle  suivant 5 
70  de  la  peinture  sur  verre,  des  procédés  chimiques 
employés  par  les  anciens  peintres  verriers  et  de  leurs 
moyens  d’exécution,  des  avantages  de  l’emploi  de  la 
peinture  sur  verre;  preuves  que  la  peinture  sur  verre 
n’a  jamais  été  un  secret,  et  que  cet  art  n’a  jamais  été 
perdu , et  de  la  manière  de  peindre  sur  glace  ; 8°  â<% 
la  mosaïque,  de  sa  pratique  en  France,  dès  le  corn* 
mencemeht  de  la  monarchie , de  son  état  dans  les  siè- 
cles suivans  et  des  causes  de  sa  perfection  dans  le  dix- 
neuvième  siècle;  90  de  la  peinture  en  émail,  de  ses 
progrès  sous  le  régne  de  François  1er,  et  de  sa  perfec- 
tion dans  les  dix-sep  t et  dix-neuvième  siècles  ; 1 o°  de 
l’origine  des  Gaulois  et  de  leurs  costumes , des  armes 
à l’usage  des  Gaulois  , des  Druides  ou  des  prêtres  gau- 
1 ois,  des  costumes  desFrançais  et  de  leursarmes  sous  la 
première  race  de  leurs  rois,  des  costumes  civils  et  mi- 
litaires en  France  depuis  le  neuvième  siècle  jusqu’au 
quatorzième , du  costume  français  sous  les  régnes  de 


IV 
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Charles  VII,  Louis  XII,  de  François  Ier,  des  çàusef 
de  la  reprise  de  la  barbe  du  costume  sous  Henri  IV, 
de  l’usage  de  l'écharpe  de  la  barbe  et  des  costumes 
français  dans  les  dix-sept,  dix-huit  et  dix-neuvième 
siècles,  et  enfin  de  l’introduction  en  France  des  gran- 
des perruques  appelées  in-folio  et  des  panniers  à l’u- 
sage des  femmes;  n°  des  tournois  ; 120  de  l’origine 
de  la  Connétablie  considérée  comme  la  première  di- 
gnité de  l’Etat  ; i3°  des  couleurs  dont  on  décorait  les 
anciennes  églises  i4°;  de  l’art  de  la  verrerie,  de  son 
origine,  de  l’emploi  du  verre  en  carreaux  pour  clore 
les  croisées  des  bâtimens,  et  de  la  description  des 
vitraux  qui  décorent  les  salles  du  Musée;  1 5°  d’un 
tableau  explicatif  des  monumens  par  ordre  de  numé- 
ros. La  description  historique  et  chronologique  se 
divise  par  siècles  et  en  autant  de  chapitres  que  l’art 
offre  d'époques  en  France  ; elle  contient  également 
les  faits  les  plus  remarquables  qui  se  sont  passés  dans 
les  terns  sous  lesquels  ont  vécu  les  ditférens  person- 
nages représentés  par  les  monumens. 

C’est,  en  effet,  en  parcourant  les  monumens  que 
renferme  ce  Musée  qu’on  peut  bien  connaître  l’his- 
toire de  l’art  en  France,  qu’on  peut  en  apprécier  les 
progrès  et  la  décadence,  le  suivre  depuis  son  origine 
jusqu’à  nos  jours.  A l’aide  de  l’ordre  chronologique 
que  j’ai  suivi  dans  la  classification  des  monumens  de 
ce  Musée,  on  parcourra,  plus  rapidement  que  dans 
l’histoire  , l'intervalle  immense  qu’il  y a d’un  siècle 
à un  autre.  On  verra  combien  l’architecture  a éprouvé 
de  variations  en  France,  si  on  suit  fidèlement,  sur  les 
monumens  mêmes , toutes  les  nuances  opposées  quelle 
présente  depuis  le  commencement  de  la  monarchie 
jusqu’au  dix-huitième  siècle  ; ce  qui  embrasse  près  de 
quatorze  cents  ans,  pendant  lesquels  les  événemens 
les  plus  remarquables  se  sont  succédés.  U architec- 
ture , comme  tous  les  arts  dèpendans  du  dessin  , est 
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Soumise  aux  lois  qui  règlent  la  destinée  des  empires. 
Les  événemens  politiques  détruisent  ou  élèvent  les 
arts  ; et  ï architecture , liée  aux  besoins  de  la  vie  et 
aux  usages  domestiques , éprouve , plus  que  tous  les 
autres , des  variations  m arquées , en  raison  des  chan- 
gemens  qui  s’opèrent  dans  le  gouvernement  pendant 
les  révolutions  des  siècles  : c est  ce  que  Von  pourra 
remarquer  dans  les  monurnens  cl  architecture  du 
Musée  français . Si  l’on  suit  aussi  en  observateur  les 
morceaux  de  sculpture  qui  composent  la  nombreuse 
collection  de  ce  Musée,  on  trouvera  des  nuances  bien 
tranchées  entre  les  monurnens  élevés  à Jupiter  et  à 
Mars,  par  les  Parisiens,  sous  le  règne  de  l’empereur 
Tibère;  le  bas-relief  que  nous  avons  retiré  des  ruines 
de  l’église  de  Saint-Marcel  de  Paris  , qui  représente  le 
bœuf  équinoxial  e! u Zodiaque  ; la  figure  sculptée  en 
| relief  de  la  déesse  Nehalennia,  les  statues  de  Clovis 
J et  de  Clotilde , découvertes  dans  l’un  des  faubourgs 
j de  Paris,  etc.:  les  monurnens  du  moyen  âge  des  trei- 
ziéme et  quatorzième  siècles  et  ceux  des  siècles  sui- 
vans. 

Les  monurnens  gaulois,  que  j’ai  placés  dans  la  salle 
d’introduction,  nous  donnent  l’idée  de  l’état’des  arts 
| dans  les  Gaules.  IJ  invention  des  bas-reliefs  qui  les 
couvrent  est  simple , et  cette  sculpture , encore  au 
berceau , ne  nous  fait  voir  que  des  formes  imparfai- 
tes, un  style  indécis  quoiqu  emprunté , une  exécu- 
tion incertaine  et  à peine  ébauchée . Avec  des  auto- 
rités aussi  frappantes  que  celle  que  nous  avons  sous 
les  yeux , nous  ne  pouvons  donc  être  de  l’avis  de  ceux 
qui  prétendent  que  les  Gaulois  connaissaient  bien  les 
arts  dépendans  du  dessin  ; connaissance  qui  suppose, 
comme  Ton  sait,  une  grande  perfection  dans  la  civi- 
i lisation  d’un  peuple.On  cherche  encore  en  vain  les  res- 
tes des  monurnens  des  arts  de  ce  peuple  guerrier  ; où 
sont  , en  effet,  les  édifices  des  Gaulois,  que  l’on  peut 
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mettre  en  parallèle  avec  la  colonnade  du  Louvre?  Ce 
ne  sera  pas  sans  doute  le  célèbre  monument  de  Car- 
nac,  décrit  par  Cambri?  Où  sont,  se  demande-t-on, 
les  statues  gauloises  faites  pour  être  placées  à côté  de 
la  baigneuse  de  Julien  ou  du  Cyparis  âe  Chaudet?  Que 
l’on  me  montre  seulement  le  fragment  d’une  corniche 
bien  profilée,  une  tête  dessinée  ou  sculptée  dans  ses 
proportions,  de  la  main  d’un  artiste  gaulois,  et  je  me 
rends.  Qui  osera  dire  que  le  simple  chant  du  plus  ha- 
bile des  Bardes,  s’il  était  possible  de  l’entendre  , serait 
préféré  à la  musique  noble  et  sentimentale  de  l’im- 
mortel Gluck , à celle  du  savant  Méhul , et  à la  par- 
faite harmonie  du  chant  italien  ? Rendons  justice  au 
dix- huitième  siècle , et  persuadons-nous  bien  que  les 
Celtes  et  même  les  Gaulois  étaient  loin  de  jouir  de 
l’antique  civilisation  des  Grecs  et  des  Romains.  Les 
premiers  et  les  plus  anciens  des  monumens  qui  se  pré- 
sentent dans  le  Musée , sont  les  cinq  autels  érigés  sous 
Tibère , avec  cette  inscription  : 

TIB.  CA ES ARE  AUG.  IOVÏ  OPTUIVfO  MÀXSVMO 
• • . . M ST AVTAE  PARISIAei  PVBLICE  POSlERVtfT. 

Sous  Tibère  César  Auguste , les  commerçans  pa- 
risiens naviguant  sur  la  Seine , ou  les  navigateurs  de 
la  Seine , ou  enfin  les  navigateurs  parisiens  ont  pu- 
bliquement, posé  ce  monument  à Jupiter  très-bon  et 
très-grand. 

Après  les  autels  druidiques,  le  monument  gaulois 
ou  gallo-romain  le  plus  remarquable  du  Musée , est 
celui  de  la  déesse  Nehalennia. 

On  lit  sur  ce  monument  l’inscription  suivante  : 
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DEAE  N EH  A 
LENNIAE 
T.  CALVIS1VS 
SEGVNDINVS 
OB  M E L IO  fl.  ES  ACTÜS. 

Les  deux  statues  de  six  pieds  de  proportion  et  en 
pied  , de  Clovis  Ier  et  de  la  reine  Clotilde , également 
placées  dans  la  sglle  d’introduction,  méritent  d’être 
distinguées  parmi  les  autres  monumens.  La  figure  du 
roi,  posée  debout,  les  cheveux  fiottans  sur  les  épaules , 
et  barbue , est  vêtue  de  la  tunique  longue  et  d’un  man- 
teau parfaitement  semblable  aux  vêtemens  que  l’on 
remarque  dans  les  statues  de  Childebert , n°.  6 ; de 
Hugues  Capet , n°.  1 8 , et  des  autres  figures  des  rois 
de  la  première  , de  la  seconde  et  de  la  troisième  races, 
également  conservées  dans  ce  Musée. 

Les  guerres  continuelles  et  l’ignorance  ayant  laissé 
| un  long  intervalle  dans  la  culture  des  arts , on  passera 
au  treiziéme  siècle,  ou  de  timides  artistes,  serviles 
copistes  de  la  nature , et  faibles  imitateurs  des  costu- 
mes du  tems , ont  commencé  à tracer  des  ensembles  et 
à donner  une  sorte  de  forme  à leurs  statues;  on  trou- 
vera dans  la  décoration  de  ce  siècle  l’origine  dej  l’ar- 
chitecture arabe  en  France,  introduite  à la  suite  des 
premières  croisades.  Le  quatorzième  siècle  fait  voir 
plus  de  goût  et  de  légèreté  dans  le  style  de  l’architec- 
ture; on  y remarque  les  tombeaux  de  Charles  Y,  dit  le 
Sage , de  Duguesclin,  dit  le  bon  Connétable , de  son 
compagnon  d’armes  Sancerre,  d’Isabeâu  de  Bavière, 
et  une  figure  nue , sculptée  en  pierre  et  représentant 
Adam  ; elle  fait  voir  l’ignorance  des  artistes  pourl’exé- 
cution  des  figures  nues  (Voyez  le  n°.  436)  (i).  Les 


(i)  J’attribuerai  cette  faiblesse  dans  la  sculpture  , et  cette 
médiocrité , si  remarquable  surtout  daas  la  représentation  des 
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mausolées  et  les  statues  des  d’Orléans,  de  Valentine 
de  Milan,  de  Juvenel  des  Ursins,  de  Philippe  de  Com- 
bines , de  Pierre  de  Navarre,  etc.,  forment  l’introduc- 
tion du  quinziéme  siècle,  époque  à laquelle  les  archi- 
tectes ont  introduit  dans  leurs  constructions  un  style 
particulier  qui  distingue,  d’une  manière  très  tranchée, 
leurs  bâtimens  de  ceux  que  l’on  avait  établis  avant 
eux  , et  meme  de  ceux  qui  le  furent  dans  la  suite. 

Avant  le  régne  de  François  Ier,  ïes  arts  en  France 
étaient  plongés  dans  une  profonde  ignorance,  la  pein- 
ture et  la  sculpture  étaient  florissantes  en  Italie.  Bra- 
mante, Michel-Ange  , Piaphaël  et  Jules  Romain  avaient 
vu  le  jour.  Déjà  Albert  Durer  avait  fondé  une  école 
d’arts  en  Allemagne,  lorsque  nos  faibles  sculpteurs 
osaient  a peine  copier  un  trait  d’apres  le  modèle  vivant. 

Ce  fut  donc  sous  François  Ier  que  les  arts,  dépen- 
dant du  dessin , prirent  un  caractère  vraiment  beau; 
et  si  on  trouve  le  commencement  des  formes  raison- 
nées dans  le  beau  mausolée  de  Louis  XII,  on  admire 
la  perfection  de  1 art  dans  celui  de  son  successeur  que 
j ai  place  dans  une  chapelle  particulière.  L’architec- 
ture, le  plus  utile  de  tous  les  arts,  prit  aussi  un  grand 


sujets  nus,  on  des  formes  cachées,  à la  superstition  de  ce  tems- 
là  et  au  peu  de  moyens  que  l’on  avait  pour  étudier  l’anatomie; 
étude  qui  constitue  principalement  le  dessin.  On  avait  alors  un 
tel  eloignement  pour  la  dissection  des  cadavres,  dont  on  regar- 
dait l’attouchement  seul  comme  une  souillure  morale,  que  les 
chirurgiens  étaient  obligés  de  se  cacherpour  étudier  l’anatomie, 
dont  on  a , de  nos  jours,  si  heureusement  appliqué  les  connais- 
sances dans  les  opérations  chirurgicales.  C’est  par  la  même  raison 
que  les  formes  du  corps , dans  les  figures  égyptiennes  , se  res- 
sentent de  I enfance  de  1 art  ; elles  sont  roules  et  sans  science 
aucune;  tandis  que  les  formes  apparentes  que  les  scuplieurs  pou- 
vaient copier  facilement  sans  blesser  l’opinion  générale,  soiat 
belles  et  souvent  bien  senties. 
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développement  sous  ce  siècle  régénérateur.  Les  Les- 
! cot  , les  Philibert  de  Lorme  , les  Jean  Bullant , etc. , 
mirent  la  dernière  main  à l’architecture  française,  la- 
quelle n’est  cependant  pas  exempte  de  reproche. 

Les  dix-sept  et  dix-huitième  siècles  portent  aussi  un 
caractère  qui  leur  est  particulier;  et  l’art,  dégénéré  par 
un  goût  faux  introduit  dans  nos  académies  a la  suite  des 
écoles  de  Vouet  et  de  Lebrun,  présente  encore  de  l’in- 
térêt. Toutes  les  salles  du  Musée  sont  ornées  de  belles 
peintures  sur  verre , parmi  lesquelles  nous  citerons 
celles  faites  par  Jean  Cousin , représentant  des  sujets 
tirés  de  l’apocalypse , celle  de  Bernard  Palissy  exécu- 
tée d’après  les  cartons  de  Raphaël,  représentant  la 
fable  de  Cupidon  et  de  Psyché , et  celle  de  Perrin , 
d’apres  les  dessins  d’Euatache  Lesueur.  En  sortant 
des  salles  qui  forment  le  Musée,  on  traverse  trois 
cours  décorées  elles-mêmes  avec  les  débris  d’anciens 
bâtimens , tirés  des  châteaux  d’Anet , de  Gaillon  , et 
i d’une  chapelle  dans  le  goût  de  l’architecture  des  Ara- 
bes-Maures, etc.  Ces  cours  conduisent  dans  un  vaste 
jardin  planté  en  forme  d’Elysée.  Là , dans  des  sarco- 
phages posés  sur  le  gazon , entourés  de  cyprès , de 
myrtes  et  de  roses,  reposent  les  cendres  de  Descartes, 

| de  Molière,  de  La  Fontaine,  de  Boileau,  d'Héloïse  * 
d’Abélard , de  Mabillon  et  de  Montfaucon. 

Pn  ates  et  Phœho  digna  locuti 
ÇYuujue  sui  memores  alios  facere  inerendo . 

Travaux  du  Musée  terminés. 

Je  dirai  a 1 avantage  du  Musée  des  monumens  fran- 
çais, dont  1 accroissement  ne  date,  à proprement  par- 
i *r,  que  du  régné  glorieux  du  souverain  qui  gouverne 
la  France,  et  qui  peut  en  être  regardé,  avec  raison, 
comme  le  fondateur,  puisque  c’est  sous  son  régne  que 
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son  existence  a été  consolidée  et  singulièrement  amé- 
liorée j que  déjà  sept  salles  de  cet  établissement  sont 
terminées;  ce  sont,  i°  celles  du  treizième,  du  quator- 
zième . du  quinzième  , du  seizième  et  du  dix-septieme 
siècles;  2°  la  salle  d’introduction  qui  renferme  des 
monumens  de  tous  les  siècles , placés  chronologique- 
ment; 5°  une  autre  salie  dans  laquelle  on  a élevé  et 
restauré  le  beau  et  magnifique  monument  élevé  à la 
mémoire  de  François  Ier,  le  restaurateur  des  lettres  et 
des  arts.  Ce  monument , exécuté  sur  les  dessins  de 
Philibert  de  Lorme,  fixe  la  plus  belle  époque  de  l’ar- 
chitecture française. 

Travaux  à terminer  pour  la  confection  du  Musée: 

Il  reste  encore  à faire  la  salle  du  dix-huitiéme  siècle, 
la  décoration  de  la  porte  extérieure,  ainsi  que  l’ajus- 
tement complet  des  trois  cours , lesquelles  sont  divi-  \ 
sées  par  siècles , suivant  le  système  des  salles , comme 
je  l’ai  dit  plus  haut.  J’ai  recueilli , pour  leur  confec- 
tion , tous  les  monumens  convenables  ; il  ne  s’agit 
plus  que  de  les  disposer  et  de  les  réédifier;  et  déjà 
dans  chaque  cour  on  voit  la  restauration  d’une  faça- 
de, laquelle  indique  suffisamment  le  projet  général. 

( Voyez  dans  cet  ouvrage , la  description  des  cours 
dont  je  parle.) 

11  entre  aussi  dans  les  projets  sur  le  Musée , de  re- 
cueillir tous  les  modèles  des  monumens  de  sculpture  j 
que  l’on  exécute  en  l’honneur  de  Sa  Majesté  l’Empe- 
reur et  Roi;  cette  réunion  aura  le  double  avantage 
d’exposer  en  relief  aux  yeux  des  Français  et  des  étran- 
gers les  faits  héroiques  du  plus  grand  roi  dont  l’Em- 
pire, qui  lui  doit  sa  gloire,  sa  prospérité  et  sa  puis-  j 
sauce , puisse  s’enorgueillir.  La  salle  qui  y sera  consa- 
crée , sera  appelée  la  salle  du  dix-neuvième  siècle  j 
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ou  la  salle  des  faits  héroïques  de  P Empereur  Napo- 
léon le  Grand  (i). 


(0  Voici  ce  qu'on  lit  à ce  sujet  dans  les  Mémoires  d’une 
Société  savaete. 

Son  Excellence  le  Ministre  de  l’Intérieur,  applaudissant  à ce 
projet , a arrêté  en  conséquence , que  tous  les  modèles  des  ou- 
vrages "nouveaux  de  sculpture,  ordonnés  par  le  Gouvernement, 
seraient  déposés  au  Musée  impérial  des  monumens  français.  Cet 
arreté  a déjà  été  mis  à exécution  ; car  plusieurs  monumens  de 
cette  nature  y ont  été  transportés. 

Il  y a donc  tout  lieu  d’espérer  que  ce  Musée,  unique  en  Eu- 
rope par  le  genre,  le  nombre  et  la  classification  des  monumens 
i qu’il  renferme  , va  enfin  être  terminé;  puisque  Sa  Majesté  l’Em- 
pereur et  Roi  veut  bien  le  prendre  sous  sa  protection  , et  qu’il  desire 
y voir  le  complément  de  l’histoire  de  l’art  en  France. 


t Moyens  d augmenter  et  d enrichir  le  Musée. 

On  pourrait  augmenter  encore  la  collection  du  Musée  des 
monumens  français , en  faisant  voyager  l’administrateur  dans  les 
départemens , pour  recueillir  tous  les  monumens  de  l’histoire 
de  la  monarchie  française , que  la  révolution  a déplacés  et  laissés 
à l’abandon.  Ces  monumens  se  détruisent  faute  d’entretien , où 
perdent  tout  leur  intérêt  par  leur  déplacement  et  leur  isolement. 
On  pourrait  les  obtenir  à peu  de  frais  des  communes  et  des  par- 
j ticuliers. 

On  peut  encore  établir  dans  le  Musée  une  salle  du  11e  siècle, 
qui  est  une  époque  bien  remarquable  dans  nos  arts  , avec  les 
statues  , les  bas-reliefs  et  les  décorations  de  la  cathédrale  de 
Cambray , que  l’administrateur  a été  chargé  d’examiner  par  ordre 
de  S.  Exc.  le  Ministre  de  l’Intérieur,  auquel  il  a rendu  compte 
de  ses  projets  à cet  égard  , et  de  l’état  actuel  des  monumens  que 
renfermait  cette  église  que  le  propriétaire  a fait  démolir.  L’ac- 
quisition et  le  transport  de  ces  monumens  précieux  dans  le 
Musée  français  ont  été  proposés  , et  il  a été  également  proposé 
j d’y  réunir  ceux  de  l’abbaye  de  Cluni,  qui  sont  du  même  tems 
! et  dans  le  même  état. 


xij 
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Il  est  bien  à desirer  pour  l’histoire  et  le  progrès  des  arts , ainsi 
que  pour  la  gloire  du  plus  puissant  £mpire  du  monde  , que  tous 
ces  projets  s’exécutent.  Rien  n’est  plus  capable , surtout  aux  yeux 
des  étrangers  qui  viennent  tous  les  jours  en  foule  visiter  le  Musée 
des  monumens  français  , de  leur  inspirer  une  haute  idée»  et  de 
l’état  actuel  des  arts  en  France , et  de  la  protection  éclatante  que 
leur  accorde  un  gouYerhement  puissant , éclairé  et  régénérateur» 


\ 
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TABLEAU  EXPLICATIF 

DES 

MONUMENS, 

PAR  ORDRE  DE  NUMÉROS 

Monumens  français . 

N9*  i A utel  érigé  à Jupiter  par  les  commerçans 
de  Paris,  dans  le  commencement  de  notre  ère. 

( V oyez  sa  description.  ) Page 


Description  des  Monumens  antiques , dont  les  gravures  Jont  partie  de  la 
description  du  Musée. 


N0*  I. 

I bis. 

II. 

III. 

IV. 

V. 

VI. 

VII. 

VIII. 

IX. 

X Ct  XI. 


XII. 

XIII. 
XXI 
XXII. 
XXIII. 
XXVI. 

XXXVII. 


Modèle  d’un  tombeau  égyptien. 

Pierre  sépulcrale  elevèe  en  l’honneur  d’Epaphrodite, 

Pierre  sépulcrale  élevée  en  l’honneur  d’Eurytbine. 

Pierre  sépulcrale , : chargée  de  ces  noms  : Philocares  , Ti- 
magore,  Héphaistodore. 

Autre  idem  , élevée  en  l’honneur  de  Marc  Pompée  et 
Isidore,  r 

Inscription  grecque,  élevée  par  les  citoyens  d’Abydos  à 
Marcellus.  J J 

Pierre  sépulcrale  élevée  en  l’honneur  de  Moschus. 

Autre  du  même  genre  , élevée  en  l’honneur  de  Démétrius. 

Autre  du  même  genre  élevée  en  l’honneur  du  menuisier 
Berthenus. 

Pierre  sépulcrale  représentant  un  bas-relief  sans  inscrip- 
tion. r 

Marbres  d’Athènes  , chargés  des  noms  des  citoyens  de 
la  tribu  Erecthéïde , lesquels  périrent  dans  les  diffe- 
rentes expéditions  qui  eurent  lieu  dans  l’île  de  Chypre, 
en  Egypte  , en  Phénicie , dans  l’île  d’Egiue  et  chez. 
les  Haliens. 

Statue  de  Bacchus,  antique  grecque. 

Statue  de  Méléagre  , antique  grecque. 

Bas-relief  représentant  Sylène. 

Bas-relief  représentantuneféte  enl’honnenr  de  Bacchus. 

Fragment  d’un  bas-relief  antique  romain. 

Sarcophage  en  marbre  de  Paros , représentant  an  sujet 

allégorique  Voyez  la  planche  64. 

Bas-relief  du  premier  style  grec. 


Nota.  Ce  Musée,  par  le  caractère  particulier  qu’on  lui  a donné,  ne  devant 
j contenir  que  des  monumens  faits  par  des  auteurs  français , ou  relatifs  à l’his- 

b 
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Pag» 

2 Autre  autel , chargé  des  figures  en  bas-relief, 
de  Jupiter,  d’Esus  , de  Vulcain  , et  dune 
allégorie.  l67 

5  Suite  du  même  autel,  orné  des  figures,  en  bas- 

relief,  de  Castor  et  Pollux , de  Pan  , etc.  169 

4 Débris  di*  même  autel , sur  lequel  on  voit  en- 

core les  traces  des  figures  de  Vénus  et  de 
Mercure.  ^ / oyez  les  memes  numéros- et  les 
planches  16,  17  et  18.)  17° 

5 Chapelle  sépulcrale  de  Dagobert  I ,ornee  de  bas- 

reliefs,  des  statues  de  Nantilde,  et  de  Clovis  II 
son  fils.  ( Voyez  les  planches  19  et  19  bis.)  17 5 

6 Tombe  , en  pierre  , qui  couvrait  Childebert 

dans  l’abbaye  Saint-Germain-des-Prés.  Ce 
roi  est  représenté  tenant  dans  sa  main  le 
modèle  de  l’église.  ( Voy.  la  planche  20.  ) 176 


7 Tombe  qui  couvrait  la  reine  Frédégonde-,  mo- 

saïque tirée  de  Saint-Germain-des-Prés.  ( V oy. 
lapl.  23.  ) ,l85 

8 Statue  en  bois,  représentant  la  Vierge  et  le 

petit  Jésus  ; dans  le  socle  on  voit  une  pein- 
ture du  huitième  siècle.  ( V oyez  la  pl.  25  , et 
pour  le  tombeau  de  Charlemagne  , n°  428 , 
les  pl.  24  et  25.  ) *84 

o Pierre  sépulcrale  qui  couvrait  Clovis  Ier,  dans 
l’église  Sainte-Geneviève.  Ce  roi  est  repré- 
senté couché.  ( Voyez  le  même  numéro  , 
planche  26.  ) 

n bis.  Statues  en  pierre , représentant  Clovis  Ier 
et  la  reine  Clotilde;  sculpture  du  sixième 
siècle.  Ces  deux  statues  ornaient  le  portail 
d’une  ancienne  église  de  Corbeil.  ( V oyez 
la  pl.  206.  ) 17* 


îoirc  de  Fiance  , les  pièces  antiques  , grecques  ou  romaines , ci-dessus  deicrites, 
oui  etc  transportées  au  Musée  Pï apok'on, 
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10 


11 


191.! 

Id. 


Id. 


Id. 


Id.' 


Statue  couchée  de  Clovis  II , provenant  de 
Saint-Denis.  ( V oyez  la  planche  26.  ) 190 

Statue  couchée  de  Charles  Martel , provenant 
de  Saint  Denis  ( V oyez  la  planche  26.  ) Idem . 
12  De  Saint- Denis , statues  couchées  de  Pépin  et 
de  Berthe.  ( V oy.  la  pl.  26.  ) 

10  Du  même  lieu  , statues  couchées  de  Carloman 
et  d’Ermentrude.  ( Voy.  la  planche  26.  ) 

14  Du  même  lieu , statues  couchées  de  Louis  et 

de  Carloman son  frère.  ( Voy.  la  pl.  27.  ) 

15  Du  même  lieu  , statues  couchées  de  Eudes. 

( Voy.  la  pl.  26.  ) 

16  Du  même  lieu,  statue  couchée  de  Hugues  Ca- 

pet.  ( Voy . la  pl.  26  ) 

17  Du  même  lieu  , statues  couchées  de  Robert  le 

Pieux  et  de  Constances  d'Arles.  ( Voyez  la 
planche  26. 

18  et  19  (1)  Du  même  lieu,  statues  couchées  de 

Philippe  de  France  et  de  Constance  de  Cas- 
tille ( V oyez  la  planche  28.  ). 

20  Pierre  gravée  en  creux  , placée  en  12 13  dans 

l’église  Sainte-Catherine  à Paris,  en  mémoire 
de  la  victoire  qui  eut  lieu  au  pont  de  Bovines. 

( V oyez  les  planches  28  et  29  ) 

21  De  l’abbaye  de  Royaumont,  tombe  émaillée  de 

Louis  de  France,  his  de  Louis  IX,  ou  Le 
Saint.  ( V oyez  la  planche  5i.  ) 

23  Du  même  lieu  , tombeau  en  pierre  , sur  lequel 
011  voit  les  statues  couchées  de  Louis  de 
France  , et  de  Jean  son  frère,  fils  de  saint- 
Louis.  ( Voy.  la  planche  3o.  ) 

23  Des  Quinze -Vingts,  rue  Saint-Honoré,  statue 
en  pied,  de  Louis  IX,  ou  le  Saint.  ( Voy. 
la  pl.  3i.  ) 


19H 


192 


Id. 


Id. 


(1)  On  a oublie  de  relater  le  n°  19  dans  le  corps  de  l’ouvrage  j ruais  on  pré- 
vient qu’il  fait  partie  du  n°  18. 
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24  De  Saint-Denis , statues  couchées  et  en  mar- 
bre , de  Philippe  J1I , dit  le  Hardi , et  d’Isa- 
belle d’Aragon  , sa  femme.  ( V oyez  la  plan- 
che 3i.)  195 

2Ô  Des  Cordeliers  de  Paris  , statue  en  marbre , 
de  Pierre  d’Alençon , fils  de  Louis  IX.  ( V oy. 
la  planche  3i.  ) Id . 

26  Des  Jacobins,  rue  Saint-Jacques,  statue  cou- 

chée , en  marbre  blanc  , de  Charles  de 
France  , roi  de  Sicile  et  de  Pouille  , frère 
de  Louis  IX.  ( Voy.  la  pl.  52.  ) Id. 

27  De  l’abbaye  sde  Royaumont  , la  tombe  en 

pierre , de  Louis  , fils  du  comte  d’Alençon  , 
fils  du  roi  Louis  IX.  ( Voy.  la  pl.  02.  ) Id. 

28  Des  Quinze-Vingts , rue  Saint-Honoré  , statue, 

en  pierre  , de  Marguerite  de  Provence  , 
femme  du  roi  Louis  IX.  ( V oy.  la  pl.  5 2.)  ig4 


29  Des  Jacobins,  rue  Saint-Jacques,  la  statue 

en  marbre  et  couchée  , de  Robert , comte 
de  Clermont,  seigneur  de  Bourbon,  premier 
de  ce  nom,  fils  de  Louis  IX.  ( Voyez  la 
* planche  33.  ) Id. 

30  De  Sain t-Germain-des-Près,  la  statue  en  pierre, 

du  roi  Childebert , fondateur  de  cette  ab- 
baye. On  ignore  le  nom  de  son  auteur. 

( Voyez  la  planche  35.  ) Id. 

'5i  Du  même  lieu  , statue  en  pied,  représentant 
la  Vierge  tenant  l’enfant  Jésus  dans  ses  bras. 

( Voy.  la  pl.  53.  ) . , Id. 

32  De  Saint-Denis  bas-relief,  en  pierre,  repré  - 

tant  un  Calvaire  , saint  Eustache  , et  les 
jeunes  gens  dans  la  fournaise.  ( V oyez  la 
planche  54.  ) ld . 

33  Du  même  lieu  , fragmens  d’un  bas-relief  en 

marbre , plaqué  sur  marbre  noir. 

54  Du  même  lieu,  bas-relief  représentant  les  armes 

de  France. 

Du  même  lieu,  bas-relief  représentant  le  mar- 

55  tyre  de  saint  Hyppolite.  ( Voy.  la  pl.  34.) 
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56  Buste  en  grès,  représentant  Guillaume  de  Ro- 
cliefort  ; chancelier  de  France , mort  en  i4g2. 
Ce  sage  magistrat  détourna  Charles  VIII  de 
dépouiller  Anne  de  Bretagne,  et  lui  persuada 
de  l’épouser,  pour  réunir  cette  province  à la 
couronne  de  France. 

3y  Des  Carmes,  place  Mauhert,  croix  procession- 
nelle en  cuivre  , par  Raoul  , orfèvre  du 
treizième  siècle.  ( Voy.  la  pi.  55.  ) 

58  Des  Jacobins , la  statue  couchée  , en  marbre 
blanc , de  Marguerite , femme  de  Louis  de 
France  , comte  d’Evreux.  ( Voy.  la  pl.  65.) 
5g  De  Saint-Denis , la  statue  en  marbre  et  cou- 
chée , du  roi  Philippe  IV,  dit  le  Bel. 

40  Du  même  lieu , la  statue  en  marbre  et  cou- 

chée du  roi  Louis  X,  dit  le  Hutin.  ( Voy.  la 
planche  65.  ) 

41  Du  même  lieu  , la  statue  du  petit  roi  Jean  , fils 

de  Louis  Hutin.  ( Voy.  la  pl.  65.  ) 

42  Fragment  d’un  sarcophage  en  marbre  , du 

moyen  âge.  ( V oyez  sa  gravure  sous  le 
N°  XXXV,  et  sa  description.) 

45  Des  Jacobins , rue  Saint-Jacques , la  statue  en 
marbre  et  couchée,  de  Louis  de  France, 
comte  d’Evreux.  ( Voy.  la  pl.  65  et  le  n°  45.  ) 

44  Des  Cordeliers  la  statue  en  marbre  blanc , 

et  couchée , de  Blanche , fille  de  Louis  IX  , 
femme  de  Ferdinand.  (Voy.  la  pl.  71.) 

45  De  Saint-Denis , la  statue  couchée  et  en  mar- 

brq,  du  roi  Philippe  V,  dit  le  Long-  ( Voy. 
la  pl.  65.  ) û v J 

46  Des  Jacobins  , le  tombeau  et  la  statue  cou- 

chée , de  Charles  d’Alençon  , premier  de  la 
branche  des  Valois.  ( Voy.  la  pl.  66.  ) 

47  De  Saint -Denis,  statue  en  marbre  et  cou- 

chée du  roi  Charles  IV,  dit  le  Bel.  ( Voy.  la 
planche  66.) 

48  Des  Cordeliers,  statue  en  marbre  et  couchée, 
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de  Charles  d’Estampes  , petit-fils  du  roi  Phi- 
lippe Ili.  ( V oy.  lu  ph  66.  ) 200 

4o  Un  fauteuil  sculpté  en  bois  , surmonté  du 
portrait  du  roi  Philippe -le -Bel  , peint  en 
pied  ; ouvrage  du  quatorzième  siècle. 

50  De  Saint  - Victor  , statue  en  marbre  et  cou- 

chée, de  Guillaume  Chanac , évêque  de  Paris. 

( Voy.  la  pl.  67.  ) Id. 

51  De  Saint-Denis , statue  couchée  et  en  marbre, 

de  Jeanne  de  Navarre  , fille  du  roi  Louis 
Hutin.  ( Voy.  la  pl.  67.  ) ld. 

52  Du  même  lieu , statue  en  marbre  et  couchée , 

du  roi  Philippe  VI,  dit  de  V alois.  ( V oy.  la 
pl.  67.  ) 201 

55  Du  même  lieu , statue  en  marbre  et  couchée , 

du  roi  Jean  II,  dit  le  Bon.  {V . la  pl.  67.)  Id. 


54  Des  Jacobins  , statue  en  marbre  et  couchée  , 

de  Marie  d’Espagne  , femme  de  Charles  de 
Valois  , comte  d’Alençon. 

55  De  Saint-Denis,  statue  en  marbre  et  couchée, 

de  Jeanne , veuve  du  roi  Charles-le-Bel. 

56  Du  collège  de  Beauvais  , statue  en  pierre  et 

couchée , de  Jean  de  Dormans.  ( Voyez  la 
planche  69. 

57  De  Saint-Denis,  statue  en  marbre  et  couchée, 
de  Blanche,  fille  de -Philippe  de  Valois. 

( Voy.  la  planche  69.  ) 

53  Du  même  lieu  , statue  couchée  , et  en  marbre  , 
de  Louis  de  Sancerre.  ( Voyez  la  planche  71 
et  le  n°  5g  sur  la  planche  seulement , et  58 
pour  l'explication.  ) 

5q  Du  même  lieu , statue  couchée  et  en  marbre , 

de  Bertrand  du  Guesclin.  (/^.lapl.  69.)  201  et  202 


Id. 


Id. 


Id. 


Id. 


Id. 


60  Du  même  lieu,  tombeau  du  roi  Charles  V et  de 

Jeanne  de  Bourbon,  sa  femme.  ( V oyez, 
la  planche  70  et  90.  ) 202 

61  Du  même  lieu,  statue  en  marbre  et  couchée, 

de  Marguerite  de  Flandres,  fille  du  roi  Phi- 
lippe-le-Long.  ( Voyez  la  planche  71.)  Id. 


DES  HOTÏUMEWS. 


xtx 


200 


W*  , Pas* 

62  Des  Jacobins , statue  en  pierre  et  en  pied  , de 
Beatrix  de  Bourbon,  reine  de  Bohême.  (V oy. 
la  planche  66.  ) 

65  Une  grande  cuve  en  pierre  de  liais , de  dotéze 
pieds  de  diamètre , d’un  seul  morceau  , ornée 
de  vingt-huit  têtes  sculptées  en  relief,  repré- 
sentant des  figures  symboliques,  quelques 
signes  du  Zodiaque  et  plusieurs  divinités  fabu- 
leuses : chaque  figure  est  désignée  par  une 
inscription  particulière.  Ce  monument  du 
douzième  siècle  servait  originairement  de  fon- 
taine, et  nous  avons  cru  devoir  le  rendre  à 
son  état  primitif  (1).  ( V oyez  page 

64  De  Saint-Denis,  statue  couchée  et  en  marbre 

blanc , de  Blanche  de  France , fille  du  roi 
Charles  - le  - Bel.  ( Voyez  la  planché 

69.) 

65  Des  Gélestins,  statue  couchée  et  en  marbré , de 

Léon  de  Lusignan,  roi  de  la  petite  Arménie. 

( Voyez  la  planche  72.) 

66  De  Saint-Denis , statue  en  marbre  blanc  , de  la 

reine  Blanche,  seconde  femme  du  roi  Phi- 
lippe de  Valois.  ( Voyez  la  planchera.)  Id. 

67  Des  pères  de  la  Merci , buste  en  pierre , de  Nico- 

las de  Braque  et  de  Jeanne  la  Bouteillière,  sa 
femme. 

68  Une  statue  de  la  Vierge,  en  marbre,  de  deux 

pieds  de  proportion.  Sculpture  du  treizième 
siècle 

6g  Autre  vierge,  de  la  même  matière  et  de  la  meme 

proportion.  Id. 

70  Statue  en  mabre  , de  deux  pieds  et  demi  de 

proportion,  représentant  un  guerrier  armé 
de  pied  en  cap,  que  l’on  croit  être  un  prince 
de  Navarre. 

7 1 Bas-relief  en  marbre,,  représentant  une  allégorie 
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(j)  Par  erreur  on  a décrit  clans  le' volume  sous  le  même  n°  une  statue  de  la 
■Vierge.  Voyez  la  page  189  et  non  celle  2o3. 
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74 


76 

'77 

78 

79 

80 

81 

82 
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207 


morale.  (V oyez  sa  gravure,  n°  XXXVI,  et 
sa  description  ) (1). 

Statue  en  pied  de  Bureau  de  la  Kivierre. 

Des  Matliurins , bas-relief  en  pierre  à porc  , 
représentant  les  douze  apôtres,  la  description 
de  cette  pierre.  (V oyez  la  planche  72.) 

Buste  de  Chartes  Quint,  sculpté  en  marbre  et 
en  albâtre,  par  Jean  Cousin. 

Statue  en,  pied  de  l’abbé  Rollin  , recteur  de  l’U- 
niversité , et  auteur  de  l’Histoire  ancienne , 
par  M.  Lecomte. 

Des  Célestins,  mausolée  en  marbre,  de  Louis 
de  France  , duc  d’Orléans , fils  du  roi 
Charles  V.  (V oyez  la  planche  73.) 

Du  meme  lieu  , mausolée  de  Valenline  de 
Milan  , femme  du  susdit  d’Orléans.  ( Voyez 
la  planche  74.)  Jd, 

Des  Chartreux , les  statues  couchées , de  Pierre 
de  Navarre,  comte  de  Mortagne,  et  de  Cathe- 
therine  d’Alençon  , sa  veuve.  ( Voyez  la 
planche  76.) 

Des  Célestins , mausolée  en  marbre , de  Louis 
d’Orléans,  et  de  Philippe  d’Orléans , comte 
de  Vertus , fils  de  Louis  d’Orléans.  (Voyez  la 
planche  y 5.  ) 

De  Saint-Denis,  statue  en  marbre  et  couchée, 
du  roi  Charles  VL  [V oyez  la  planche  75.)  Id . 

De"  Notre-Dame , les  statues  à genoux  et  en 
pierre,  de  Juvenel  des  Ursins  et  de  Michelle 
de  Vitry,  sa  femme.  ( V oyez  les  planches  80 
et  91  ). 

Des  Célestins,  statue  couchée  et  en  marbre, 
de  Jeanne  de  Bourgogne,  duchesse  de  Bet- 
fort.  (V oyez  la  planche  76.)  Id. 

De  Saint-Denis , statue  en  marbre  et  couchée 


Pag. 


174 

179 

20  5 


208 


209 


210 


(1)  La  même  erreur  existe 


pour  le  n°  71.  Voyez  la  page  174  et  non  celle 
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d’Isabelle  de  Bavière , femme  du  roi  Charles 
VI.  V oyez  la  planche  76.)  210 

85  Du  même  lieu , buste  en  albâtre , du  roi 
Charles  VII,  posé  sur  une  colonne  de  marbre. 

( V oyez  la  planche  78.)  211 

85  Buste  de  Juste  Lipse,  né  à Isch  près  Bruxelles, 
en  1 54:7,  et  mort  à Louvain  en  1606.  Ce 
buste  est  le  modèle  en  plâtre  de  celui  qui  or- 
nait son  tombeau  à Louvain. 


87  De  Saint-Denis,  buste  en  albâtre,  de  Marie 

d’Anjou,  femme  du  roi  Charles  VIL  [Voyez 
la  planche  78.)  Ici. 

88  Des  Grands-Augustins , bas  - relief  en  pierre , 

représentant  une  réparation  publique  faite 
à l’occasion  de  deux  assassinats.  ( Voyez  la 
planche  79.)  Id . 

89  De  Saint-Denis,  statue  en  pierre  de  liais,  de 

Tannegui  du  Chastel,  accusé  de  l’assassinat 
du  duc  de  Bourgogne , sur  le  pont  de  Mon- 
treau.  (V oyez  la  planche  80.)  Id. 

90  Des  Jacobins,  fragment  d’une  statue  en  marbre 

et  couchée,  représentant  Pierre  de  Bourbon  , 
comte  de  la  Marche,  fils  de  Louis  Ier,  duc  de 
Bourbon,  ouvrage  du  quatorzième  siècle. 

91  Du  cimetière  des  Innocens,  squelette  en  al- 

bâtre, attribué  à François  Gentil.  ( Voyez  la 
planche  80.)  On  lit  dans  le  piédestal  une  ins- 
cription en  vers,  rapportée  page  212 

92  Une  chaise  sculptée  en  bois,  ornée  d’ara- 

besques. 

90  Des  Grands-Augustins,  mausolée  de  Philippe 
de  Comines  et  d’Hélène  de  Chambes  , sa  fille. 
[Voyez  la  planche  85.)  219 

94  De  Saint-Denis,  mausolée  en  marbre  du  roi 
Louis  XII  et  d’Anne  de  Bretagne  , sa  femme. 

Dans  l’intérieur  du  tombeau  qui  est  décoré 
d’arabesques  magnifiques,  on  voit  les  statues 
couchées  du  roi  et  de  la  reine  , par  Paiu 
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Ponce.  ( V oyez  les  planches  85  , 86 , et  sa 
description.)  219 

9 5 Des  Célestins,  mausolée  en  marbre,  de  Renée 

d’Orléans  Longueville  , décrite  par  erreur 
sous  le  n°  90.  ( Ployez  la  planche  88.)  221 

96  De  Saint-Germain-l’Auxerrois , mausolée  en  al- 

bâtre, de  Louis  de  Poncher  et  de  Roberte  le 
Gendre,  sa  femme.  Ce  monument  est  orné 
de  pilastres  et  d’arabesques  en  pierre  de  Caen. 

(Voy  ez  la  planche  98.)  ld , 

97.  Des  Cordeliers,  statue  couchée  et.  en  bronze  , 
d’Albert  Pio  , comte  de  Carpi , par  Paul 
Ponce.  ( V oyez  la  planche  99.)  222 

98  Des  Célestins,  mausolée  de  Philippe  Chabot, 

amiral  de  France  : la  figure  de  Chabot  est 
représentée  à demi-couchée  , sculptée  en  al- 
bâtre, par  Jean  Cousin.  [V oyez  la  planche 
100.  ) Id . 

99  De  Saint-Denis,  mausolée  en  marbre,  du  roi 

François  Ier,  et  de  la  reine  Claude  de  France, 
sa  femme.  Ce  beau  monument , orné  de  co- 
lonnes et  de  sculptures  très-recherchées  et  de 
magnifiques  bas-reliefs,  a été  composé  par 
Philibert  de  l’Orme,  et  exécuté  par  Pierre 
Bontems  et  Germain  Pilon.  [Voyez  les  plan- 
ches 102,  io5  , 187  , i38 , 109,  i4o  et  i4i.  ) 
et  la  description  de  ce  chef-d’œuvre.  225  j 

Pour  la  description  de  la  belle  grille  qui 
terme  l’entrée  de  cette  chapelle  sépulcrale. 

Voyez  la  page  i55  1 

100  Des  Célestins,  statue  en  pierre  , de  Charles 

Maigné,  capitaine  des  gardes  de  la  porte  du 
roi  Henri  11 , par  Paul  Ponce.  [Voyez  la 
planche  io5).  ^ 226  . 

101  De  Saint-Magloire,  bas-relief  en  bronze,  repré- 

senlant,  sous  la  figure  de  Morphée  , André 
Blondel,  intendant  des  finances,  par  Paul 
Ponce.  ( V oyez  la  planche  io5.  ) 227  ] 

102  De  Saint-Denis,  mausolée  en  marbre,  du  roi 
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Henri  II,  et  de  Catherine  de  Médicis,  sa 
femme.  Ce  beau  monument,  orné  de  co- 
lonnes, de  bas-reliefs,  de  statues  en  bronze 
et  en  marbre,  de  Germain  Pilon,  a été  dessiné 
et  composé  par  Philibert  de  l’Orme.  {V oyez 
les  planches  106,  107,  108,  109,  110,  111  et 
112  , pour  sa  description  ).  22 7 

jo5  De  Saint-Denis,  statue  couchée  et  en  marbre, 
du  roi  Henri  II,  et  de  Catherine  de  Médicis, 
Têtus  des  habits  de  cour;  par  Germain  Pilon. 

( Voyez  la  planche  11 3.)  228 


io4  DesCélestins,  colonne  funèbre,  en  marbre  blanc, 
élevée  à la  mémoire  du  roi  François  II , exé- 
cutée sur  les  dessins  de  Primatice  ; par  Ger- 
main Pilon.  ( Voyez  la  planche  1 14.)  Id. 


105  Du  même  lieu,  colonne  funèbre’  en  marbre 

blanc , ornée  de  sculptures  magnifiques , faites 
par  Prieur,  élevée  à la  mémoire  d’Anne  de 
Montmorency , connétable  de  France.  ( V oy . 
la  planche  169.)  23o 

106  Du  même  lieu  , colonne  funèbre  en  marbre 

blanc  , ornée  de  sculptures , élevées  à la  mé- 
moire deTimoléon  de  Cossé,  comte  de  Brissac. 

( Voyez  la  planche  iy5.)  23i 

107  Mausolée  de  Jean  Goujon,  sculpteur  célèbre. 

( F oyez  la  planche  116.)  Id. 

108  De  l’abbaye  du  Val-des-Ecoliers,  mausolée  en 

marbre  de  René  Birague,  chancelier  et  car- 
dinal, et  lastatue de  Balbiani,  safemme,  sculp- 
tée parGei main  Pilon. (Z7!  oyez  la  planche  121.)  235 

109  De  l’Ave-Maria , statue  en  marbre  et  à genoux, 

de  JeanVivonne.  (Z7 oyez  la  pl.  122.)  Id. 

110  Des  Cordeliers,  statue  en  marbre  blanc  et  à ge- 

noux, de  Catb  erine  Nogaret , femme  de  Henri 
de  Joy  euse.  ( Voyez  la  planche  122.)  234 

j 11  Des  Céleslins,  groupe  en  marbre  blanc  , repré- 
sentant Catherine  de  Médicis , la  duchesse 
d’Estampes  et  la  duchesse  de  \ illeroy,  sous 
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la  figure  des  Grâces  ; par 
{V ' oyez  la  planche  125.)  234 

De  Saint-Denis,  colonne  funèbre,  en  marbre 
campan  rouge,  élevée  à la  mémoire  de  Char- 
les de  Bourbon , cardinal , roi  de  France  pen- 
dant vingt-quatre  heures,  sous  le  nom  de 
Charles  X.  Ce  beau  monument  est  orné  d’un 
chapiteau  arabesque , de  deux  figures  en 
bronze,  sculptées  par  Prieur,  et  d’un  beau 
bas-relief,  chef-  d’œuvre  de  Jean  Goujon. 

( V oyez  les  pl.  124  et  12.5.  ) Id . 

Statue  en  marbre  et  en  pied  , du  roi  Henri  IV, 
en  habit  de  guerre,  sculptée  par  Francheville: 
dans  le  piédestal  011  voit  un  bas -relief  du 
même  auteur,  représentant  la  bataille  d’Ivry. 

{V oyez  la  planche  126.  ) 235 

De  Notre-Dame , statue  en  marbre  blanc,  et  à 
genoux , d’Albert  de  Gondi , maréchal  de 
France.  (V oyez  la  planche  127.)  236 

De  l’Avé-Maria , mausolée  de  Claude-Catherine 
de  Clermont-Tonnerre  , épouse  d’Albert  de 
Gondi,  duc  de  Retz.  ( Voyez  la  pl.  128.)  2 

Statue  en  pied  et  en  marbre , du  roi  Henri  IV, 
en  habit  de  cour,  sculpté  par  Prieur,  posé  sur 
un  piédestal  , orné  des  quatre  figures  de 
bronze  qui  étaient  autrefois  au  pied  de  la  sta- 
tue de  ce  roi  que  l’on  voyait  au  Pont-Neuf. 

(V oyez  la  planche  i5i.)  Id. 

De  Notre-Dame,  statue  en  marbre  et  à ge- 
noux, de  Paul  de  Gondi , évêque  de  Paris. 

( V oyez  la  planche  127.)  Id. 

Des  Minimes,  statue  en  marbre  et  à genoux, 
de  Diane  de  France , fille  naturelle  du  yoi 
Henri  II , par  Boudin.  ( Voyez  la  pl.  1 29.) 

Buste  de  Michel-Ange,  terre  cuite,  par  M.  Boi- 
chot , membre  de  l’institut. 

Si  a tue  en  marbre  blanc  , représentant  Ga- 
brielle  d’Estrée  , duchesse  de  Beaufort , maî- 
tresse du  roi  Henri  IV,  morte  , étant  en- 
ceinte , d’une  attaque  d’apoplexie , en  1 9.  1 20 
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121  Slatue  en  marbre  blanc  , représentant  David, 

vainqueur  de  Goliath  , par  Franche  ville. 
(Ployez  la  planche  i54.)  238 

122  Bas-relief  en  pierre  de  Tonnerre,  représentant 

le  jugement  de  Susanne.  par  Jean  Piigier  ou 
Richier.  Ce  sculpteur  est  né  à Dagouville- 
aux-Forges,  à trois  lieues  de  Saint-Miel,  ou 
plutôt  à Saint-Michel,  en  Lorraine;  il  passe 
pour  avoir  été  éleve  de  Michel-Ange.  Id. 

123  Un  vase  d’albâtre  oriental,  de  deux  pieds  de 

haut  sur  vingt  pouces  de  diamètre.  Vers  1® 
milieu  de  sa  panse,  dont  la  forme  est  applatie , 
il  est  garni  de  deux  anses  prises  dans  le  même 
bloc,  au  bas  desquelles  se  trouvent  des  carac- 
tères orientaux.  Ce  vase , d’une  forme  lour- 
de, est  cependant  intéressant  pour  les  artis- 
tes ; il  peut  leur  donner  une  idée  du  peu 
d’avancement  des  arts  dans  quelques  con- 
trées voisines  de  l’Europe.  Si  l’on  veut  en 
croire  la  tradition  qui  s’était  conservée  dans 
l’abbaye  de  Port-Royal-des-Charnps,  ce  vais- 
seau a servi  aux  noces  de  Cana.  Il  est  vrai 
que,  dans  tous  les  tems,  il  a fallu  un  miracle 
pour  s’en  servir;  car  il  pèse  au  moins  cinq 
cents  livres.  ( V^oy.  la  gravure  n°.  XXXIV.) 

124  Du  château  de  Chilly,  le  buste,  en  marbre  de 

Pentelie , de  Jacques  Trivulce,  créé  maréchal 
de  France  par  le  roi  Louis  XII.  238 

120  Statue  couchée  , en  marbre  blanc;  morceau 

d’anatomie,  par  Germain  Pilon.  23q 

126  De  la  Sainte-Chapelle,  escalier  en  bois , dans  le 

style  arabesque  ; ouvrage  du  treizième  siècle. 

127  De  la  ville  de  Rheims , coffre  en  émail , représen- 

tant des  sujets  de  la  Passion  de  Jésus-Christ; 
ouvrage  du  trezième  siècle. 

128  Deux  bas-reliefs  sculptés  en  albâtre,  d’après  les 

dessins  de  Raphaël  , représentant  une  des 
cenle  de  croix,  et  Jésus-Christ  portant  sa  croix. 
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129  Bas-relief  en  bois,  représentant  la  chute  des  an- 

ges-, ouvrage  du  quatorzième  siècle. 

130  Un  Athlète  se  disposant  à frapper  son  adver- 

saire ; figure  académique  de  grandeur  natu- 
relle , par  M.  Canova. 

i5i  Tombe  gravée  en  creux,  représentant  un  abbé 
debout  dans  un  fond  d’architecture  ; ouvrage 
du  quatorzième  siècle. 

132  Autre  tombe  de  la  même  époque  et  du  même 
genre. 

# i35  Bas-relief  en  pierre  de  Tonnerre,  représentant 
Jésus-Christ  au  tombeau,  et  plusieurs  autres 
sujets  de  la  passion  ; l’auteur  est  inconnu.  23g 

*34:  Bas-relief  représentant  un  chanoine  de  Notre- 
Dame,  à genoux;  ouvrage  du  quatorzième 
siècle. 

135  Une  cuve  en  pierre  de  liais,  ornée  d’arabes- 

ques, exécutée,  suivant  sa  date,  en  i542, 
placée  dans  l’arcade  supérieure  de  la  façade 
du  château  de  Gaillon.  Voyez  sa  descrip- 
tion, n°.  538  bis,  pag.  216»  ( Voyez  la 
planche  i56.) 

136  De  Saint-Eustache , vase  en  fonte  de  cloche  , 

orné  d’arabesques , fondu  sur  un  modèle  de 
Benevenuto  Celini,  qui  vint  en  France  sous 
le  roi  François  1er , pour  qui  il  travailla  d’or- 
févrerie;  ouvrage  du  seizième  siècle.  ( V oyez 
la  planche  i55.) 

187  Modèles  en  plâtre  de  la  fontaine  des  Innocens.  ld . 

i38  Des  Grands-Augustins , buste  en  marbre  et  à 
mi  corps  , de  Nicolas  de  Grimonville , baron 
de  l’Archant,  capitaine  des  gardes  des  rois 
Henri  III  et  Henri  IV.  246 

*39  Des  Grands-Augustins,  Diane  de  Vivonne,  de 

la  Châteigneraye , sa  femme.  Id» 

i4o  Groupe  en  marbre  blanc  , représentant  la 
France  éplorée,  au  pied  dubuste  de  Louis  XV, 
par  Falconnet  5 ouvrage  du  dix -huitième 
siècle. 
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x4i  Buste  en  marbre  d’un  Daguesseau;  ouvrage  du 
dix-huitième  siècle. 

142  Deux  bas-reliefs  en  marbre,  sculptés  par 

Prieur  , représentant  la  Paix  et  l’Abondance. 

143  Buste  en  bronze,  représentant  François  Ier  en 

habit  de  guerre.  Ce  buste,  placé  au  dessus  de 
la  porte  dù  seizième  siècle , dans  une  partie 
circulaire,  a été  fondu  sur  le  modèle  de  Jean 
Copsin. 

144  Bas-relief  en  pierre  de  liais , représentant  Jésus- 

Christ  au  tombeau,  sculpté  par  Daniel  Ric- 
ciarelli  de  Vollerre,  qui  vint  en  France  pour 
fondre  la  statue  du  roi  Louis  XIII,  qui  se 
voyait  à la  place  Royale.  Ce  bas-relief  est  un 
chef-d’œuvre.  ( Voyez  la  planche  i36.  ) 

145  Buste  en  bronze  du  roi  François  Ier,  par  Jean 

Cousin. 

146  Monument  élevé  à la  mémoire  de  Charîes-Quint.  25$ 

147  Médaillon  en  marbre,  représentant  Jean  Calvin.  24o 

148  Buste  en  marbre  de  Guillaume  Frœlich.  Jd . 

i4q  Buste  en  marbre  de  Jean -Baptiste  de  Gondi , 

frère  du  cardinal,  mort  en  i58o,  à l'age  de 
quatre-vingts  ans  ; par  Prieur. 

150  Borne  tumulaire  en  pierre,  provenant  du  cime- 

tière Saint-Sulpice.  Ce  monument , remar- 
quable par  sa  composition  et  par  la  pureté 
du  dessin,  est  dû  au  talent  de  M.  Oudot  de 
Maclaurin , architecte. 

1 51  Médaillon  en  marbre  blanc , représentant  Fran- 

çois Rabelais , curé  de  Meudon , en  1 545.  Id. 

152  Deux  bustes,  en  marbre,  de  la  famille  de  Mon- 

tholon. 

153  Des  Cordeliers,  le  buste  en  marbre  de  Thomas 

d’Elbene  Briçonnet , secrétaire  du  roi , qui 
mourut  en  i5q3. 

154  Arbalète  en  buis,  ornée  d’arabesques  en  ivoire 

et  incrustées,  arme  du  quatorzième  siècle. 

155  Des  Bons-Hommes  de  Passy,  buste  en  bronze 
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d’Olivier  Lefebvre  , seigneur  d’Ormesson  , 
fondu  sur  le  modèle  de  Paul  Ponce. 

1 56  T ableau  mosaïque , représentant  la  sainte  Vierge 

et  Jésus-Christ  au  milieu  de  deux  Anges  ado- 
rateurs. Ce  morceau  précieux  a été  exécuté  à 
Florence  en  r5oo  , et  apporté  en  France  par 
M.  David  , président  au  parlement  de  Paris. 

157  Tableaux,  en  émail,  composés  de  plusieurs 

sujets. 

j 58  Petite  statue,  en  albâtre,  représentant  Louis  XI, 
attribuée  à Germain  Pilon. 

159  Mausolée  de  Pierre  Julien,  statuaire,  membre 

de  la  légion  d’honneur  et  de  l’institut  de 
France,  né  à Saint-Paulin,  département  de 
la  Haute-Loire,  l’an  1731,  mort  à Paris  le 
25  frimaire  an  i3.  M.  Lestrade,  son  élève,  a 
élevé  ce  modeste  monument  à la  mémoire  de 
son  maître , dont  il  a sculpté  le  buste. 

160  Des  Grands-Augustins , cénotaphe  de  Gui  Du- 

faur,  seigneur  de  Pibrac. 

161  De  Saint-Germain-rAuxerrois,  statue  à genoux 

et  en  marbre  de  la  femme  Cœur , par  Phi- 
lippe Buyster.  On  n’a  point  de  renseigne- 
rnens  sur  ce  personnage,  .qui  ne  présente 
d'autre  intérêt  que  celui  de  son  costume. 

162  De  Saint-Germain-des-Prés,  statue  Couchée,  de 

Guillaume  de  Dowglas , lord  , comte  d’An- 
guste  , pair  d’Ecosse.  ( Voyez  la  planche 
i58.  ) < 

163  Des  Célestins,  statue  en  marbre  et  à genoux  de 

Louis  de  la  Trémouille. 

r64  Des  Feuillans,  statue  à genoux  et  en  marbre , de 
Claude  de  l’Aubespine. 

165  Mausolée  de  la  famille  de  Thon. 

166  Buste  de  Nicolas  Poussin,  par  M.  Biaise. 

167  Des  Carmélites,  rue  Saint-Jacques,  statue  en 

marbre  blanc  et  à genoux , du  cardinal  de 
Berulle , posée  sur  un  piédestal  orné  de  bas- 


relief;  par  Sarrazin  et  Lestocart, 
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n°'\ 

168 


169 

17a 

171 

172 

jy5 

174 

ly5 

176 

177 

178 

179 

ï8o 

181 


Statue  a genoux  et  en  albâtre,  de  Guillaume  de 
Montmorency,  père  du  connétable  Anne  de 
Montmorency. 

Bas-relief  du  treizième  siècle,  sculpté  en  bois, 
représentant  la  généalogie  de  la  Vierge. 

De  l’Ave-Maria,  statue  en  marbre  blanc  et  à 
genoux,  de  Charlotte-Catherine  de  la  Tré- 
mouille. 

Des  F euillans , statue  en  marbre  blanc  et  à ge- 
noux, de  Raymond  Phelippeaux. 

Buste  en  terre  cuite,  représentant  M.  l’abbé 
Aubeit,  par  Jean-Guillaume  Moitié,  membre 
de  1 institut , de  la  légion  d’honneur,  etc. 

De  1 église  du  Temple,  statue  à genoux  et  en 
marbre  blanc,  d’Amador  de  la  Porte,  grand 
prieur  de  France,  mort  en  i64o;  sculptée 
par  Boudin.  r 

De  la  Sorbonne,  mausolée  en  marbre  blanc  , du 
cardinal  de  Richelieu  ; par  Girardon. 
oyez  la  planche  178.) 

Modèle  en  plâtre,  représentant  la  statue  allégo- 
rique de  la  Liberté;  par  J.-Gr  Moitte. 

Des  Celestins , statue  en  marbre  blanc  et  à gé- 
noux,  de  Louis  Potier , marquis  de  Gèvres. 

De  Saint-Germain-des-Prés , statue  en  marbre 
et  demi-couchée  , de  Jacques  ô Roursk  Coun- 
sen,  par  Coyzevox. 

De^Sainte-Geneviève,  mausolée  en  marbre,  de 
François  de  la  Rochefoucault , cardinal,  par 
Buyster.  ayez  lapl.  180.) 

Des  Célestins  , statue  à genoux  et  en  marbre 
blanc,  de  Marguerite  de  Luxembourg,  du- 
chesse de  Tresme,  femme  de  René  Potier 
morte  en  i645.  ( Voyez  le  n°.  176.) 

De  «Sainte-Geneviève,  cénotaphe  de  René  Des- 
cartes, mort  en  Suède  en  i6'5o. 

Dés  Minimes , statue  à genoux  et  en  marbre 
blanc  , de  Madeleine  Marchand , femme  du 
président  Lejay  de  Tilly , morte  en  i65o. 


Sxix 

Pag.- 

2291 


252 

ldi 


ldi 

252' 

255 

Idt 


Id: 


XXX 

IN' 


TABLEAU  EXPLICATIF 


182  Du  même  lieu,  statue  à demi-couche'e  et  en 
marbre,  de  Charles  de  Valois. 


Pag. 

254: 


i83  Des  Célestins,  groupe  en  marbre  blanc  , repré- 
sentant Henri  Chabot , duc  de  Rohan , mort 


en  16 55,  à l’âge  de  trente-neuf  ans.  Michel 
Anguier , auteur  de  ce  groupe , l’a  représenté 
à l’article  de  la  mort,  accompagné  de  deux 
génies  exprimant  la  douleur.  ( Voyez  la 
pl.  181.  ) 

184  De  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  mausolée  de 

Jérôme  Bignon.  ( Voyez  la  planche  182.  ) 

185  Des  Minimes  , les  statues  en  marbre  blanc  et  à 

genoux,  du  duc  et  delà  duchesse  de  la  Vieu- 
ville , par  Gilles  Guérin  et  l’Espingola. 

186  Des  Feuillans , mausolée  érigé  à la  famille  de 

Rostaing.  ( Voyez  la  planche  i85.) 

187  Du  Collège  des  Quatre-Nations,  mausolée  du 

cardinal  Mazarin,  par  Coyzevox.  ( V oyez 
la  planche  i84.  ) 

3 88  De  l’église  des  Jésuites,  mausolée  en  bronze , de 
Henri  de  Bourbon,  prince  de  Coudé,  fondu 
sur  les  modèles  de  Jacques  Sarrazin. 

189  Buste  en  terre  cuite  de  Jean-François  d’Orcéan, 

baron  deFontette,  etc.,  par  Jean-Baptiste  Le- 
moyne. 

190  De  Saint-Bus  tache,  mausolée  en  marbre , élevé 

à Marin  Cureau , médecin  de  la  chambre  du 
roi. 

191  De Saint-Jean-de-Latran  , mausolée  en  marbre, 

de  Jacques  Souvré,  commandeur  de  l’ordre 
de  Malte  , par  Michel  Anguier.  V oyez  la 
planche  i85.) 

192  Des  Célestins,  statue  à genoux  , de  René  Potier, 

duc  de  Tresme , par  Anguier.  ( V oyez  le 
n°  176. 

ig3  Modèle  en  plâtre  de  l’une  des  statues  de  l’arc  de 
triomphe  de  la  place  du  Carrousel,  représen- 
tant un  dragon  se  reposant  sur  ses  armes,  par 
Corbet* 


Id. 

Id. 

Id. 
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19^  De  Saint-Germain-des-Prés,  mausolée  de  Jean 
Casimir  Y,  roi  de  Pologne,  par  Marsy.  (Voy. 
la  planche  186.) 

195  Buste  en  plâtre  de  Frédéric-le-Grand , roi  de 

Prusse,  parM.  Biaise,  correspondant  de  l’Inst. 

196  Bas-relief  eu  marbre,  représentant  le  Tems  qui 

montre  sur  un  tableau  l’origine  de  l’an-caus- 
tique, renouvelée  en  France  par  M.  de  Cay- 
lus.  Ce  bas-relief  est  de  Girardon. 

De  Saint -Nicolas  du  Chardonnet,  mausolée  de 
la  mère  de  Charles  Lebrun,  premier  peintre 
du  roi  Louis  XIV,  par  Tuby  et  Colignon. 
{Voyez  la  planche  187). 

398  Du  calvaire  du  Marais,  mausolée  de  Paul  de 
Gondi,  cardinal  de  Retz,  par  Girardon. 

199  De  Saint-Germain-l’Auxerrois,  Henriette  Selin- 

cart , peinte  sur  marbre , par  Charles  Lebrun. 

200  De  Saint-Eustache , mausolée  du  grand  Colbert. 

Ce  beau  monument  est  de  Coyzevox.  ( Voyez 
la  planche  188. 

200  (bis,)  Buste  en  marbre, de  Colbert,  par  Anguier. 

201  De  Saint-Germain-des-Prés,  mausolée  de  la  fa- 

mille des  Castellans.  Ce  mausolée  est  composé 
d’une  colonne  funèbre  et  de  deux  figures  de 
femme , par  Girardon. 

202  Mausolée  érigé  à Jean-Baptiste  Lulli,  musicien 

célèbre.  ( Voyez  la  planche  189.  ) 

2o5  De  Saint-Nicolas  du  Chardonnnet,  mausolée  en 
marbre  de  Charles  Lebrun.  On  voit  le  buste 
de  ce  peintre  et  deux  figures  sculptées  par 
Coyzevox,  représentant  la  Peinture  et  la 
Piété.  (V oyez  la  planche  187.) 

20't  Colonne  de  marbre,  posée  sur  un  piédestal,  orné 
d’inscriptions  5 le  tout  en  l’honneur  de  la  fa- 
mille des  Rostaing.  (Voyez  la  description  du 
mausolée  de  cette  famille,  n°  186.) 

2o5  Des  Capucines,  mausolée  en  marbre,  de  Fran- 
çois-Michel Lelellier,  marquis  de  Louvois.  Ce 
ministre  est  représenté  à demi-couché  : au- 
près de  lui  on  voit  l’flistoixe  éplorée;  plus  ba* 


xxxj 

Pag., 

2 5$ 
267; 


2% 

Ici 

Id. 

Id. 

ld< 


Id, 


Id. 


2 54 


TABLEAU  EXPLICATIF 


ïXXÎj 

N05  Pag. 

sont  placées  deux  figures  en  bronze , repré- 
sentant la  Sagesse  et  la  Vigilance,  par  Giràr- 
don  et  Desjardins.  {Voyez  la  planche  188.)  261 

206  De  Saint-André-des-Arcs , bas-relief  en  marbre, 

représentant  Minerve  tenant  le  portrait  en 
médaillon  de  François-Louis  de  Bourbon, 
prince  de  Conti,  sculpté  par  Girardon.  Id . 

207  Des  Célestins,  le  mausolée  de  la  famille  de  Lon- 

gueville, par  Anguier.  {Voyez,  la  planche 
175.)  Id . 

208  Colonne  triomphale  ajustée  avec  les  quatre  bas- 

reliefs  qui  ornaient  le  piédestal  de  la  statue  de 
la  place  des  Victoires.  Ces  bas-reliefs,  fondus 
sur  les  modèles  de  Desjardins,  représentent 
le  passage  du  Rhin  , la  conquête  de  la 
Franche-Comté,  le  traité  avec  l’Espagne,  et 
la  paix  de  Nimègue.  {Voyez\di  planche  176.)  265 

209  Statue  en  marbre  et  à genoux,  de  Henri  de 

Silly,  comte  de  la  Roche-Guy  on.  Id. 

210  Modèle  en  plâtre  de  l’un  des  frontons  intérieurs 

du  Louvre,  représentant  la  victoire  placée 
dans  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  fou- 
gueux , distribuant  des  couronnes  et  des 
palmes  aux  vainqueurs;  ce  bel  ouvrage  est 
de  M.  Cartelier,  membre  de  l’Institut  et  de 
la  Légion  d'Honneur. 

211  Un  bas-relief,  modèle  en  plâtre,  représentant 

la  Sagesse  conduisant  la  Victoire  au  temple 
de  l’Immortalité,  par  M.  Bouriéffe. 

212  Louis  XIV  à cheval,  modèle  en  bronze,  de  la 

statue  équestre  qui  se  voyait  à la  place  Ven- 
dôme,* par  Girardon. 

2i5  Statue  en  marbre  blanc , de  Louis  XIV,  repré- 
senté à genoux , par  Coyzevox. 

2x4:  Statue  en  pied,  du  i'oi  Louis  XIV,  sculptée 

par  Michel  Anguier.  Id. 

21 5 Le  supplice  d’une  vestale , groupe  colossal  en 

plâtre,  par  Lucas  de  Monligny. 

216  Deux  bas- reliefs,  représentant  les  batailles  de 

Marignan  et  de  Cérisoles  ; modèles  de  Pierre 
Bontems , ouvrages  du  seizième  siècle. 
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21 7 Bas-relief,  représentant  François  Ier  à cheval, 

faisant  son  entrée  dans  la  ville  de  Milan,  par 
le  même, 

2 1 8 Bas-relief  représentant  le  capitaine  Froelich  , 

dormant  des  ordres  à sa  troupe, par  le  même. 

219  Bas-relief  représentant  des  artilleurs  posant 

des  canons  sur  leurs  affûts,  par  le  même  ; 
ouvrage  du  seizième  siècle. 

220  Bas-relief  représentant  les  quatre  Evangélistes; 

archétjrpes  du  tombeau  de  François  Ier,  par 
Pilon. 

221  Bas-relief  représentant  la  Charité  : modèle  de 

Germain  Pilon;  ouvrage  du  seizième  siècle. 

222  Bas-relief  représentant  la  Religion  foudroyant 

l’Hérésie  , par  le  même. 

225  Bas-relief  allégorique,  représentant  les  fidèles 
se  désaltérant  à la  coupe  de  la  Foi,  par  le 
même. 

224  Bas-relief  représentant  le  triomphe  de  la  Reli- 

gion , par  le  même. 

225  Suite  de  boucliers  ornés  de  sculptures;  modèles 

pris  sur  les  originaux  conservés  au  dépôt  du 
ministre  de  la  guerre,  rue  du  Bac.  (Ployez  les 
planches  162,  i55  et  210. 

226  Suite  de  casques  ornés  de  sculptures;  modèles 

de  la  même  nature. 

227  Plat  en  émail,  peint  en  grisaille,  représentant 

le  jugement  de  Salomon;  peinture  du  sei- 
zième siècle. 

228  Plat  en  émail,  peint  en  grisaille,  représentant 

un  sujet  de  l’ancien  Testament;  ouvrage  de 
la  même  époque.  f 

229  Cuirasse  d acier,  et  casque  en  fer  repoussé, 

charges  de  sculptures;  ouvrage  de  la  même 
époque. 

200  Cuirasse  complète,  avec  son  casque  orné  de  sculp- 
tures magnifiques,  représentant  des  batailles , 
repoussées  en  fer;  le  tout  du  travail  le  plus  dé- 
licat ; ouvrage  parfait,  de  la  même  époque. 
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25 1 Plusieurs  casques  de  la  même  époque,  curieux 
par  leur  forme. 

202  Buste  colossal  en  marbre , de  Pierre  Séguier, 
mort  chancelier  de  France  en  1672,  sculpté 
par  Jacques  Sarrazin.  267 

20  0 Plusieurs  médaillons  en  marbre  blanc  ; ouvrage 
du  seizième  siècle. 

254  Cotte  de  maille,  en  fer,  armures  en  usage  de- 
puis l’an  1100  environ  jusqu'à  l’époque  de 
l’invention  de  la  poudre  à canon. 

235  Statue  de  grandeur  naturelle,  représentant  Eus- 
tache  Lesueur  assis  dans  un  fauteuil,  et  dans 
l’attitude  d’un  peintre  à son  chevalet,  par 
M.  Foucou  ; ouvrage  du  dix-liuitième  siècle. 

256  Statue  en  pied  et  de  petite  proportion , de  Ni- 
colas Poussin,  peintre  célèbre,  par  M.  Fou- 


cou.  264 

207  Statue  idem  d’Eustache  Lesueur,  par  le  même 

sculpteur  ; ouvrage  du  dix-huitième  siècle.  Id. 
258  Statue  idem  de  Jacques  Sarrazin , sculpteur  cé- 
lèbre, par  le  même.  260 

23g  Statue  idem  de  Pierre  Puget,  peintre  et  sculp- 
teur célèbre , par  le  même.  Id. 


a4o  Pied  gauche  de  la  statue  équestre  de  Louis  XTV, 
qui  décorait  la  place  Vendôme,  laquelle  a été 
renversée  par  le  peuple  et  fondue  en  août 
1792.  ( Voyez  le  110  212.  ) 

2 ±i  Des  Feuillans,  mausolée  de  Louis  de  Marillac  , 
maréchal  de  France , victime  de  la  vengeance 
dci  cardinal  de  Richelieu.  Id 

a42  Une  femme  grecque  sortant  du  bain , modèle  en 
plâtue  de  grandeur  naturelle,  par  M.Esper- 
cieux. 

245  Des  Jacobins,  buste  à mi-corps  et  en  marbre, 
de  François  de Créqui , maréchal  de  France, 
sculpté  par  Coyzevox.  Au  dessus  de  ce  buste 
on  voit,  dans  un  bas-relief,  le  maréchal  à 
cheval,  chargeant  les  ennemis;  ce  bas-relief, 
en  bronze , a été  fondu  sur  le  modèle  de  J oly.  Ic 
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244  De  Sainte-Croix  de  la  Bretonnerie,  bas-relief 

ovale , en  inarbre  blanc , représentant  une 
femme  dans  la'  douleur,  tenant  une  inscrip- 
tion , scülpté  par  Sarrazm.  , 

245  Deux  inscriptions  en  marbre  blanc,  ornees  de 

groupe  d’enfans , par  le  même. 

246  Des  Jésuites , quatre  médaillons  en  marbre 

blanc,  représentant  la  Justice,  la  Charité  , la 
Force  et  la  Prudence-,  ces  beaux  bas-relieis 
sont  de  Sarrazin. 

247  Buste  de  Louis  Boucherat,  chancelier  de  France, 

mort  en  i685^  il  succéda  au  chancelier  Letel—  , 
lier  -,  ouvrage  du  dix-septième  siècle. 

2 48  Des  Grands-Augustins , buste  en  marbre  d‘Ho- 

noré  Barentin,  conseiller  d’état,  secrétaire 
du  roi,  maison  et  couronne  de  h rance$  mort 
en  1659;  ouvrage  de  la  même  époque. 

24q  Du  même  lieu,  buste  en  marbre,  d Anne  du  Da- 
niel . femme  dudit  Barentin,  morte  en  1609  j 
ouvrage  du  dix-septième  siècle. 

250.  Un  bas-relief  en  pierre,  grossièrement  sculpté 

représentant  un  des  signes  du  Zodiaque.  (C’est 
le  taureau  céleste  ou  l’image  du  printems)  an- 
tiquité celto-romaine.  ( V oyez  la  pl.  2o5„  ) 172 

25 1.  Un  bas-relief  représentant  Henri  III  accueillant 

un  plan  que  lui  présente  dom  Jean  de  la  bai  - 
rierre  pour  la  construction  du  monastère  des 
Feuillaus,  rue  Saint  - Honoré  5 ce  modèle 
unique  aujourd’hui , est  d Anguier. 

262  Epitaphe  en  pierre,  ornée  d’un,  bas-relief  sur  le- 
quel on  voit  une  famille  à genoux  devant  la 
Vierge.  D’un  côté  sont  placés  les  hommes  con- 
duits par  leur  patron  ; et  de  l’autre  côté , on 
voit  lès  femmes  avec  leur  patrone.  Ce  joli  bas- 
relief,  curieux  pour  les  costumes,  est  un  ou- 
vrage du  seizième  siècle. 

255  Mausolée  élevé  à la  mémoire  de  Jean  Cousin, 
peintre  français, qui florissait  eni54o.Lesdeux 
figures  d’albâtre  qui  composent  en  partiece  po 
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tit  monument,  sont  composées  et  sculptes 
Par  JeanCousm.  ( V oyez  la  planche n y.) 
2J±  Des  Peres  de  1 Oratoire,  un  grand  bas-reliefrepré- 
sentant  la  Justice  tenant  le  portrait  d’Antoine 
trA1d  Aubiay  5 ce  beau  morceau  est  d’Anguier 

2o5  Monument  en  marbre,  élevé  à la  mémoire  des 
ireres  iinguier  auteurs  de  beaucoup  de  mo 
numens  précieux  renfermés  dans  ce  Musée. 
256  Un  cénotaphe  en  marbre,  composé  d’un  Génie 
debout  , soutenant  un  médaillon  représentant 
le  portrait  d’un  personnage  inconnu  : ou- 
vrage  du  dix-huitième  siècle. 

25?  Autre  cénotaphe,  composé  d’un  Génie  étei- 
gnant le  flambeau  de  la  vie , sur  une  ins 
cription  ; ouvrage  du  dix-huitième  siècle. 

208  Un  bas  relief  en  bronze,  représentant  saint 
Charles. 

25g  Epitaphe  en  l’honneur  de  François  Porbus 
célèbre  peintre  sous  les  rois  Henri  IJI  et 
mort  à Paris  en  1622  ; il  fut  élève  de  Martin 
Fréminet. 
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.^60  Un  petit  bas-relief  en  marbre,  représentant 
la  sépulture  des  morts,  par  Girardon  : ou- 
* vrage  du  dix-septième  siècle. 

261  Médaillon  en  marbre,  représentant  madame 

de  la  Vallière , ouvrage  de  la  même  époque. 

262  Deux  médaillons  en  marbre,  représentant  le 

roi  Louis  XIV,  et  sa  femme  Marie-Thérèse 
d’Autriche,  infante  d’Espagne.  Ces  deux  mé- 
daillons sont  de  Coyzevox. 

265  Médaillon  en  marbre,  représentant  Henri  de 
Lourcy,  prévôt  des  marchands  en  1687,  par 
Coyzevoxe  / 1 

26-fc  Des  l'euillans,  mausolée  de  Henri  de  Lorraine 
comte  d’Harcourt. 

265  Buste  en  marbre , du  roi  Henri  IV,  mort  en 
1610,  par  Prieur  ; ou  vrage  du  seizième  siècle. 
Ce  buste  est  très-remarquable  pour  la  res- 
semblance et  pour  la  beauté  du  travail. 
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266  Buste  en  marbre,  du  roi  Louis  XIII,  enfant, 

par  le  même  sculpteur;  ouvrage  de  la  même 
époque. 

267  Buste  en  bronze,  du  roi  Louis  XIV,  posé  sur 

une  draperie  d'albâtre  oriental , par  Coyze- 
vox  ; ouvrage  du  dix-septième  siècle. 

268  Une  statue  en  marbre  blanc,  représentant  la 

Charité , par  Jean  Guillaume  Moitte. 

269  Buste  de  Louis  XIV , modèle  du  chevalier 

Bernin, 

270  De  Saint-Germain-PAuxerrois,  buste  en  mar- 

bre blanc,  de  Pompone  de  Bellièvre.  265 

271  Des  Bernardins , buste  en  marbre,  de  Guil- 

laume Duvair,  évêque  de  Lisieux  en  1618. 

Ce  prélat , qui  a publié  plusieurs  ouvrages 
en  littérature,  avait  été  chancelier  de  France 
en  1616,  et  j^ourut  à Paris  en  1621  ; ouvrage 
du  dix-septieme  siècle. 

272  Epitaphe  en  marbre,  de  Pierre  Seguin  , savant 

antiquaire  , doyen  du  chapitre  de  Saint-Ger- 
main-PAuxerrois. 

27O  Buste  de  Claude  Fabri  de  Peyresc , antiquaire 
et  magistrat  célèbre,  mort  en  1607.  Ce  buste 
en  marbre,  est  de  M.  Franchi  fils , ouvrage 
du  dix-huitième  siècle. 

27L  Une  Buste  en  marbre  , d’Armand  Claude  de 
Bullion  , surintendant  des  finances,  mort  eu 
1 64:0 , sculpté  par  Michel  Anguier. 

276  Buste  de  Maximilieu  de  Béthune  , baron  de 

Rosny,  duc  de  Sully,  maréchal  de  France  et 
ministre  du  roi  Henri  IV,  mort  en  i64i  , à 
Villebon,  au  pays  Chartrin  : ce  buste  est  de 
Mouchy  ; ouvrage  du  dix-huitième  siècle. 

376  Le  buste  en  marbre,  d’Armand-Jean  Duplessis, 
cardinal  de  Richelieu,  mort  en  i64:2  : il  a 
été  sculpté  par  Coyzevox  ; ouvrage  du  dix- 
septième  siècle. 

277  Buste  en  terrre  cuite,  de  Jean  Racine,  par 

M.  Boizot  ; ouvrage  du  dix-huitième  siècle. 
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278  Le  buste  de  Jean  Rotrou  , poète  dramatique , 

mort  en  1600  , parCaffiery;  ouvrage  du  dix- 
huitième  siècle. 

279  Des  Cordeliers , buste  en  marbre,  de  Thomas 

Briçonnet,  conseiller  en  la  Cour  des  Aides, 
mort  en  i658;  ouvrage  du  dix-septième 
siècle. 

280  Buste  en  marbre,  de  Jules  Mazarin,  cardinal 

et  ministre  , mort  en  1661 , par  Coyzevox; 
ouvrage  du  dix-septième  siècle. 

281  Le  buste  de  Jean-Baptiste  Pocquelin  de  Molière , 

comédien  et  poète,  mort  le  17  février  1673, 
reçu  à l’Académie  française,  cent  ans  après 
sa  mort  5 sculpté  par  M.  Houdon,  membre  de 
l’Institut  et  de  la  légion  d’honneur  ; ouvrage 
du  dix-huitième  siècle. 

282  Buste  en  marbre , de  Heçri  de  la  Tour-d’Au- 

vergne,  vicomte  de  Turenne , tué  à Page  de 
soixante-quatre  ans , par  un  boulet  de  canon , 
le  27  juillet  1676,  en  allant  reconnaître  des 
batteries,  enterré  à Saint-Denis,  par  ordre  de 
Louis  XIV,  le  29  août  suivant.  Ce  buste  est  de 
Coyzevox  ; ouvrage  du  dix-septième  siècle. 

283  Buste  du  grand  Colbert,  mort  en  i685  , par 

Coyzevox;  ouvrage  du  dix-septième  siècle. 
284:  Buste  du  grand  Corneille  . poète  dramatique, 
mort  en  1 684 , par  Caffiery ; ouvrage  du  dix- 
septième  siècle. 

285  Buste  en  bronze , de  Michel  Letellier , chan- 

celier de  France , célèbre  par  la  révocation 
de  l’édit  de  Nantes , mort  à Page  de  quatre- 
vingt-trois  ans,  en  168Ô.  Ce  buste  a été  fondu 
.sur  le  modèle  de  Jacques  Sarrazin;  ouvrage 
du  dix-septième  siècle. 

286  Buste  , en  marbre , de  Louis  II  de  Bourbon  , 

prince  de  Condé,  dit  le  grand  Coudé , mort 
le  11  décembre  1686,  à l’âge  de  soixante-six 
ans,  par  Coyzevox;  ouvTage  du  dix-septième 
siècle. 


287  Buste  en  terre  cuite,  de  Jean  de  la  Fontaine , 

par  M.  Deseine.  f . 

288  Buste  de  Philippe  Quinault , de  l’Académie 

française  , mort  en  1688  , par  Cafliery , ou- 
vrage du  dix-huitième  siècle. 

289  Buste  en  marbre,  de  Henri  d’Harcourt , maré- 

chal de  France,  mort  en  1718,  fort  avancé 
en  âge  : l’auteur  en  est  inconnu -,  ouvrage  du 
dix-huitième  siècle. 

290  La  statue  en  pied,  de  Jean  de  la  Fontaine,  de 

l’Académie  française , mort  en  169 5*  par  Jul- 
lien , mort  membre  de  l’Institut  et  de  la  lé- 
gion d’honneur  ; ouvrage  du  dix-huitième 
siècle.  Cette  statue  est  le  modèle  de  c<dle  que 
ce  célèbre  sculpteur  a exécutée  en  marbre 
pour  le  gouvernement.  (Ce  marbre  est  pi  ace 
dans  la  salle  des  séances  publiques  de  l'Ins- 
titut.) 

291  Buste  en  marbre,  d’Edouart  Colbert,  trere 

du  ministre,  mort  en  1695  , sculpté  par  Des- 
jardins-,  ouvrage  du  dix -septième  siècle. 

292  Des  Minimes,  le  portrait  en  médaillon  du  même 

Edouart  Colbert  , sculpté  en  marbre,  par 
Coyzevox-,  ouvrage  du  dix-septième  siècle. 

293  Le  buste  en  marbre,  de  Pierre  Mignard  , pre- 

mier peintre  du  roi  Louis  i\.PV , moi  t en 
1695,  sculpté  par  Desjardins  ; ouvrage  du 
dix  septième  siècle. 

294  Buste  de  Jean-Baptiste  Santeuil,  poète  latin, 

mort  à Dijon,  le  5 août  1697  , par  M.  Couas- 
non-,  ouvrage  du  dix-huitième  siècle. 

295  Buste  de  Jean  Racine,  de  l’Académie  française, 

mort  en  1699  > par  Coyzevox j ouvrage  du 
dix-septième  siècle. 

296  Buste  en  marbre , d’André  Lenostre,  intendant 

et  architecte  des  jardins  de  Louis  XIV , mort 
en  1700 , par  Coyzevox  ; ouvrage  du  dix- 
septième  siècle.  Lenostre  a planté  le  jardin 
des  Tuileries,  etc. 
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Buste  en  marbre,  de  Marie  Serre,  mère  de 
Rigaud,  célèbre  peintre  de  portrait,  par 
Coyzevox,  en  17065  ouvrage  du  dix-hui- 
tième siècle. 

De  Saint  Paul , buste  en  marbre  f de  Pierre  Sil- 
vaiii  Regis,  de  1 Academie  des  Sciences,  mort 
en  1707  • 1 auteur  de  ce  buste  est  inconnu  5 
ouvrage  du  dix-septième  siècle. 

De  Saint— Paul , médaillon  en  marbre  , repré- 
sentant le  buste  de  Jules  tlardouin  Mansard, 
architecte,  par  Coyzevox. 

Buste  de  Ihomas  Corneille,  de  l’Académie  fran- 
çaise, mort  en  1709,  par  Caffiery, 

Des  Minimes,  buste  en  marbre,  de  Charles  Lejay 
de  Maison-Piouge  : 1 auteur  en  est  inconnu. 

Du  meme  heu , buste  en  marbre  de  Guillaume 
Leserat,  seigneur  de  Lancrau. 

Buste  de  Jules-Romain,  par  M.  Biaise,  correspon 
dant  de  l’institut. 

Statue  de  six  pieds  , de  proportion  5 modèle 
en  plâtre  d’une  statue  fondue  en  argent  par 
les  ordres  de  l’Empereur,  représentant  l’abon- 
dance 5 par  Chaudet. 

Deux  renommées  modèles  en  plâtre  , par 
M.  Tonnay  le  jeune. 

Buste  du  sénateur  Darcet,  médecin  et  chimiste- 
célèbre  , par  Chaudet. 

Des  Minimes  de  Passy , un  génie  soutenant  un 
médaillon , sculpté  en  marbre  blanc  , pàr 
Vancleve ; ouvrage  du  dix -huitième  siècle. 

Les  deux  personnages  qui  sout  représentés  sur 
le  médaillon  sont  inconnus. 

Des  îeuillans,  buste  en  marbre  de  Méderic 
Barbezières. 

Deux  statues  en  pierre  de  liais,  de  grandeur 
naturelle,  sculptées  et  coloriées  dans  le  trei- 
zième siècle,  représentant  des  princes  ou  des 
rois  des  premiers  tems  de  la  monarchie  fran- 
çaise. Ces  deux  figures  nous  montrent  le  cos- 
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tume  civil  que  portaient  les  premiers  rois  de 
France. 

5io  Modèle  en  plâtre  du  fronton  du  Panthéon  , re- 
présentant la  patrie  qui  couronne  la  valeur* 

Celte  grande  et  belle  composition  est  due  au 
talent  de  Jean-Guillaume  Moitte. 

5 j i Buste  en  marbre  , du  célèbre  Bossuet  (Jacques» 
Bénigne),  évêque  de  Meaux,  né  à Dijon  en 
1627,  et  mort  à l’âge  de  soixante-dix-sept 
ans,  sculpté  par  Coyzevox;  ouvrage  du  dix- 
septième  siècle. 

5 il  2 Buste  en  marbre  de  Nicolas  Boileau,  mort  en 

1711,  sculpté  par  Girardon.  2 GG 

3i3  Bas-relief  de  forme  longue,  en  pierre  de  liais, 
représentant  un  repas  champêtre  ; ouvrage 
du  seizième  siècle  dont  Fauteur  est  inconnu. 

oi4  Colonne  funèbre  élevée  à la  mémoire  de  Jac- 
ques Rohault.  la  planche  1 g8.  ) 287 

515  Modèle  en  plâtre  de  l’un  des  nouveaux  frontons 

intérieurs  du  Louvre,  représentant  l’Histoire 
occupée  à inscrire  sur  ses  tablettes  les  hauts- 
faits  de  l’Empereur  Nâpoléon-le*Grand;  on  y 
voit  figurer  les  législateurs  Moïse  et  Numa , 
et  l’on  y remarque  les  idoles  d’isis  et  d’Osiris* 

Ce  bel  ouvrage  est  de  Moitte. 

5 1 6 Buste  de  M.  le  comte  de  Fourcroy , conseiller 

d’Etat , commandant  de  la  légion  d’honneur, 
membre  de  l’institut,  etc.;  par  Chaudet.  276 

3.17  Buste  en  marbre,  de  Jean  Lecamus,  lieutenant 
civil,  mort  en  1710;  ouvrage  du  dix-huitième 
siècle. 

3 18  Epitaphe  en  pierre,  élevée  à la  mémoire  de 

Pilon  , fils  ; de  Germain  Pilon  , sculpteur 
célèbre. 

319  Médaillon  en  bronze,  représentant  la  Religion 

foudroyant  l’Hérésie,  et  accueillant  la  Vertu, 
par  Desjardins  ; ouvrage  du  dix-septième 
siècle. 
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320  Médaillon  en  bronze,  représentant  la  Justice 
punissant  les  crimes  , par  Desjardins  j ou- 
vrage du  dix-septième  siècle, 

021  De  oamt-Landry , mausolée  de  Girardon  , re- 
présentant une  descente  de  croix.  269 

322  Modèle  de  l’urj  des  nouveaux  frontons  exécutés 
dans  l’intérieur  du  Louvre  par  W.  Holland, 
membre  de  1 institut.  Ce  beau  monument  re- 
piésente  la  prospérité  du  Gouvernement  fran- 
çais, figurée  par  Minerve  et  Hercule,  entourés 
1 un  et  1 autre  des  attributs  des  arts,  des  scien- 
ces et  du  commerce.  On  voit , dans  cette  sa-' 
vante  composition,  le  Nil  et  le  Tibre  dans 
1 altitude  du  repos,  porter  au  loin  l’abon- 
dance par  le  libre  écoulement  des  eaux  qui 
sortent  de  leurs  urnes.  La  Victoire  et  la  Paix 
appuyées  sur  le  chiflre  de  Napoléon , cou- 
ronnent ce  monument. 

«)2j  Buste  de  Nicolas  Brulart , chevalier,  marquis 
de  Sillery , etc. , président  aux  enquêtes  : il 
fut  ambassadeur  en  Suisse  , dans  les  années 
1589 , 1596  et  1602 , et  chancelier  de  France 
en  1606 , mort  en  1624  ; ouvrage  du  dix-sep- 
tième siècle. 


324  Coffret  en  marqueterie,  représentant  la  con- 
quête de  la  toison  d or  j ouvrage  du  treizième 
siècle.  ( V oyez  la  planche  61  bis.) 

32 3 Une  petite  statue  en  marbre,  posée  sur  un  cul- 
de-lampe , représentant  Pierre  de  Lobet,  gé- 
néral de  l’ordre  de  Saint-Antoine.  Cet  abbé 
parvint  a établir  son  ordre  à Paris,  avec  une 
commanderie , en  i36i.  Ces  religieux  hospi- 
taliers retiraient  dans  leur  maison  les  pauvres 
attaques  de  la  maladie  appelée  le  Jeu  sacré  ou 
de  Saint- Antoine,  que  l’on  croit  être  tout 
bonnement  la  gale  : c’est  pour  cela  qu’on  a 
représenté  ici  Pierre  de  Lobet,  monté  sur  des 
11  animes,  par  allusion  au  feu  sacré  $ il  tient 
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un  livre  de  la  main  gauche  et  un  teau  de  lau- 
tre , caractères  distinctifs  de  la  fondation  et 
de  la  commanderie.  Charles  Y,  en  i368  , 
donna  aux  religieux  de  cet  ordre  un  terrain 
rue  Saint  - Antoine  , et  leur  fit  bâtir  une 
maison  , et  une  église  qui  était  connue  sous  1& 
nom  de  petit  Sciint-jlnloine.  Cette  comman- 
derie fut  supprimée  en  i6i5.  ( Cette  statue  est 
un  ouvrage  du  quatorzième  siècle.) 

526  Mausolée  en  marbre  du  cardinal  Dubois,  mi- 

nistre d’Etat,  mort  en  1723,  sculpté  par 
Coustou.  26j 

527  Statue  en  marbre  et  à genoux,  de  LouisXIII, 

par  Guillaume  Coustou*,  ouvrage  du  dix- 
huitième  siècle. 

628  Médaillon,  bas-relief  en  albâtre,  représentant 
Lolh  et  ses  filles  $ ouvrage  du  seizième  siècle. 

329  Coffret  en  fer , orné  de  bas-reliefs  ciselés , re- 
présentant un  calvaire , la  mâne  dans  le  dé- 
sert, le  serpent  d’airain,  etc.;  ouvrage  du 
seizième  siècle.  ( V^oyez  les  planches  i32  , 

1 33 , i33  bis,  i34et  i35.) 

35o  Un  médaillon  en  marbre,  ouvrage  du  dix-sep- 
tième siècle. 

53 1 Une  nymphe  donnant  à manger  à des  petits 
oiseaux  ; moèle  en  plâtre  de  grandeur  na- 
turelle , par  M.  Clodion.  « 

352  Petit  cénotaphe  de  mademoiselle  Dalesso  , en 
marbre  blanc,  orné  de  deux  Génies,  par 
Germain  Pilon , ouvrage  du  seizième  siècle. 

533  Mausolée  érigé  à Languet  de  Gergy,  curé  de 
Saint-Sulpice , mort  en  1750;  par  Michel- 
Ange  Slodtz.  ( V^oyez  la  pl.  191.  ) 270 

354  Bas-relief  et  inscription , représentant  un  Ecce 
homo  ; ouvrage  du  seizième  siècle,  curieux 
pour  les  costumes  de  ce  tems-là. 

535  Bas-relief  en  pierre  de  liais,  représentant  Jésus- 
Christ  au  Jardin  des  oliviers;  ouvrage  du  sei- 
zième siècle. 
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556  Figure  académique,  bas-relief,  par  Miehaïlonj  ° 
ouvrage  du  dix-huitième  siècle. 

5.67  Modèle  en  plâtre , du  tombeau  en  marbre  élevé 
au  général  Desaix  sur  le  mont  Saint-Bernard. 

Ce  beau  monument,  composé  et  sculpté  par 
Jean-Guillaume  Moitié,  représente  le  général 
au  moment  où , après  avoir  été  mortellement 
blessé  à Mare'ngo,  il  rassemble  ses  forces, 
descend  de  cheval  et  expire  dans  les  bras  de 
son  aide-de-camp. 

008  Buste  de  François-Michel  Letellier,  marquis  de 
Louvois,  ministre  de  Louis  XIV’,  par  Coyze- 
vox  5 Ouvrage  du  dix-septième  siècle. 

559  De  Notre-Dame,  mausolée  en  marbre,  érigé  à 
Henri  Claude,  comte  d’Harcourt,  maréchal 
de  France,  mort  en  17695  par  Pigalle.  ( Voyez 
lapl.192.)  2 70 

5io  De  Saint-Roch,  mausolée  en  marbre,  de  Louis 
Moreau  de  Maupertuis,  mort  en  1769;  par 
d’Huez.  ( Voyez  la  pl.  193.)  ' ’ 

o4i  Mausolée  de  Prosper  Joliot  de  Crébillori,  poète 

dramatique,  mort  eu  1762.  Xdi 

542  Modèle  enbronze  de  la  sta  tue  équestre  de  LouisX  V, 
par  Bouchardon;  ouvrage  du  dix-huitième 
siècle. 


545  Des  Jacobins,  mausolée  de  Pierre  Mignard, 

peintre  célèbre,  mort  en  1695,  par  Jean- 
Baptiste  Lemoyne;  ouvrage  du  dix-huitième 
siècle.  ( Ployez  la  pl.  194.^  27  i 

544  Statue  en  pied  et  en  marbre  blanc  , du  roi 
Louis  XV,  mort  en  1774;  par  Jean-Baptiste 
Lemoyne.  / Jdt 

345  Mausolée  élevé  en  l’honneur  de  Lebatteux  , 
homme  de  lettres  5 ouvrage  du  dix-huitième 
siècle. 

546  Buste  de  M.  Rollain , auteur  de  l’histoire  an- 

• cienne  , par  M.  Chardin. 

347  Cenotaphe  en  marbre  blanc,  représentant  un 
Génie  éploré , appuyé  sur  un  médaillon  cou^ 
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vert  de  cyprès  et  chargé  d’une  inscription  en 
l’honneur  d’Armand-Frédéric-Ernest  Noga- 
ret , ancien  trésorier  de  Charles-Philippe  de 
France , mort  le  5 juillet  1806,  dans  la  soixan- 
te-douzième année  de  son  âge. 

548  Mausolée  en  marbre,  érigé  à Félicité  Brulartde 
Sillery  3 ouvrage  du  dix-huitième  siècle. 

34q  Statue  en  pierre  et  couchee,  étude  par  Germain 
Pilon  3 ouvrage  du  seizième  siècle. 

350  Bas-relief  allégorique  , par  Jacques  Sarrazin , 

représentant  le  triomphe  de  la  Renommée. ? 

35 1 Bas-relief  dans  le  même  genre  et  du  même  ar- 

tiste, représentant  le  triomphe  de  la  Trinité. 
552  Bas-relief  du  même  sculpteur,  représentant  le 
triomphe  du  Tems. 

555  Bas-relief  allégorique  du  même  auteur,  repré- 
sentant le  triomphe  de  la  Mort. 

554  Bas-relief  de  Jacques  Sarrazin,  représentant 

Loth  et  sa  famille  fuyant  la  ville  de  Sodôme  • 
ouvrage  du  dix-septième  siècle. 

555  Mausolée  de  Jean-Germain  Drouais,  peintre, 

mort  à Rome  en  1788.  Ce  monument,  d’un 
beau  style  et  d’une  belle  exécution , est  de 
Michallon , son  ami,  mort  des  suites  d’une 
chute  qu’il  fit  au  théâtre  de  la  République, 
le  2 ^fructidor  de  1 an  7.  (V  oyez  la  planche 

356  Buste  d’Amiot,  mort  en  1 59 5,  à l’âge  de  soixante- 

dix-neuf  ans,  par  M.  Francin;  ouvrage  du 
dix-huitième  siècle. 

357  Buste  du  général  Dampierre , mort  au  service 

de  la  République  3 ouvrage  du  dix-hpitième 
siècle. 

558  Buste  de  Jacques-Bénigne  Winslow,  né  en  Da- 
nemarck  en  1669,  de  parens  protestans3  il 
vint  a Paris  etudier  la  médecine  et  se  perfec- 
tionner dans  l’étude  de  l’anatoinie3  R se  ren- 
dit célébré  dans  cette  science  et  fit  abjuration 
a la  sollicitation  dp  grand  Bossuet,  comme  le 

U 
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dit  épitaphe , que  nous  avons  rapportée 
page  160.  Ge  buste  est  de  J.-B.  Lemoyne. 

5^9  Buste  du  cardinal  de  Noailles,  par  Coyzevox; 
ouvrage  du  dix-septième  siècle. 

560  Tète  d’étude  par  Jean  Goujon-,  ouvrage  du  sei- 

- zième  siècle. 

56 1 Buste  en ïn âvbre blanc,  deLouisXV,  parM.Gois 

père  ; ouvrage  du  dix-huitième  siècle. 

562  Buste  en  bronze,  de  madame  Dubarry,  maîtresse 

de  Louis  XV,  condamnée  à mort  en  1793.  Ce 
bute  est  de  J.-B.  Lemoyne;  ouvrage  du  dix- 
huitième  siècle. 

5’65  Modèle  colossal  de  la  tête  de  la  statue  équestre 
de  Louis  XV,  qui  était  dans  la  place  de  ce 
nom,  par  Pigalle. 

564  Buste  d’Hélbïse,  par  M.  Deseine;  ouvrage  du 
dix-huitième  siècle.  Voyez  la  description  du 
tombeau  des  deux  amans  célèbres,  n°.  5i5.  i84 

5B5  Buste  en  marbre,  de  Louis  de  France , fils  uni- 
que de  Louis  XV,  né  le  4 septembre  1729. 

56B  Groupe  colossal  , modèle  en  plâtre,  du  célèbre 
Luget,  dont  on  voit  l’exécution  en  marbre 
dans  le  parc  de  V ersailles. 

567  Buste  en  marbre  , du  roi  Louis  XVI  , par 

ÎVÏ.  Houdon. 

568  Buste  en  marbre  , de  Marie-Antoinette  d’Autri- 

che , femme  de  Louis  XVI  ; par  M.  Lecomte. 

569  Buste  en  marbre,  du  -maréchal  deBrissac , mas- 

sacré à Versailles  par  le  peuple. 

5.70  Buste  en  marbre,  du  comte  de  Lowendal,  maré- 
chal de  ï’-rance.  271 

371  Deux  enfans,  bas-relief,  modèle  de  Germain 
Pilon;  ouvrage  du  seizième  siècle. 

5y2  Buste  en  terre  cuite,  du  célèbre  Mirabaud,  dé- 
puté à l’assemblée  nationale;  par  M.  Dumon. 
-Buste  en  terre  cuite , de  Camille  Desmoulins  , 
homme  de  lettres , député  à la  convention 
nationale. 
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574  Buste  colossal  de  Charles  XII,  roi  de  Suède* 
l’auteur  est  inconnu. 

5y 5 Mausolée  en  pierre  de  Tonnerre,  élevé  à la  mé- 
moire de  madame  de  Lauragais. 

576  Mausolée  de  Caylus,  antiquaire  célèbre,  mort 
en  1 763. 

J77  Statue  en  pied,  représentant  Minerve;  parBoizot. 
07b  Statue  en  pied,  représensant  la  Liberté,  figure 
faisant  allusion  au  gouvernement  de  lygH 
^79  Statue  du  même  genre,  représentant  la  Répu- 
blique française.  Ces  deux  figures  sont  de 
M.  Lorta. 

080  Des  Théatins,  un  bas-relief  en  marbre  blanc 
représentant  une  femme  éplorée,  sculptée 
par  Broche  ; ouvrage  du  dix-huitième  siècle. 
38i  Deux  têtes  de  Méduse  , exécutées  en  bronze  par 
M.  Daujon  ; ouvrage  du  dix-huitième  siècle, 
giand  bas-relief  en  plâtre,  représentant  les 
miracles  de  saint  Philippe.  Ce  modèle  a été 
modelé  par  M.  Gois,  le  père , pour  le  fronton 
d une  eglise  5 ouvrage  du  dix-huitième  siècle. 

383  Buste  en  marbre,  deCherhal  Mont  Réal,  homme 

de  lettres  ; par  M.  Boyer. 

384  Bas-relief,  modèle  en  plâtre,  de  M.  Foucou 

représentant  la  paix  de  Lunéville.  (Voyez 
sa  description.)  v J 

385  Jésus -Christ  au  tombeau,  bas-relief,  modèle 

de  Pilon. 

086  Bas-relief  en  bois,  représentant  le  martyr  de 
sainte  Barbe.  J 
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087  Mosaïque  représentant  saint  Jérôme , d’après 

ssr  w Dorî1-11cï^U”11’  .ouvrage  du  dix-septième  siècle. 
388  Bas-rehef  en  bois,  représentant  saint  Léon  de- 
vant Attila  5 copie  du  célèbre  bas-relief  d’Al- 
gardi  qui  se  voit  dans  l’église  Saint-Pierre , à 
Rome. 


089  Buste  d’Antpine  Coyzevox,  sculpteur  célèbre 
mort  en  1720;  par  Lemoyne. 

3qo  Buste  colossal  en  marbre  blanc,  de  Marc-René 
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de  Paulrny  d’Argenson  , lieutenant  de  police, 
ministre  d’état  et  garde-des-sceaux , mort  en 
1721 , sculpté  par  Coustou;  ouvrage  du  dix- 
huitième  siècle. 

59 1 Buste  de  Philippe  d’Orléans , régent  de  France  , 

mort  en  1723  ; ouvrage  du  dix-huitième 

siècle . 

592  Buste  en  terre  cuite  de  Jean-Baptiste  Rousseau  , 

mort  en  1741  ; parCaffieri. 

3g 3 Médaillon  en  marbre , représentant  le  buste  du 
marquis  d’Asfeld. 

394  Buste,  modèle  en  plâtre,  de  Pierre  Lepaultre, 
sculpteur  célèbre  ; par  M.  Francin. 

3g5  Buste  en  marbre,  de  Maurice  de  Saxe;  par  Pi- 
galle. 

696  Buste  de  Philippe  Néricault  Destouches,  de  l’a- 
cadémie française,  mort  en  1 7 54 , par  Cai- 
fieri  ; ouvrage  du  dix-huitième  siècle. 

397  Buste  de  Nivelle  delà  Chaussée,  de  l'académie 
française , mort  en  1754;  par  le  même. 

598  Buste  de  Charles  Secondât  de  Montesquieu , au- 

teur du  fameux  livre  de  l’Esprit  des  Lois, 

> mort  en  1755  ; par  Chaudet. 

599  Buste  de  Bernard  Lebovier  de  Fontenelle,  de 

l’académie  française , mort  en  1 767  , âgé  près 
de  cent  ans  par  CafReri. 

400  Statue  en  pied  et  assise,  représentant  le  Peuple 

français,  figure  allégorique;  par  M.  Lorta. 

401  Buste  en  terre  cuite  de  Jean-Joachim  Winckel- 

mann,  par  M.  Deseine. 

402  DeSaint-Eustache,  médaillon  en  marbre  blanc, 

représentant  François  de  Chevert. 

4o5  Buste  enterre  cuite,  de  Claüde-Adrien  Helvétius, 
mort  en  1771. 

404  Buste  en  terre  cuite , d’Alexis  Piron , mort  en 

177 3 ; par  Caffieri. 

405  Buste  de  Pierre-Laurent  Buiret  du  Belloi , poète 

dramatique,  mort  en  l'j'jà* 
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406  Buste  en  marbre , d’Arouet  de  Voltaire  , par 

M.  Houdon.  1 

407  Buste  en  marbre,  de  Jean-JacquesRousseau,mort 

à Ermenonville  , le  2 juillet  1778,  à l’âge  de 
soixante-six  ans;  sculpté  par  M.  Boyer? 
4o8.  Buste  en  marbre,  de  Jean- Louis  Leclerc,  comte 
de  Buffon,  mort  en  1788,  sculpté  par  Pajou. 

409  Buste  de  Lamoignon  de  Malesherbes  , par 

Chaudet» 

4 10  Buste  de'Marc-Réné  Montalembert. 

4n  Buste  d’Eustache  Lesueur , peintre  célèbre,  par 
M.  Lesueur. 
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4i2  Buste  en  terre  cuite,  de  Denis  Diderot,  mort  en 
1784,  par  M.  Collet. 

4i5  Un  médaillon  en  marbre  blanc,  représentant 

monsieur  et  madame  Gougenot,  par  Pigalle. 

il 4 Buste  en  bronze,  de  l’abbé  Gougenot , homme 
de  lettre,  par  le  même. 

415  Buste  en  marbre,  du  chevalier  Gluck , musicien 

célèbre,  mort  en  1787 , par  M.  Francin , d’a- 
près Houdon.  On  lit  ce  qui  suit  sur  le  pié- 
destal qui  porte  le  buste  de  ce  grand  homme  : 
Ilprèjèra  Les  Muses  aux  Syrènes. 

416  Buste  de  Guillaume-Thomas  Raynal,  mort  en 

179^’  Par  Espercieux. 

±17  Cenotaphe en  marbre,  elevè  à la  mémoire  de 
Bernard  Cherin.  On  voit , dans  un  médail- 
lon, le  buste  de  Chérin,  par  Chardin. 

4i8  Le  buste  de  Sylvain  Bailly,  premier  président 
de  l’assemblée  nationale , décapité  le  1 1 no- 
vembre 1793,  par  M.  Deseine. 

419  Cénotaphe  en  marbre  noir  de  Flandre,  élevé 

en  l’honneur  de  Pierre  Julien  , sculpteur  cé- 
lèhre.  ' 29S 

420  Un  grand  bas-relief  imitant  le  bronze  , repré- 

sentant la  Chanté,  la  Moisson  et  la  Vendan- 
ge, peinture  sur  marbre  blanc,  parM.  Sau- 
nage- 

421  Médaillon  en  mosaïque,  représentant  LouisXV. 


1 
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422  Epitaphe  gravée  sur  un  marbre  blanc,  faite  en 

l’honneur  du  savant  Winslow.  160 

4t23  Monument  élevé  en  rhonneur  de  la  déesse  Ne- 

halennia.  ( Voyez  la  pl.  18.)  171 

4:24:  De  Saint-Germain-des-Prés , tombeau  en  mar- 
bre de  Penthélie,  orné  de  feuillages  de  vigne  ; 
ouvrage  du  septième  siècle.  Ce  tombeau,  qui 
a été  reconnu  par  Montfaucon , pour  être 
celui  du  roi  Chérebert , contenait  le  corps  de 
Morard,  abbé  de  Saint-Germain-des-Prés. 

( Voyez  les  pl.  20  et  2 1 , et  la  description  cu- 
rieuse de  ce  monument.)  178  à 181 

4i5  Du  même  lieu,  pierre  sépulcrale  du  roi  Clotaire. 

( Voyez  la  pl.  22.  ) i85 

426  Du  même  lieu,  pierre  sépulcrale  de  la  reine 
Bertrude.  ( Voyez  la  pl.  22.) 

42t  Dm  même  lieu,  pierre  sépulcrale  du  roi  Chil- 
déric.  ( F oyez  la  pl.  22.) 

428  Modèle  en  terre  cuite  du  buste  en  marbre  du 

général  Latouche-Tré ville , ordonné  par  Sa 
Majesté  l’empereur  et  roi  à M.  Renaud , sculp- 
teur. 2 ;5 

429  De  Saint-Denis,  plusieurs  fragmens  de  divers 

pavés  en  mosaïque  ; ouvrage  du  treizième 
siècle.  Voyez  également,  dans  la  salle  du 
quatorzième  siècle , plusieurs  pavés  gravés  en 
creux  et  remplis  de  différens  mastics  de  cou- 
leur , formant  mosaïque.  La  description  de 
ce  pavé  curieux  se  trouve  page  97  et  194. 

( Voyez  lespl.  36,  37  et  59.  ) 

430  Neuf  bas-reliefs,  en  pierre  de  liais,  représentant 

des  sujets  de  la  vie  de  Jésus-Christ,  encadrés 
dans  un  ajustement  selon  le  goût  du  treizième 
siècle. 

43  l De  l’abbaye  de  Maubusson  , chapelle  sépulcrale 
de  la  reine  Blanche  , mère  de  saint  Louis. 

( V oyez  la  pl.  211  ).  J 9^ 

432  Bas-relief  en  albâtre,  de  Lagny,  représentant 

l’Annonciation.  ( Voy.  la  pl.  55.  ) Ici. 
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455  Une  petite  statue  en  marbre  blanc  , représen- 
tant un  magistrat  vêtu  a la  maniéré  du  qua- 
torzième siècle.  On  remarque  dans  cette  statue 
la  coîfure  de  ce  tems-là , et  un  sac  qu  elle 
tient  à la  main , usage  encore  observé  par 
les  hommes  qui  suivent  le  Palais;  ouyiage  du 
quatorzième  siècle. 

454  Bas-relief  en  albâtre , représentant  la  Nativité 

de  Jésus-Christ;  ouvrage  de  la  même  époque. 

( Voy.  la  pl,  55.  ) 

455  Deux  autres  bas-reliefs , dans  le  meme  goût , 

représentant  la  Résurrection  et  l’Ascension  de 
Jésus-Christ;  ouvrage  de  la  même  époque. 

456  Statue  en  pierre,  de  grandeur  naturelle,  repré- 

sentant Adam;  ouvrage  du  treizième  siecle. 

Il  est  extrêmement  rare  de  trouver  des  figures 
nues  de  ce  tems-là  : elles  ne  présentent  ordi- 
nairement que  des  formes  imparfaites  du 
corps  humain,  et  sans  connaissance  aucune 
de  l’anatomie , la  première  base  du  dessin 
(voyez  ce  que  j’ai  dit  à ce  sujet  page  78  j. 

Les  progrès  de  l’anatomie  , a dit  Condorcet , 
furent  très-lents  ; non  seulement  parce  que 
des  préjugés  religieux  s’opposaient  à la  dis- 
section des  cadavres , mais  parce  que  1 opi- 
nion vulgaire  en  regardait  l’attouchement 
comme  une  s^rte  de  souillure  morale.  19 


457  De  l’abbaye  du  Val-des-Ecoliers , la  statue  à ge* 

noux  de  Pierre  d’Orgemont,  chancelier,  etc. 
( Voy.  la  pl.  71.  ) 

458  Des  Dominicains  de  Poissy , statue  en  pied , de 

Marie  de  Bourbon , religieuse  de  ce  couvent, 
morte  en  i4oi.  ( oy.  la  pl*  71*  ) 

45q  De  Saint  r- Denis , quatre  figures  en  marbre 
blanc , par  Paul  Ponce  , représentant  la 
Force,  la  Justice,  la  Prudence  et  la  Tem- 


pérance. 

44o  Buste  colossal  en  marbre  blanc  , représentant 
Mansard , célèbre  architecte.  Ce  beau  buste 
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a ete  sculpté  en  170$,  par  Jean -Louis  Le- 
moyne , père  de  Jean-Baptiste  Lemoyne. 

44i  De  Chartres , deux  colonnes  triomphales,  en 
pierre  de  liais  , ornées  d’arabesques  , dont 
l’un  supporte  lasiaiue  , en  albâtre  , de  Fran- 
çois de  Paule,  et  l’autre  un  philosophe. 

( V oy.  la  pl.  82.  ) 2l5 

44a  Bas-relief  en  plâtre  , représentant  le  pape 
Alexandre  VIII,  recevant  les  présens  que 
Louis  XIV  lui  envoya , lorsqu’il  lui  rendit  le 
comté  d’Avignon.  Ce  morceau  , composé  par 
Angello  Rossi,  sculpteur  génois,  né  en  1671  , 
et  mort  à Rome  en  1716  , est  le  modèle  du 
bas- relie!  principal  du  tombeau  du  pape 
Alexandre  VIII,  que  l’on  admire  à Rome, 
dans  l’église  Saint-Pierre. 

4 10  Buste  du  roi  Louis  XI , mort  en  i482  , que  l’on 
conservait  dans  l’église  de  Notre-Dame  de 
Clery , qu il  avait  fait  bâtir,  dans  l’espérance 
d’expier  ses  crimes  : ce  méchant  prince  y fut 
inhumé  ; ouvrage  du  seizième  siècle.  ( Vov. 
la  pl.  78.  ) V J 

444  Buste  de  Charles  VIII , mort  en  i4g8.  219 

De  Saint— Denis , statues  couchées  et  en  marbre 
blanc , du  roi  Louis  XII  et  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne  sa  femme  , par  Paul  Ponce. 

( V oy.  la  pl.  86.  ) 

446  Du  château  de  Gaillon,  buste  à mi-corps,  re- 

présentant le  roi  Louis  XII,  par  Demugiano. 

( Voy.  la  pl.  87.  ) 221 

447  De  l’église  du  Temple , mausolée  et  la  statue 

en  albatre,  de  Viliiers  de  l’Isle-Adam,  grand- 
maître  de  l’ordre  de  Malte.  {Voy.  la  pl.  101.)  222 

448  De  Saint-Denis,  la  statue  en  marbre  blanc  et 

couchée  , de  François  Ier,  représenté  en  état 
de  mort,  posé  sur  un  cénotaphe  de  marbre 
noir , orné  de  bas-reliefs  représentant  les  ba- 
tailles de  Marigoan  et  de  Cérisoles.  Cette  belle 
statue  est  attribuée  à Jean  Goujon  j les  bas- 
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reliefs  sont  de  Pierre  Bontems , sculpteur,  né 
à Paris  , vers  i5oo.  ( V^oy.  là  pl.  io5.  ) 224; 

44g  De  l’église  de  Montmorency,  chapelle  sépul- 
crale d’Anne  de  Montmorency  , connétable 
de  France,  tué  à la  bataille  de  Saint-Denis 
en  1667.  ( V~oy.  la  pl.  168.  ) 229 

45 0 Les  statues  couchées  d’Anne  de  Montmorency 

et  de  Madeleine  de  Savoie  sa  femme,  sculptées 
par  Barthélemy  Prieur,  posées  sur  un  monu- 
ment d’architecture.  Cette  chapelle  sépul- 
crale, composée  et  exécutée  pour  le  conné- 
table Anne  de  Montmorency,  est  considérée 
comme  un  chef-d’œuvre  d’architecture  et  de 
sculpture  ; elle  est  de  Jean  Bullant , archi- 
tecte^ Voy.  les  planches  147  , 170,  171  et 
209.  ) 25o 

45 1 Bas-relief  en  terre  cuite,  représentant  une  étude 

académique.  Ouvrage  moderne. 

452  Statue  colossale  et  en  pied , de  Sa  Majesté  l’Em- 

pereur Napoléon  Je  Grand,  par  Chaudet.  Ce 
modèle , d’une  noble  et  belle  composition  , 
est  celui  de  la  statue  que  l’on  voit  au  dessus 
de  la  colonne  triomphale  de  la  place  Ven- 
dôme. 

4 53  De  Saint-Germain-en-Laye , quatre  médaillons 

peints  en  faïence  ; par  Bernard  Palissy. 

( V oy.  la  pl.  120.  ) 

454  Tombeau  de  Germain  Pilon , orné  de  sculp- 

tures de  la  main  de  ce  sculpteur.  ( J^oy.  la 

pl.  117O  232 

455  Du  château  d’Ecouen,  tableaux  en  faïence,  par 

Bernard  Palissy,  représentant  des  sujets  de 
l’ancien  Testament.  ( Voy . lespl.  118  et  119.)  Id. 
£56  De  Saint-Cloud,  colonne  funèbre  érigée  au  roi 
Henri  III  , sculptée  en  marbre  campan  rouge, 
par  Barthémy  Prieur.  ( Voy . la  pl.  n4  bis.)  235 
4 5y  Le  buste  en  marbre  blanc , de  Bailly  Duséjour, 
et  la  statue  à genoux  de  sa  femme.  L’auteur 
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de  ces  figures  peu  intéressantes  est  inconnu  ; 
ouvrage  du  dix-septième  siècle. 

453  Statues  couchées  et  en  marbre,  du  roi  Henri  II 
et  de  la  reine  Catherine  de  Médicis  , repré- 
sentées dans  leur  état  de  mort , par  Germain 
Pilon  5 ouvrage  du  seizième  siècle.  ( Voy,  les 
pl.  m et  112.  ) 228 

459  Bas-relief  représentant  une  femme  en  état  de 

mort  , archétype  de  Pilon  •,  ouvrage  de  la 
même  époque.  i64 

460  Deux  bas-reliefs  représentant  un  combat  , et 

l’entrée  triomphale  du  roi  Louis  Xll  dans 
Milan,  modèle  en  plâtre  dé  Paul  Ponce  ; 
ouvrage  du  commencement  du  seizième 
siècle. 

46 1 De  Sceaux  , une  statue  en  marbre  blanc  , re- 

présentant l’Abondance  , par  Barthélemy 
Prieur  ; ouvrage  du  seizième  siècle. 

462  Modèle  en  plâtre  de  grandeur  naturelle,  repré- 

sentant la  Concorde  assise  dans  un  char, 
par  M.  Petitot. 

465  Buste  de  Michel  Montaigne,  mort  en  1692  5 par 
M.  Deseine. 

464  Buste  en  marbre,  de  Dominique  Sarrède, 

sergent  de  bataille  sous  le  roi  Henri  IV.  L’au- 
teur de  ce  buste  est  inconnu»  24i 

465  Médaillons  en  marbre  blanc  , représentant 

Platon  et  Aristote.  Jean  Bullant , l’auteur  de 
ces  bustes  s’est  représenté  sous  la  figure  de 
Platon , qu’il  a costumé  selon  le  goût  de  ce 
tems-là  -,  ouvrage  du  seizième  siècle. 

466  Mausolée  de  Diane  de  Poitiers  , duchesse  de 

Valentinois.  ( Voy.  la  description  de  ce  riche 
et  magnifique  mausolée , orné  des  plus  belles 
statues  et  des  plus  magnifiques  peintures  en 
émail,  de  la  fabrique  de  Limoges,  ainsi  que  les 
planches  i45  , i4a  et  172.  ) 24i 

467  Du  château  d’Anet , un  groupe  en  marbre  , re- 

présentant Diane , chasseresse , accompagnée 
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de  ses  chiens,  Procion  et  Sitfui*  par  Jean 
G ou j, on  ( V oy,  ia  pi*  *46*  ) 

468  Du  même  lieu , deux  bas-reliefs  en  bronze , re- 

présentant deux  nymphes  , portant  des  tor- 
ches allumées  , par  Jean  Goujon. 

46g  Mausolée  élevé  à la  mémoire  de  Philibert  de 
Lorme,  architecte  célèbre.  ( V oy.  la  pl.  212.) 

469  bis  Mausolée  élevé  h la  mémoire  de  Jean  Ballant, 

architecte , sous  les  rois  Henri  II  et  Charles  IX, 

( Voyez  la  pl.  2 12.  ) 

470  Monument  en  marbre,  élevé  par  un  fils  ver- 

tueux et  reconnaissant , à Augustin  Pajou  , 
statuaire , membre  de  l’Institut  de  France  , 
de  la  légion  d’honneur  , et  rectéur  des  écoles 
de  peinture  et  de  sculpture. 

471  De  Notre-Dame  de  Cléry,  mausolée  eri  marbre, 

du  roi  Louis  XI,  mort  en  i483 , et  instituteur 
de  l’ordre  de  Saint-Michel  en  i46g  ; il  avait 
pris  pour  devise  : Immensi  Tremor  Oceani. 

( Voy.  la  pl.  i5o.  ) 

472  Statue  en  marbre  blanc  et  à genoux  , de  Phi- 

lippe de  Castille.  Observations  sur  son  cos- 
tume. ( V oy,  la  pl.  i58.  ) i45  et  261 

473  Bas-relief,  de  Jacques  Sarrazin  , représentant 

Arioste , Pétrarque , Henri  de  Bourbon , prince 
de  Condé , Michel-Ange , Michel  Letellier , le 
chevalier  Bernin  et  Jacques  Sarrazin  ; ou- 
vrage du  dix-septième  siècle. 

474  Monument  de  Pont-au-Change  , sur  lequel  on 

voit  les  statues  en  bronze  et  en  pied  du  roi 
Louis  XIII , de  la  reine  Anne  d’Autriche  , et 
de  son  fils  Louis  XIV,  représenté  à l’âge  de 
huit  ans  ; le  tout  posé  snr  un  grand  bas-relief, 
représentant  des  esclaves  5 par  Guïllaiu. 
{Voy.  la  pl.  179.)  207 

476  Quatre  petits  bas-reliefs,  par  Jean  Goujon,  re- 
présentant Vénus  marine,  sa  naissance,  son 
triomphe,  etc.,  restaurés  par  M.  Daujon  , 
sculpteur,  d’un  mérite  distingué.  Ces  bas- 
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reliefs  décoraient  un  arc  de  triomphe  fait  à 
, *a  porte  Saint- Antoine , pour  le  roi  Henri  II. 

7 roupe  en  marbre  blanc , par  Sarrazin  , re- 
présentant Louis  XIV,  foulant  à ses  pieds  la 
n onde.  ( Voyez  la  planche  190  ainsi  que  sa 
description  curieuse.  ) 265 

/7  De  la  porte  Saint- Antoine , deux  statues  colos- 
sales en  pierre,  représentant  la  Force  et  l’Es- 
pérance , sculptées  par  Anguier  ; ouvrage  du 
dix-septième  siècle. 

478  Béquille  en  buis,  en  forme  de  tau  ; ouvrage 

du  douzième  siècle.  ( Voy.  la  pl.  61.  ) 

479  Coffret  en  cuivre  émaillé,  représentant  un  Cal- 

vaiie,  le  Pere  Eternel , dix  Apôtres  ; ouvrage 
du  douzième  siècle. 

480  Statue  en  pierre,  représentant  Jupiter;  copie 

laite  d après  l’antique  , par  Marsy. 

481  Buste  de  M.  le  comte  Antoine  Fourcroy  , con- 

seiller d Etat  a vie,  l’un  des  commandans  de 
^ao  tagion  d honneur  , mort  le  1 6 décembre 
1809;  sculpté  par  Chaudet  son  ami.  276 

402  Bas -relief  représentant  Diane  caressant  un 
. D cci'f  5 modèle , par  Jean  Goujon. 

4oô  Bas -relief,  représentant  Voltaire  dans  les 
Champs-Elysées  , reçu  par  le  roi  Henri  IV. 

484  La  statue  en  pied , de  grandeur  naturelle , de 

Pierre  Corneille  ; terre  cuite  de  Caffieri.  Le 
grand  Corneille,  assis  dans  un  fauteuil,  pa- 
raît occupe  a composer  un  passage  de  Cinna. 
\Voy.  la  pi.  167  frontispice.) 

485  Un  bas -relief  allégorique,  représentant  le 

gouvernement  français  , sous  le  règne  de 
Loms  XIV  , sculpté  par  Anguier  : ce  bas- 
relief  est  placé  au  dessus  du  mausolée  de 
Michel  Leteliier.  ( V oy.  sa  description  sous 
le  n°  52  2.  ) 

486  Bas-rehef  en  terre  cuite  , représentant  Jean- 

Jacques  Rousseau  dans  les  Champs-Elysées, 
xeçu  par  Socrate. 
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487  Bas-relief  en  marbre , représentant  un  combat 

d’ Athlètes , attribué  à Legros  ; ouvrage  du 
dix-septième  siècle. 

488  Un  grand  médaillon  en  marbre  blanc,  repré- 

sentant le  roi  Louis  XIV,  passant  le  Rhin  , 
composition  allégorique  , par  Coustou. 

489  Buste  en  marbre,  de  Henri  du  Bouchet,  conseil- 

ler au  parlement,  mort  en  i654.  M.  du  Bou- 
chet légua , par  testament , sa  bibliothèque  à 
l’abbaye  Saint-Victor  : l’auteur  de  ce  buste 
est  inconnu*,  ouvrage  du  dix-septième  siècle. 

490  Buste  en  marbre,  de  François  de  Salignac  de  la. 

Motte-Fénélon , archevêque  de  Cambrai,  par 
Coyzevox  ; ouvrage  du  dix-septième  siècle. 

491  Buste  en  terre  cuite,  par  Anguier,  de  Guillaume 

de  Lamoignon , premier  président  au  parle- 
ment de  Paris,  chevalier  seigneur  de  Basviüe, 
baron  de  Boissy,  de  Saint- Yon  et  de  Saint- 
Sulpice , conseiller  du  roi , etc. , mort  en  1677, 
à soixante  ans.  Cet  homme  commença  à illus- 
trer sa  carrière  dans  le  barreau , dès  l’âge  de 
’ dix-huit  ans. 

492  Mausolée  en  marbre  de  Charles  de  Créqui , gou- 

verneur de  Paris,  etc.,  mort  en  1709,  par 
Mazeline.  269 

495  Modèle  en  plâtre  de  l’un  des  bas-reliefs  de  l’arc 
de  triomphe  représentant  la  victoire  d’Aus* 
terlitz  , par  M.  Espercieux.  On  remarque 
dans  ce  bel  ouvrage  une  grande  connaissance 
dans  l’art  de  composer  le  bas-relief,  et  beau- 
coup de  style  dans  les  ajustemens. 

494  Buste  de  Jean  Leroy,  de  l’Académie  des  Scien- 

ces, fils  de  Julien  Leroi,  horloger  célèbre  5 
ouvrage  du  dix-huitième  siècle. 

495  Mausolée  élevé  à la  mémoire  de  Jean  Britard, 

dit  Brizard , comédien  du  Théâtre  Français.  271. 

496  Buste  en  terre  cuite,  de  Nicolas  Coustou,  sculp- 

teur célèbre,  fait  par  Guillaume  Coustou,  son 
frère,  et  son  élève 3 donné  au  Musée  par 
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M.  Coustou  , son  petit  - neveu  ; ouvrage  du 
dix-huitième  siècle. 

497  Buste  de  Louis -Hector  deVillars,  maréchal  de 

France. 

498  La  statue  en  pied  et  de  petit.e  proportion  , du 

dernier  maréchal  de  Richelieu , vêtu  du  grand 
habit  de  l’ordre  du  Saint-Esprit;  ouvrage  du 
dix-huitième  siècle. 

499  Buste  en  marbre , de  M.  de  Brissac  le  père,  ma- 

réchal de  France , par  Broche , ouvrage  du 
dix-huitième  siècle. 

500  Médaillon  en  marbre  blanc , représentant  en 

buste  l’abbé  de  Marolle , homme  de  lettres  ; 
ouvrage  du  dix-huitième  siècle, 
aoi  Porte  et  Portail  dans  le  style  de  l’architecture 
sarcasme,  bâtis  par  Montreau  , architecte  du 
roi  Louis  IX,  et  les  fragmens  d’un  cloître 
provenant  de  Reims,  qui  forment  la  dé- 
coration de  la  troisième  cour  du  Musée;  le 
tout  comportant  cinquante  colonnes  de  mar- 
bre de  Penthélie , et  beaucoup  d’autres  en 
pierre , et  des  ornemens  composés  et  sculptés 
dans  le  goût  arabe.  Voyez  sa  description.  218 
5o2  Buste  de  M.  de  Montmorin,  gouverneur  du 
dernier  dauphin;  ouvrage  du  dix-huitième 
siècle. 

505  Buste  en  marbre,  de  d’Alembert , mort  en  1785, 

parM.  Francin  fils;  ouvrage  du  dix-huitième 
siècle. 

Buste  de  Dewailly,  architecte  célèbre,  fonda- 
teur de  la  Société  des  Arts , etc.  274 

5«5  Médaillon  en  marbre  , du  célèbre  Vaucanson, 
mécanicien  , par  Pajou. 

506  Bas-relief,  représentant  Elysa  Jolie,  actrice  du 

Théâtre  Français,  représentée  mourante  sur 
un  lit  de  repos , par  M.  Lesueur  ; ouvrage  du 
dix-neuvième  siècle. 

5oj  Sarcophage  en  pierre , contenant  le  corps  de 
Réné  Desoartes,  mort  en  Suède  en  i65o. 
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( Voyez  la  planche  197  ainsi  que  sa  descrip- 
tion. ) 286 

5 08  Saroqphage  en  pierre,  contenant  le  corps  de 
Jean-Baptiste  Pocquelin  , de  Molière,  mort  à 
Paris  en  1673.  (Z7*,  la  pl.  199,  ainsi  que  sa  des- 
cription. ) 287 


609  Sarcophage  en  pierre,  contenant  le  corps  de 
Jean  de  La  Fontaine,  mort  en  1695  ; un  re- 
nard en  relief,  et  les  fables  du  loup  et  de 
l’agneau,  du  loup  et  de  la  grue , décorent  ce 
tombeau.  ( VoyezXo.  planche  200,  ainsi  que  sa 
description.  ) 288 

5i  o Monument  à quatre  faces , en  forme  de  mau- 
solée , contenant , dans  des  niches , les  bustes 
de  La  Fontaine , de  Molière , de  Boileau  et  de 
Racine  : les  bustes  sont  placés  de  manière 
qu’ils  se  trouvent  en  face  des  sarcophages  où 
sont  déposés  les  restes  de  ces  grands  hommes. 

( Voyez  la  pl.  2o4.  ) 290 

5 1 1 Modèle  en  plâtre , belle  étude , par  M.  Canova. 

512  Sarcophage  en  pierre,  contenant  les  restes  de 

Dom  Jean  de  Mahillon , mort  en  1 7 07 . ( Voyez 
la  pl.  201,  ainsi  que  sa  description.  ) 290 

513  Sarcophage  en  pierre , contenant  les  restes  de 

Bernard  de  Montfaucon , antiquaire  célèbre. 

( Voyez  sa  description  et  la  pl.  202.)  290 

514  Chapiteaux  en  pierre,  du  onzième  siècle,  re- 

présentant un  Zodiaque,  la  création  d’Adam 
et  Eve,  le  péché  d’Adam,  Adam  et  Eve  chas- 
sés du  Paradis  terrestre  5 Noé  et  Samson  com- 
battant un  lion.  Ces  chapiteaux  curieux  or- 
naient la  nef  de  Pancienne  église  Sainte- 
Geneviève.  ( Voyez  leur  description,  p.  5 1.) 

Les  chapiteaux  suivans,  ornés  de  bas-reliefs, 
sculptés  dans  le  neuvième  siècle,  ont  été  tirés 
de  l’église  basse  de  Saint-Denis.  ( Voyez  leur 
description,  pag.  i84,  5i  et  32  ; et  les  pl. 

39,  59,  60  et  207.) 

515  Chapelle  sépulcrale,  ornée  de  colonnes,  de  vi- 

traux etxL’oan sarcophage , conte nant  les  corps 
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d'Héloïse  et  d’Abélard  : sur  le  sarco'phage, 
on  voit  les  statues  couchées  des  deux  amans. 

( V oyez  les  planches  4o  , 4i  et  42 , et  sa 
description.)  1 34  et  1 85 

5i5  bis,  Médaillons , représentant  en  buste  Héloïse 

et  Abélard.  jgg 


516  Buste  de  Pajou,  par  M.  Roland,  son  élève, 

membre  de  l’Institut  et  de  la  Légion  d’hon- 
neur ; ouvrage  du  dix-neuvième  siècle. 

517  Buste  en  terre  cuite  deM.  Ducis,  poète  drama- 

tique , membre  de  l’Institut , ouvrage  du  dix- 
huitième  siècle. 


518  Tombe  sépulcrale  de  l’abbé  Adam.  {V.  la  pl.  44.)  187 

519  Pierre  sépulcrale  qui  couvrait  l’abbé  d’Auteuil. 

( V oyez  la  planche  44.)  Jd. 

620  Médaillon  représentant  l’abbé  Suger;  ouvrage 

du  onzième  siècle.  ( Voyez  pl.  44.)  Id, 

521  Deux  inscriptions  des  sixième  et  huitième  sièc- 

les, gravées  sur  pierre.  V oyez  pag.  181  et  182 
( ^ oyez  la  planche  58. — Voyez  également 
les  planches  07  et  58  pour  la  gravure  de  la 
coupole  de  Cluny,  décrite  page  74 , et  le  tom- 
beau de  Hugues,  abbé  de  celte  même  abbaye.) 

522  Bas-relief  en  bois,  représentant  une  allégorie; 

ouvrage  du  dix-septième  siècle. 

523  Quatre  colonnes  en  pierre  dure,  sculptées  à 

jour;  ouvrage  du  dixième  siècle.  ( Voyez  la 
planche  61.) 

524  Petit  monument  d’architecture  en  bois,  orné 

d’un  bas-relief  en  albâtre,  représentant  Jésus- 
Christ  devant  Pilate;  ouvrage  du  quinzième 
siècle. 


52  5 Statuesdes  roisdeFrance,  sculptées  vers  l’an  1000.  188 
( Voyez  les  planches  19, 21, 25, 25,  et  pour 
l’ensemble  du  monument  celle  62.) 

526  Un  cénotaphe  en  marbre,  composé  d’un  mé- 
daillon et  de  deux  Génies  en  pleur?.  On  ignorç 
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le  nom  du  personnage  le  monument  a été  érige  5 
ouvrage  du  dix~huiti;  me  siècle» 

527  De  l'église  Saint-Paul,  un  grand  bas-relief  en 

marbre  , par  Coyzevox  , representanl  une 
femme  assise,  tenant  le  médaillon  de  tran- 
çois  d’Argoüges,  premier  président  du  parle- 
ment de  Bretagne,  et  conseiller  d’Etat,  mort  a 
Paris  en  1691.  Ce  magistrat  fut  choisi  par  la 
reine  Anne  d’Autriche  , pour  être  un  des  exé- 
cuteurs de  son  testament,  ouvrage  du  dix- 
septième  siècle. 

528  Modèle  d’un  fronton  du  Louvre,  par  Chaudet* 

Ce  beau  bas -relief  représente  le  triomphe  de 
la  poésie  sous  le  régné  auguste  de  Napoléon* 

D’un  côté,  on  voit  Homère  occupé  à chanter 
ses  poésies , en  faisant  résonner  les  cordes  de 
sa  lyre-,  de  l’autre,  c’est  Virgile,  couronné 
de  lauriers  , comme  Apollon.  Apres  avoir 
suspendu  ses  chants  et  sa  lyre,  le  poète  latin 
fixe  ses  vers  sur  un  rouleau  de  Papyrus.  Plu- 
sieurs Génies , armés  chacun  d’un  instru- 
ment, en  s’unissant  à la  scrne,  forment  un 
mélodieux  concert.  Dans  la  partie  supérieure 
de  ce  beau  monument , on  voit  la  Muse  de 
la  poésie  peinte  sous  les  traits  d’une  belle 
femme,  négligemment  appuyée  sur  sa  lyre 
et  dans  l’attitude  de  la  contemplation. 

529  Un  médaillon  en  marbre,  représentant  Jean- 

Baptiste  Lully , musicien  célèbre , par  Coyze« 
vox  ; ouvrage  de  la  même  epoque. 

530  De  l’église  Saint  Paul , un  bas-relief  en  inarbre> 

représen  tant  un  Génie  soutenant  une  inscrip- 
tion en  l’honneur  de  Pierre  Biarre , sculpteur 
et  architecte,  mort  en  1609.  266 

53 1 Des  Grands-Augustins,  épitaphe  en  pierre,  ornée 

de  deux  petits  Génies,  élevée  en  l’honneur  de 
Bemi  Belleau , poète  français.  2 4 

532  Du  même  lieu,  un  bas-relief  en  marbre  blanc ÿ 

représentant  une  femme  assise  soutenant  les 
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bustes  en  médaillons  de  Jacques-Honoré  Ba- 
rentin,  chevalier,  vicomte  de  Lamotte,  ba- 
ron de  Mauriac , maître  des  requêtes , ancien 
président  au  grand  conseil,  mort  en  1689  ; et 
de  dame  Françoise  de  Bibère,  sa  femme,  morte 
en  1 6g3.  On  croit  que  ce  morceau  a été  com- 
posé par  Coyzevox  ; ouvrage  du  dix-septième 
siècle. 

555  Portrait  en  marbre  de  Réné,  baron,  comte  de 

Tréveléc,  chambellan  du  roi  d’Espagne.  275 

554  Buste  du  général  Dugommier,  mort  au  service 

de  la  république;  ouvrage  du  dix-neuvième 
siècle. 

555  Buste  de  Challier , maire  de  Lyon , victime  d’une 

factionpopulaire;  ouvrage  de  la  mêmeépoque. 

556  Statue  allégorique  de  grandeur  naturelle  et  as- 

sise , représentant  le  Gouvernement  français, 
par  M.  Beauvallet  ; ouvrage  de  la  même  épo- 
que. 

537  Buste  en  terre  cuite  et  à mi-corps,  de  Jeanne 

d’Arc.  ( V . la  pl.  77.)  211 

558  Boiserie  du  château  de  Gaillon.  ( Voyez  les 

planches  96  et  94.)  2i5 

558  bis.  Description  des  façades  du  château  de  Gail- 
lon , transportée  dans  ce  Musée.  2 1 5 , 2 1 6 et  2 1 7 
( V oyez  les  planches  i65,  i64et  i65.) 

.559  Urne  sépulcrale  en  marbre,  qui  contenait  le 
cœur  de  François  Ier,  sculptée  par  Pierre  B011- 
tems,  sculpteur  parisien.  ( V.  la  pl.  i o4.  ) 225 

540  Description  des  façades  du  château  d’Anet,  trans- 

portées dans  ce  Musée.  2 1 5 

( V oyez  les  pl.  1 5q,  160,  161  et  162.) 

54 1 Mausolée  et  statue  à genoux,  du  chancelier  de 

Lhospital.  ( Voyez  la  pl.  149.)  244 

542  Une  cuvette  en  marbre,  ornée  d’arabesques, 

provenant  du  château  de  Gaillon,  posée  sur 
une  grande  cuve  empierre  de  liais.  44 

( Voyez  la  pl'.  170.  ) 
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549 


55o 


55i 


55 1 


Deux  bas-reliefs  en  plâtre  servant  de  frontons , 
représentant  des  trophées  de  guerre.  Ces  mo- 
dèles sont  dus  au  talent  de  M.  Daujon. 

Monument  d’architecture  de  Nogent- sur-Seine; 
ouvrage  de  la  même  époque.  (V . la  pl.  i5o.) 

Les  statues  en  pierre  et  couchées,  de  Louis  de 
Rouville  et  de  Coesme,  sa  femme;  ouvrage 
du  commencement  de  la  même  époque. 

( V^oyez  la  planche  1 48.  ) 

Colonne  funèbre  en  marbre;  grand  antique 
élevé  à la  mémoire  de  Philippe  Desportes, 
poète  célèbre  delà  même  époque.  ( Voyez  la 
planche  175.) 

Buste  en  albâtre , du  roi  Henri  II,  par  Germain 
Pilon;  ouvrage  de  la  même  époque. 

Buste  en  marbre  et  en  albâtre,  du  roi  Charles  IX, 
par  le  même  sculpteur. 

Buste  en  albâtre , du  roi  Henri  III , par  le  même 
sculpteur.  Ces  trois  bustes  sont,  d’une  vérité 
et  d’une  exécution  soignée  et  précieuse  ; ils  dé- 
coraient le  château  de  Raincy  que  François  Ier 
avait  fait  bâtir. 

Bas- reliefs  et  frises  sculptées  en  bois  d’ébène, 
représentant  des  allégories  relatives  a la  chasse. 
Ces  sculptures  for^naient  autrefois  un  meuble 
que  l’on  croit  avoir  appartenu  à Gabrielle 
d’Estrées;  ouvrage  du  seizième  siècle. 

Mausolée  qui  avait  été  érigé  a la  famille  de  Ville- 
roy,  dans  l’église  de  Magny.  ( V oyez  la 
planche  157.) 

bis.  Du  château  de  Mennecy,  monument  d’ar- 
chitecture orné, de  bas-reliefs  de  la  plus  grande 
beauté,  et  formant  cheminée;  le  tout  sculpté 
par  Germain  Pilon.  Le  buste  en  marbre  que 
l’on  voit  ici  dans  une  niche , représente  Gas- 
pard de  Coligny  ; il  a été  sculpté  par  Goujon. 
(f^oyez  la  description  de  ce  chef-éf oeifvré  et 
planche  17  4.) 
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248 


TABLEAU  EXPLICATIF 


lxiv 

N0'.  ^ Pag; 

552  Un  groupe  d’enfans,  sculpté  par  Puget.  Ce 

groupe  qui  décorait  une  église  de  Toulon , a 
été  employé  à la  décoration  du  mausolée  de 
ce  sculpteur  célèbre;  ouvrage  du  dix-septième 
siècle. 

553  Mausolée  de  M. Dubuisson , curé  de  Magny,  par 

M.  Déjoux , membre  de  l’Institut  et  de  la  Lé- 
gion d’honneur.  276 

554  Hercule  en  repos,  modèle  d’un  des  colosses  qui 

décorent  le  portique  du  Panthéon  , par 
M.  Boichot. 

555  Urne  sépulcrale  contenant  les  restes  de  Nicolas 

Boileau.  ( V oyez  sa  description  et  la  planche 


20D.)  290 

556  Médaillon  en  marbre,  représentant  en  buste 

Jacques  de  Sirraond.  266 

557  Poteau  ( dit  Cormier  ) , sculptéen  bois  ; ouvrage 

du  treizième  siecle.  (V oyez  la  planche  90  et 
sa  descsription.  ) 2o5 

553  Bas-relief  en  marbre , par  Jean  Cousin  , repré- 
sentant François  de  la  Bochefoucault.  ( Voyez 
sa  description.)  25© 

558  bis  (1).  Petit  bas-relief  représentant  la  Nativité 

de  Jésus-Christ,  sculpté  par  Albert  Durer. 

{V oyez  la  planche  g5.)  2i4 


55g  Deux  statues  en  ivoire,  représentant,  l’une 
saint  Sébastien  attaché  à un  arbre  , et  l’autre 
une  femme  châtiant  un  esclave.  Ces  morceaux 
précieux  sont  d’un  travail  pure  et  d’un  beau 
style;  ouvrage  du  seizième  siècle.  ( Voyez  la 
planche  i3i.) 

56o  Tableau  en  émail,  de  la  fabrique  de  Limoges. 

( V oyez  la  planche  j42.) 

46  l Chapelle  sépulcrale  de  l’amiral  de  Coligny. 

(V 1 oy.  la  pl.  i45  et  i44  etsa  description.)  291 

-. — — — - 


(i)Le  mot  bis  manque  dans  le  texte.  Voyez  page  214. 
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N 562  Buste  en  "bronze , de  Martin  Frémmet,  pemùe 

célèbre.  2 

£65  Buste  en  bronze,  de  Jean  de  Bologne , sculpteur 
et  architecte  célèbre. 

5 64  Plusieurs  bas-reliefs  sculptés  en  pierre , attribues 
au  ciseau  de  Ponce  Jacquio , sous  la  direction 

de  Jean  Goujon,  provenant  des  démolitions 

du  vieux  Louvre.  (Ponce  Jacquio  florissait  en 
1 56o.)  Ces  belles  sculptures  que  l’on  a réunies 
dans  l’archivolte  du  fond  de  la  salle  d intro- 
duction, au  dessus  du  mausolée  du  cardinal 
Mazarin,  représentent  allégoriquement  la 
Justice  , la  Religion , la  Charité  et  - Equité. 

( Voyez  la  description  de  ce  monu-  ^ 
ment.  ) 

565  Buste  d’Antoine  Denis  Chaudet , sculpteur  cé- 

lèbre , né  à Paris  , membre  de  l’institut  de 
France  , de  la  légion  d’honneur , profes- 
seur aux  écoles  de  peinture  de  la  société 
philotechnique , etc. , mort  à l’âge  de  47  ans> 
des  suites  d’une  maladie  morale  , le  îq  avril 
1810.  Ce  beau  buste  a été  modelé  après  la 
mort  de  M.  Chaudet,  parM.  Valois,  son  élève. 

566  Modèle  d’un  fronton  du  Corps  législatif,  bas-re- 

lief, représentant  l’Empereur  Napoléon , fai- 
sant remettre  au  Corps  législatif  les  drapeaux 
r impériaux  après  la  victoire  d’Austerlitz  5 d’un 

côté  du  bas-relief  on  voit  le  Danube  , et  de 
l’autre  la  Seine  ; cette  belle  composition  est 
de  M.  Chaudet. 

567.  Modèle  de  l’un  des  bas- relief  qui  décorent  le 
palais  du  Corps  législatif  , représentant  l’en- 
trevue des  FmpereursNapoléon-le-Grand,  et 
Alexandre  1er  sur  le  Niémen.  D’un  côté  , on 
voit  l'Empereur  des  Français  accompagné  du 
prince  Murat  , et  de  l’autre  l’Empereur  de 
Russie  , ayant  près  de  lui  son  frère  le  prince 
Constantin  : ce  monument  remarquable  est 
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du  au  talent  de  M.  Boichot,  membre  de  l’an- 
cienne accadémie  de  peinture  et  sculpture 
associé  correspondant  de  l’Institut. 


Nota.  Les  gravures  qui  se  trouvent  dans  le  grand  ouvra»  So  7 n 
sont  point  décrites  dans  celui-ci,  sont  le  portrait  de  l’auteur  "le  fronOsp  ce* du 

fs™!””'  "i—  *■  — s«u„-romai„ret2r;^eâg“ 

fra^‘du4'kl™àee  ft0”'isI’iCC  *»  2“  i r.prtsen.e  plusieur, 

*■  «•  M,  »«  5«,  repre- 

pl““é,^TC",“t  P“"*  de  k S,1'e  a“  XIV'  *»*•  (Elle  peut  « 

Gaufon^6  8^’  repreSentant  Un  Panneau  arabesque,  provenant  du  château  de 

numtTdu  X9ivZTÏ  dC  frontisÇic°  au  tome  111  ^ « représentant  divers  mo- 
“i})  X V C’  SCrVant  àe  fr0ntISPIce  au  tom«  IV.  (Elle  peut  se  placer 

t rePTnT  U?  Christ  au  tombeau  ■ tableau  des  premiers 

on  ïo,,  ^ G“'""u'“  « - •*&-.  •*«- 

pe»“ace7pFg“,™)  ' dUL<,UV“  telîU’ilc'tait  sous Philippe- Auguste.  (Elle 

X>azc63.he  96  ’ reprJsentant  deux  esclaves  sculptes  par  Michel-Ange  , décrits 

Planche  97,  représentant  Jésus  au  tombeau  d’après  Raphaël. 

n/p.?cAe  V5’  îeÇrese?îant  le  mausolée  de  Quélus  et  saint  Méerin  , sculpté 
Siîion  ’ qUd  fUt  detmit  dans  l,^ise  Saint-Paul  à la  sufté  d’aneK- 

se  pltéfaeuLfpa4P;f4.rDt  Jtt  XVI'  ^ 

Yvmc*  représentant  la  réunion  de  plusieurs  monumens  des  XVIIe  et 
XVIIIe  siècles.  ( Elle  peut  se  placer  page  25o.)  1 

<V\Ü1CheS  166  et,20^  représentant  des  vues  du  jardin  Elysée  du  Musée  1 
(Elles  peuvent  sc  placer  pages  277  et  286.  ) > J 

Tl p /I0 U 1 et  8 CeUj  colJection  <le  gravures  trente  planches  de  portraits 
inedU8  des  hommes  et  des  femmes  célèbres  qui  ont  illustrés  la  France  Cet 

de  soixan  te° plaintes  !”  ^ **  *“  J'°Ur’  Sera  C°TS‘  de  *“*  volumes  et 
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Aperçu  général . 


Un  savant  illustra  nous  a donné,  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
/ Histoire  de  l Art  chez  les  Anciens . Cette  élude  importante  , 
traitée  avec  le  meilleur  esprit  , décrite  avec  l’enthousiasme  d’un 
page  et  l’éloquence  d’un  orateur,  devait  nécessairement  dévelop- 
per le  génie  de  nos  artistes,  et  donnera  nos  arts  une  nouvelle 
impulsion  : mais  cet  homme  justement  célèbre  , arreté  au  milieu 
de  sa  carrière  savante  par  les  coups  d’un  assassin  , n’a  pu  compléter 
le  travail  qu’une  grande  conception  lui  avait  fait  entreprendre  , 
et  nous  ne  douions  pas  que  Winckelmann  n’eût  donné,  à la  suite  de 
son  grand  ouvrage  , une  Histoire  de  l'Art  chez  les  Peuples  mo- 
dernes. 

Pour  compléter  un  travail  aussi  vaste  dans  son  entreprise  qu’il 
Serait  utile  aux  artistes,  il  faudrait  le  génie  de  TF inckelmann  , et 
pous  sommes  loin  d’y  penser;  nous  limiterons  donc  nos  recherches  , 
et  nous  arrêterons  nos  regards  sur  ce  peuple  toujours  belliqueux  et 
toujours  aimable  , au  milieu  même  des  plus  grands  dangers  : peu- 
ple encore  distingue  des  nations  étrangères  par  son  esprit , par  son 
goût  et  surtout  par  ses  maniérés.  Nous  reconnaissons  également 
que  les  Français  ont  pratiqué  les  arts  dès  les  premières  époques  de 
leur  civilisation  , et  nous  ajoutons  que  la  France  dans  le  cours  des 
siècles  qui  se  sont  écoulés  depuis  l’origine  de  son  institution  jus- 
ïu  à nos  jours,  compte,  parmi  ses  grands  maîtres  de  l’art,  plus  d’un 
Phidias  et  plus  d’un  Apelles. 

, L’histoire  de  l’Art  chez  un  peuple  est  nécessairement  liée  à 
1 histoire  politique  de  ce  même  peuple.  Ainsi , en  prenant  la  France 
»u  berceau , nous  ferons  connaître  l’origine  de  ses  arts  , leurs  pro- 
*>J es  «dnsi  que  leur  décadence  ; nous  suiverons  ces  mêmes  arts 
iâge  en  âge;  nous  indiquerons  les  diverses  formes  qu’ils  ont  eni’ 
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pruntés  soit  des  étrangers,  soit  de  l’état  civil  dè  chacun  des  siècle»; 
par  lesquels  ils  ont  successivement  passés  avant  d’arriver  à l’épo-| 
que  où  la  France,  si  remarquable  dans  ses  événemens  politiques^ 
fût  régénérée  par  le  Héros  inconcevable  qui  la  gouverne.  Tel  estJ 
le  but  que  nous  nous  proposons  dans  cet  ouvrage. 

PARAGRAPHE  PREMIER. 

Si  l’agriculture  est  l’origine  de  toutes  les  richesses,  les  sciences 
et  les  arts  fécondent  le  commerce,  nourrissent  les  grandes  cités  en 
facilitant  la  circulation  des  trésors  que  le  laboureur  arrache  à la 
terre,  il  convient  donc  d’entretenir  la  pratique  des  beaux  arts  dans 
les  Gouvernemens.  Les  sciences  et  les  arts  font  l’ornement  du  trône 
dans  les  monarchies,  ils  honorent  les  républiques  et  captivent  les 
sens  de  tous  les  hommes  bien  organisés. 

Les  Celtes  , nos  ancêtres , s’étant  répandus  sur  la  surface  du 
globe,  par  un  esprit  de  conquête,  apportèrent  dans  l’intérieur  de 
la  Gaule  les  usages  des  peuples  qu’ils  avaient  visités.  En  passant 
dans  l’Asie  , ils  s’approprièrent  non  seul  ement  une  partie  des  di- 
vinités de  l’Egypte  et  de  la  Grèce,  mais  encore  ils  introduisirent 
dans  leur  état  domestique  une  infinité  d’usages  particuliers  qu’ils 
reçurent  des  nations  avec  lesquelles  ils  commerçaient 

On  sait  que  les  Gaulois  employaient  les  métaux  pour  la  fabrica- 
tion des  armes  et  des  ustensiles  à l’usage  des  sacrifices  : Pline  attri 
bue  aux  Celtes  l’invention  d’une  espèce  d’étainage  pour  embelli 
les  métaux  ; il  ressemblait  à notre  plaqué.  Ils  connaissaien 
aussi  l’art  de  la  navigation , puisque  le  même  auteur  dit  formelle 
ment  qu’ils  plaquaient  leurs  vaisseaux  avec  des  lames  de  ce  métal 
lequel  était  si  brillant  et  si  blanc,  que  les  Romains  , contre  les 
quels  ils  combattaient , le  prirent  pour  de  l’argent. 

Les  Druides , dans  leurs  fonctions , serviles  imitateurs  des  prêtre 
de  l’Egypte  , régnaient  sur  les  belliqueux  Gaulois  , nonseulemen 
parle  pouvoir  du  sacerdoce,  mais  encore  ils  dirigeaient  le  gou 
vernement  civil  et  militaire  ; ils  rendaient  la  justice  , faisaient  le 
lois,  et  les  interprétaient  à leur  gré.  La  religion  , les  lois  et  le 
arts,  tout  fut  l’ouvrage  des  Druides  dans  les  Gaules.  Les  monu 
mens  des  arts  prirent  en  conséquence  un  caractère  sacré  et  uni 
forme  , comme  ceux  des  Egyptiens.  Les  monumens  de  ce  peupl 
sont  d'autant  plus  difficiles  à expliquer  aujourd’hui,  que  ces  prêtres 
rois  n’écrivaient  rien  et  cachaient  leurs  mystères  sous  des  forme 
symboliques.  C’est  pourquoi  les  célèbres  monumens  de  Carnac 
l'autel  de  Neptune  dans  le  lac  de  Genève  , la  colonne  de  Joux  , o 
de  Jupiter , située  sur  le  col  du  petit  Saint-Bernard  ; ceux  de  1 
roche  d’Essé , ainsi  que  beaucoup  d’autres  de  la  même  nature 
sous  paraissent  comme  autant  d’énigmes  inexplicables. 


3 


DES  ARTS  EN  FRANCE. 

Les  Gaulois,^>Iusieurs  fois  vainqueurs  desRomains,  furent  vaincus 
eur  tour;  c est  alors  que  ce  peuple  puissant,  en  diclantdes  lois 
|x  vaincus  , introduisit  dans  nos  contrées  ses  usages  , ses  dieux 
jses  arts  ; ce  que  nous  reconnaissons  dans  les  monumens  publics 
f ils  élevèrent. 

(Tous  les  historiens  parlent  de  la  présence  des  anciens  Gaulois 
fns  1 Asie  avant  leur  conquête  par  Jules  César;  les  monumens 
te  l’on  découvre  dans  les  départemens  de  la  France  prouvent 
sez  que  les  Celtes  avaient  reçu  des  peuples  de  l’Asie , non  seu— 
aient  des  divinités  particulières  et  ('es  mystères  sacrés  , mais 
core  les  premières  notions  des  arts  dépendant  du  dessin.  Ils  en 
ppprtèrent  des  pièces  de  monnaies  dont  ils  se  servaient  comme 
la  leur  propre  ; et  nous  dirons,  dans  cette  circonstance,  que 
n découvrit  à Paris,  le  i5  septembre  i8o5,  en  travaillant  à un 
out  , sur  les  bords  de  la  Seine,  vis-à-vis  la  rue  des  Petits- 
Igustins , une  assez  grande  quantité  de  pièces  d’or  frappées  au 
fn  de  Philippe  , roi  de  Macédoine,  que  l’on  soupçonnait  avoir 
’ apportées  dans  les  Gaules  à la  suite  des  conquêtes  de  Brennus. 
Suivant  Pline,  les  Gaulois,  sous  le  nom  de  Gaulois  tec  Los  âges  , 
jirent  Ancyre  , ville  de  Galatie,  et  Tournefort  nous  apprend 
il  y avait  dans  cette  ville  un  prytanée  magnifique  et  richement 
îoré,  dans  lequel  on  donnait,  sous  l’Empereur  Auguste , des 
3s  et  des  jeux  publics,  dont  les  exercices  étaient  distingués  par 
légendes  particulières. 

fl  y a plusieurs  années  que  l’on  a découvert  dans  le  département 
Morbihan  une  statue  de  Vénus  , gauloise , sculptée  dans  un  seul 
c de  granit  rouge  d’Egypte.  La  déesse  est  debout  et  repré- 
tée  nue;  ses  épaules  sont  simplement  chargées  d’une  bande 
ioffe  assez  semblable  aux  étoles  que  portent  nos  prêtres;  ce 
ernent  est  d’autant  plus  remarquable  qu’on  ne  le  trouve  surau- 
is  monumens;  la  tête  de  la  Vénus  gauloise  est  couverte  d’un 
le  à la  manière  égyptienne  , et  ornée  d’un  lotus  comme  on 
is  représente  Isis;  le  mot  iit  est  gravé  sur  son  front.  Cette 
ue  quel  on  suppose  être  une  Vénus  victorieuse  à cause  d’un 
tple  quelle  avait  sous  ce  nom  à Castelnoëch , mérite  d’être 
mince  plus  particulièrement,  avant  de  fixer  l’opinion  sur  ce 
lie  représente  réellement.  Quoi  qu’il  en  soit , le  style  égyptien 
on  remarque  dans  1 ensemble  de  cette  statue,  le  caractère  de 
pn  qui  la  compose  , et  l’ajustement  de  tête  qu’on  lui  a donné  , 
î sert  à prouver  „ par  cette  exacte  imitation  , le  séjour  des 
lois  dans  l’Asie. 

ant  de  luxe  et  tant  d art  chez  une  nation  que  l’on  a pu  consi- 
sr  comme  barbare , annonce,  cependant , une  sorte  de  civilisa- 
*•  J-,a  ville  de  Paris  renferme  aussi  des  monumens  qui  attestent 
uesence  des  Komains  dans  ses  murs , et  l’on  sait  que  l’empereur 


HISTOIRE 


4 

Julien  avait  fait  bâtir  des  thermes  dans  les  environs  de  la  ville 
Une  partie  de  ce  monument  qui  existe  encore  , se  trouve  enclarô 
aujourd’hui  dans  une  maison,  rue  de  la  Harpe.  On  voit  égalé 
ment  au  Musée  impérial  des  monuniens  français  , des  autels  do* 
les  sculptures,  quoique  grossières,  montrent  non  seulement  1 
style  de  l’art  des  Romains,  mais  aussi  la  manière  de  travailler  d 
leurs  sculpteurs.  Jupiter,  Mars  , sous  le  nom  à’Esus  , Mercure 
Castor  et  Pollux  , Ténus  et  le  dieu  des  forêts  sous  le  nom  de  Ce j 
nunnos , ainsi  que  le  taureau  Mithriaque,  qui  sont  représentés s$ 
le  monument  dont  l’inscription  porte  la  date  du  commencement! 
notre  cre,  prouvent  assez  que  le  culte  des  Parisiens  était  alors  cel 
des  Grecs  et  des  Romains.  Les  historiens  racontent  qu’aux  jou 
des  solennités  , le  chef  des  Druides  entouré  de  ses  Bardes,  vêt 
de  longues  rohes  blanches  , couronnés  de  feuillage  de  chêne,  u 
serpe  d’or  à la  main,  se  rendait  dans  la  forêt  sacrée,  et  quel 
entouré  d’un  peuple  nombreux  , il  cueillaiLjreligieusement  un  ï 
meau  de  gui , qu’il  déposait  aux  pieds  de  la  statue  de  Jupiter.  I 
Gaulois  avaient  donc  des  fétiches,  des  statues , des  images, 
par  conséquent  des  artistes?  Passons  maintenant  aux  premièi 
époques  de  la  monarchie. 

§.  I I. 

La  France,  divisée  en  plusieurs  royaumes  sous  ses  premii 
rois,  fut  longtems  la  proie  des  dissensions  politiques.  Is. 
artistes  , amis  de  la  tranquillité , fuient  le  tumulte  et  le  ( 
sordre.  Ainsi  la  France  troublée  fut  longtems  sans  arts  ; 1 
pendant  l’introduction  du  christianisme  par  le  roi  Clovis,' 
un  motif  réel  pour  encourager  les  arts,  et  faire  travailler  les] 
Listes.  Les  anciens  temples  furent  détruits,  les  statues  des  die 
brisées,  et  on  éleva  au  dieu  du  premier  roi  chrétien  < 
églises,  des  autels  et  même  des  statues.  Ce  prince  fit  co 
truire  son  palais  auprès  d’un  temple  qu’il  consacra  lui-mè 
à saint  Pierre  et  à saint  Paul.  Cette  cérémonie  toute  nouve 
disent  les  chroniques,  avait  un  caractère  vraiment  asiatiqi 
le  talent  des  orfèvres  s’y  faisait  remarquer,  et  l’on  voyait] 
toutes  parts  l’or  et  les  pierres  précieuses  , artistement  ernploy 
embellir  une  si  grande  solennité.  Ce  temple  reçut  dans 
suite  les  dépouilles  de  son  fondateur,  et  la  statue  du  roi  J 
sculptée  sur  sa  tombe. 

La  statue  de  Clovis  est  ceinte  du  diadème , elle  porte 
marques  consulaires.  Suivant  Grégoire  de  Tours,  ce  diaqj 
était  d’or  , enrichi  de  pierres  précieuses,  le  manteau  et  la  r 
que  portait  le  roi,  étaient  de  pourpre  et  orués  de  broder 
tous  ces  caractères  sont  parfaitement  exprimés  sur  la  statue 
Clovis.  le  n°.  9 ). 
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:i  la  sculpture  change  de  physionomie;  elle  prend  un  ca- 
tere  vraiment  asiatique,  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
uos  tle  Clovis  et  de  la  reine  Clotilde  conservées  dans  notre  Mu- 
tai sous  lesn  . 9 ( bis  ),  ainsi  que  dans  plusieurs  détails  d’archi- 
Kure  qui  y sont  également  réunis.  Les  statues  de  Clovis  et  de 
Hi  de,  précieuses  par  leur  antiquité,  ainsi  crue  pour  l’étude 
costumes,  se  ressentent  dans  leur  exécution,  d’un  style 
«niai  qm  nous  autoriserait  à croire  que,  les  Francs  n’avaient 
tnt  ne  sculpteurs  chez  eux,  et  qu’ils  employaient,  dans  les 
forations  de  leurs  palais,  des  artistes  grecs  qui  voyageaient, 
ir  exercer  plus  librement  leur  art;  c’est  encore  ce  que  nous 
>uve  «ne  grande  quantité  de  tombeaux  des  premiers  princes 
retiens  qUe  ion  a découverts  dans  la  ville  d’Arles,  et  même 
is  plusieurs  villes  du  midi  de  la  France.  D’ailleurs  on  sait 
; Cl°vw  entretenait  une  correspondance  avec  Anastase,  em- 
jeur  d Orient , lequel  lui  envoya  des  présens  considérables, 

I députa  un  ambassadeur,  et  lui  conféra  , à Tours,  la  dignité, 
tonsul.  D apres  cela,  nous  ne  sommes  pas  éloignés  de  penser 
: intimile qui  régnait  entre  les  deux  souverains  n’ait  infi- 

mnt  contribue  a introduire  dans  nos  arts  le  goût  et  Je  style 
entaux  que  Ion  retrouve  dans  tous  les  monumens  des  pre- 
Jrs  tems  de  la  monarchie  française.  La  sculpture  des  or- 
nens,  les  pavés  en  mosaïque,  les  peintures  et  les  dorures 
1 Grégoire  de  lours  parle  dans  ses  descriptions,  prouvent 
îz  ce  que  nous  avançons  à cet  égard. 

/architecture,  sous ''nos  rois  de  la  première  race,  ne  pré- 
.e  qu  un  mélangé  incorrect  du  style  romain,  dégénéré,  lié 
goût  barbare  qui  régnait  alors  dans  les  arts.  Chïldebert  fit 
struire  1 abbaye  Sainl-Germain-des-Prés  qu’il  consacra  à 
tt  V meent , et  qui , au  dire  de  Grégoire  de  Tours,  était  ornée 
plus  riches  sculptures  et  des  plus  belles  peintures, 
ous  Ch  an  ber  t , mouarque  qui  ne  se  fit  remarquer  que  par 
vie  beeneieuse,  on  fabriqua,  pour  la  première  fois,  des  épées 
le  haches  a deux  tranchans,  que  l’on  appelait  Francisques. 

1 invention 1 de  ces 1 armes,  les  Français  faisaient  la  guerre 
fcment  avec  des  fléchés.  La  justice,  le  tribunal  sacré  de  la 
4 ’ Cf  a consc*ence  et  de  la  raison,  était  dans  la  main  des 
âmes  de  guerre  qui,  lorsqu’ils  siégeaient  à ce  tribunal  suprême 
J.ent  simplement  planter  un  poteau  dans  le  milieu  de  la  place 
tique,  auquel  ils  appendaient  leurs  haches  et  leurs  boucliers 
s donnaient  ainsi  audience  à tout  un  peuple;  tel  on  vit  dans 
«île,  le  bon  roi  Louis  IX  s’asseoir  modestement  au  pVd 

j C l5ne  c'ans  le  ^0l5  (le  Vincennes,  et  juger,  en  père  do  fa- 
e,  les  causes  que  chacun  lui  présentait. 

jagobert  1 louda  le  monastère  de  Saint-Denis;  il  en  bâtit 


HISTOIRE 


6 

l’église  que  l’on  ruina  plusieurs  fois;  cette  basilique  éprouva  en 
conséquence  des  restaurations  à diverses  époques,  et  elle  nous 
montre,  dans  son  ensemble  actuel,  plusieurs  genres  d’archi- 
tecture qu’il  ne  faut  pas  confondre.  ...  I 

Le  laste  qim  la  reine  Frédégonde,  femme  de  Chilpéric,  affec- 
tait à la  Cour;  le  luxe  imposant  que  cette  femme  cruelle  et  ga- 
lante admettait  dans  ses  équipages  de  chasse  ; celui  qu’elle  por 
tait  également  à la  guerre,  et  le  nombre  considérable  de  bijou: 
qu’elle  possédait,  prouvent  assez  que  Frédégonde  favorisait  le 
arts.  Grégoire  de  Tours  dit  qu’à  la  mort  de  cette  reine , on  en 
ferma  dans  son  tombeau  des  trésors  immenses  en  objets  d orf< 

vrerie.  . 

Chilpéric,  livré  sans  cesse  aux  plaisirs  de  la  chasse,  et  un 
quement  occupé  à composer  des  hymnes  et  des  chants  d’églisi 
était  nul  aux  affaires  de  l’Etat;  la  reirie  seule  gouvernait.  h 
digne  du  trône  sur  lequel  siégeait  Chilpéric,  il  se  fit  sculpt 
comme  Orphée  avec  un  violon  à la  main;  car  c’est  ainsi  qi 
Montfauçon  nous  le  représente  dans  une  statue  de  l’ancien  po 
tail  de  Saint-Denis,  que  ce  savant  a fait  graver.  Suivant  les  hi 
toriens,*  Frédégonde  eut  un  amant  nommé  Landry,  dont  elle 
faire  le  portrait  en  secret.  Mais  la  Sémiramis  française  voula 
prévenir  le  ressentiment  de  son  mari,  devenu  furieux  d 
infidélités  de  sa  femme  , le  lit  assassiner  à Chelles  au  reto 
de  la  chasse.  L’amour,  dans  une  âme  véhémente  comme  ce| 
de  Frédégonde  , ne  pouvait  que  devenir  funeste  à Chilpér; 
qu’elle  avait  feint  d’aimer  pour  satisfaire  son  ambition. 

Suivant  les  Grecs,  on  doit  à l’Amour  l’invention  du  dessirj 
c’est  lui  qui  inspira  Sapho  ; l’Amour  dictait  ses  pensées  au  vJ 
luptueux  Anacréon;  c’est  encore  ce  dieu  , dans  des  lems  plus  mt 
dernes,  qui  conduisait  la  plume  éloquente  d’Héloïse.  11  est  vr 
que  L’amour,  l’origine  de  toutes  nos  affections,  l’ame  du  mondi 
le  principe  de  tout  ordre,  l’harmonie  enfin  qui  nous  anime,  t 
allume  nos  passions,  n’a  pas  peu  contribué  à éveiller  en  ne 
le  sentiment  inné  des  beaux  ans.  ^ j 

Frédégonde,  à force  de  crimes,  eut  l’art  de  maintenir 
puissance;  elle  mourut  paisiblement  l’an  596.  Il  n’était  mi 
tion  que  de  ses  obsèques  magnifiques,  et  son  corps,  porté  d 
l’é'dise  Saint- Vincent,  fut  couvert  d’une  grande  et  belle  n 
saiciue,  ornée  de  filigranes  en  cuivre  doré,  dont  le  travail 
une  imitation  de  certains  ouvrages  du  Japon.  Cette  mosaïq 
conservée  dans  notre  Muséum , représente  la  reine  en  ha 
royaux.  Sans  doute,  pour  caractériser  le  veuvage,  on  a coui 
le  visage  de  la  reine  d’un  voile.  ( V oyez  le  n°.  7 ). 

Bientôt  aorcs  la  mort  de  Frédégonde,  les  artistes  rester 
dans  l'inaction  sous  des  rois  indoiens  uniquement  occupés 
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leurs  plaisirs.  C’estalors  que  parut  cette  secte  ennemie  des  images, 
les  persécutions  que  les  Iconoclastes  tirent  éprouver  aux.  ar- 
tistes, altéra  nécessairement  le  sentiment  que  les  Français 
avaient  des  arts,  en  éloignant  l’emploi  du  dessin. 

La  culture  des  beaux-arts  occupe  agréablement  la  vie  ; elle 
procure  des  sensations  délicieuses,  rend  l’esprit  indépendant, 
console  dans  le  malheur;  elle  donne  aux  hommes  des  jouis- 
sances qui  lui  sont  personnelles , le  rend  passionné  pour  son 
travail,  et  lui  donne  le  courage  de  supporter  les  malheurs  de 
l’adversité  et  même  la  mort,  si  une  force  arbitraire  attentait  à 
leur  destruction.  Cette  réflexion  nous  mène  naturellement  à 
rappeler  ici  le  nom  du  célèbre  peintre  Lazare,  auquel  Léon 
et  Théophile,  empereurs  d’Orient , firent  souffrir  , par  aversion 
pour  la  représentation  des  choses  vivantes,  les  maux  les  plus 
affreux  pour  l’empêcher  de  peindre.  Ces  ennemis  des  arts  lui 
firent  brûler  les  mains  à plusieurs  reprises  avec  des  lames  de 
fer  ardent;  ses  plaies  se  cicatrisèrent,  et  Lazare,  après  la  mort 
de  ses  tyrans,  courut  à son  chevalet,  et  produisit  encore  des 
ouvrages  qui  furent  admirés. 

$.  III. 

L’empereur  Charlemagne,  l’ami  des  sciences  et  des  arts,  pa- 
rut sur  l’horizon  de  la  France  comme  un  soleil  bienfaisant  qui 
vient  au  printems  réparer  les  maux  de  l’hiver,  et  féconder  la 
terre  amoureuse.  Le  monarque  belliqueux  fonda  des  écoles  pu- 
bliques, et  introduisit  dans  ses  Etats  le  goût  et  le  style  de  l’ar- 
chitecture lombarde,  laquelle  fut  rigoureusement  pratiquée  jus- 
qu’à l’époque  des  croisades.  Voici  ce  que  nous  apprennent  les 
Capitulaires  de  Charlemagne.  L’architecture  prit  une  nouvelle 
forme;  on  vit  s’élever  de  superbes  édifices  construits  avec  in- 
telligence. Le  sculpteur  mit  plus  de  grâce  dans  ses  statues; 
l’orfèvre,  plus  d’art  et  de  dessin  dans  ses  ouvrages. 

La  peinture,  la  sculpture  et  l’architecture  ne  profitèrent  pas 
longtems  des  avantages  que  Charlemagne  avait  fait  aux  artistes  ; 
le  culte  des  images  était  proscrit,  et  bientôt  après  lui  ,sous  le  règne 
des  rois  fainéans  , tous  les  monumens  de  sa  grandeur  et  de  sa  ma- 
i.ificence  furent  anéantis  par  une  horde  de  barbares  qui  descendit 
dans  nos  contrées  , qui  assiégea  et  brûla  nos  murailles,  qui  dé- 
truisit nos  palais,  nos  temples  et  nos  statues;  excepté  quelques 
bronzes  et  quelques  pièces  de  monnaies , nous  possédons  peu  de 
monumens  du  tems  de  Charlemagne  (i). 


( i ) En  passant  h Metz,  j’ai  acquis  rl’un  libraire  une  petite  statue  équestre 
«n  bronze,  de  Charles  le  Chauve,  dont  le  desssiu  est  d’un  bon  style  , et  1« 
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Les  artistes,  repoussés  de  toutes  parts,  se  retirèrent  dans  les 
cloîtres,  et  là  des  religieux  jouissant  des  douceurs  de  la  piété  et 
de  la  paix  , entretenaient  dans  le  silence  le  feu  sacré  des  beaux- 
arts.  Ces  hommes  pieux  entièrement  livrés  à l’étude,  après  avoir 
satisfait  au  devoir  de  leur  état  , peignaient  des  miniatures  et  des 
vignettes  dont  ils  enrichissaient  les  manuscrits  de  leurs  savans 
confrères  ; ils  sculptaient  aussi  des  bijoux  et  des  reliquaires  à 
l’usage  du  culte  auquel  il  devait  l’existence. 

§.  1Y. 

Ce  fut  vers  le  treizième  siècle  que  les  arts  et  les  sciences  com- 
mencèrent à sortir  de  l’état  de  léthargie,  dans  lequel  l’avait  plongé, 
d’une  part,  la  barbarie  de  la  secte  des  Iconoclastes,  de  l’autre  la 
fureur  des  Normands , et  enfin  le  zèle  exagéré  des  croisés,  aux- 
quels nous  sommes  cependant  redevables  de  l’architecture  sy- 
rienne , improprement  appelée  gothique.  C’est  alors  que  les 
voûtes  ogives  et  alongées,  soutenues  par  des  faisceaux  de  colonnes 
élégantes  et  très-élevées,  prirent  dans  notre  architecture  la  place 
des  ceinlres  surbaissés , et  l’on  vit , à l’imitation  des  mosquées, 
nos  temples  s’élever  majestueusement  dans  les  airs.  L’intérieur  des 
églises , chargé  de  dorures,  de  verroteries  et  peint  de  diverses  cou- 
leurs , donnait  à ces  monumens  une  parfaite  ressemblance  avec 
ceux  de  l’Asie  que  l’on  a voulu  copier. 

La  France  vit  paraître,  à cette  époque,  des  littérateurs  distin- 
gués , des  médecins  célèbres  et  des  architectes  habiles  , et  l’on 
sait  qu’Alexandre  de  Paris , quoiqu’il  fut  né  à Bernay  , en  Nor- 
mandie , est  considéré  comme  le  fondateur  de  la  poésie  française  , 
et  qu’il  donna  son  nom  aux  vers  alexandrins. 

Parmi  les  architectes  de  ce  tems-là  , nous  ferons  remarquer 
Hilduard  qui  bâtit,  à Chartres,  l’église  Saint-Peyre;  Robert  de 
Leusarche  qui  donna  les  plans  de  la  cathédrale  d’Amiens,  dont  on 
admire  l’habileté  de  la  construction  , et  Robert  de  Coucy  qui  bâtit 
l’église  Saint-Nicaise  de  Reims,  et  qui  donna  seulement  les  dessins 
de  la  superbe  cathédrale  que  nous  admirons  encore  dans  cette 
ville.  Tandis  que  l’architecture  llorissait  en  France,  la  peinture 
et  la  sculpture  restaient  en  arrière  ; cependant  c’est  à ce  siècle  que 
nous  sommes  redevables  de  la  peinture  sur  verre , qui  fut  considé- 
rablement perfectionnée  dans  les  siècles  suivans  , et  que  nos  ar- 
tistes verriers  du  seizième  siècle  ont  portée  à la  perfection. 

La  découverte  que  les  peintres  Hubert  et  Jean  Yan-Eyck  firent 
en  i3go  , de  la  peinture  à l’huile  , parut  favorable  à l’art.  Cette 


ciselure  fort  belle  5 cette  pièce  curieuse  sera  gravée  dans  la  collection  in~4°. 
des  Monumens  français  que  je  compte  donner  incessamment  au  publie, 
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nouvelle  manière  cle  peindre  , substituée  à l’usage  de  la  colle  et 
de  l’eau  d’œuf,  pour  mélanger  les  couleurs,  ayant  été  reconnue 
comme  plus  solide  , et  comme  présentant  des  avantages  réels  dans 
sa  manutention  , elle  fut  généralerneut  adoptée  des  artistes.  Jean 
Van  Eyck  avant  cette  découverte  importante  , eut  l’honneur  de 
présenter  au  roi  de  France  Charles  V , un  manuscrit  €lont  il  avait 
peint  les  miniatures,  ce  qui  est  constaté  par  une  pièce  de  vers 
' placée  en  tète  du  volume. 

Charles  VI , institua  l’académie  de  St.  Luc  sous  le  simple  litre 
de  communauté  des  -peintres  ; le  roi  la  dota  , et  lui  accorda  des 
privilèges.  Gringoneur,  inventeur  des  cartes  à jouer,  fut  un  des 
premiers  peintres  qui  fermèrent  le  noyau  d’une  société  qui  s est 
distinguée  même  dans  les  tems  modernes.  Le  célèbre  Lesueur, 
dont  nous  admirons,  dans  la  galerie  du  Luxembourg  , la  vie  de 
St -Bruno  qu’il  avait  peinte  pour  les  Chartreux,  et  le  lameux 
Lepaultre,  auteur  du  beau  groupe  d’Enée,  portant  son  père  An- 
chise  , que  l’on  voit  dans  le  jardin  des  Tuileries,  étaient  l’un  et 
l’autre  membres  de  cette  association  savante  qui  fut  dissoute  en 
! *77^’  par  Pierre,  lequel  n’avait  d’autre  titre  dans  les  arts,  que  sa 
qualité  de  premier  peintre  du  roi.  C’est  encore  au  quatorzième 
siècle  que  nous  sommes  redevables  de  l’invention  de  la  gravure, 
dont  les  premiers  essais  se  firent  en  Allemagne.  Lucas  de  Lcyde, 
Albert  Durer  et  leurs  élèves,  portèrent  ce  bel  art  au  plus  haut 
degré  de  perfection. 

§.  V, 

Le  quinzième  siècle  fut  pour  l’Italie  la  plus  belle  époque  de  l’art, 
l comme  le  seizième  le  fut  pour  la  France.  L’Italie  nous  avait  de- 
vancé de  deux  siècles  dans  la  poésie  comme  dans  les  arts  dépen- 
dant du  dessin  , lorsque  les  Français-,  sous  les  règnes  de  Charles  V III 
: et  de  Louis  XII , occupèrent  celle  belle  et  riche  contrée.  La  vue 
j des  chefs-d'œuvre  de  l’antiquité , celle  des  sublimes  peintures 
que  Rome  , Florence  et  Venise  renfermaient  dans  leurs  murs , ins- 
pira nécessairement  le  goût  des  arts  aux  Français  voyageurs,  ce 
sentiment,  longlems  resserré  dans  des  bornes  étroites,  n’en  devint 
que  plus  vif,  et  le  désir  de  produire  des  tableaux  et.  des  statues  se 
lortiiia  naturellement  par  les  fréquentes  communications  qui  s’éta- 
blirent entre  les  deux  nations.  Ce  n’était  rien  encore  , il  fallait  de 
j l’étude,  de  la  pratique,  et  par  conséquent  du  tems  pour  retirer 
I les  arts  de  l’état  dans  lequel  ils  étaient  alors  en  France. 

Il  n’est  que  trop  vrai , que  les  savantes  productions  de  Léonard 
de  Vinci,  de  Michel  Ange  et  de  Raphaël  étonnaient  l’Univers, 
lorsque  nous  étions  réduits  à ne  posséder  que  de  simples  tableaux 
en  miniature  que  l’on  fabriquait  dans  les  cloitres.  Enfin  , nos 
architectes  français  construisaient  encore  à la  manière  des  Sarra- 
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sins , lorsqu'en  Italie  les  papes  Jules  II  et  Léon  X,  par  une  con-  | 
naissance  parfaite  de  l’antiquité  , et  par  les  nombreux  travaux  j 
qu’ils  firent  exécuter , retirèrent  les  arts  de  l’enfance  et  de  la  bar-  I 
barie  , en  ramenant  eux-mèmes  les  artistes  aux  principes  du  vrai  | 
et  du  beau.  Bramante  construisit  le  Yatican,  Michel  Ange  et  Jules  ! 
Romain  l’ornèrent  de  leurs  productions.  Les  artistes  français  vou-  | 
lurent  imiter  le  beau  genre  arabesque  que  Raphaël  avait  si  sava-  | 
ment  employé  au  Yatican;  mais  ces  artistes  trop  prompts  à imiter  I 
le  style  d’une  architecture  qu’ils  n’avaient  pas  assez  méditée , et  | 
entraînés  par  la  force  irrésistible  de  1 habitude  vers  les  principes 
qu’ils  avaient  reçus  de  leurs  maîtres  , mêlèrent  dans  la  eomposi-  ] 
tion  de  leurs  bâtimens , le  goût  arabe  au  style  simple  et  régulier 
delà  belle  architecture  qu’iis  avaient  vue  en  Italie;  ils  établirent 
des  monumens  hermaphrodites  surchargés  d’arabesques  dont  on  a 
raison  d’admirer  l’invention  et  la  parfaite  exécution;  mais  qui 
n’ont  cependant  ni  l’élégance  de  l’architecture  arabe,  ni  la  pureté 
des  monumens  romains.  C est  bien  là  ce  que  présentent  le  beau  tom- 
beau de  Louis  XII  par  Paul  Ponce , les  portiques  et  les  colon- 
nades du  château  de  Gaillon  , restaurés  dans  le  Musée  impérial  des 
monumens  français  , ainsi  que  la  plupart  des  monumens  publics 
qui  ont  été  construits  à cette  époque  dans  les  principales  villes  d© 
la  France.  ( Voyez  les  n°\  94  et  538  ( bis ). 

§•  Y I. 

Tout  dans  les  arts  dépendant  du  dessin  , était  encore  à faire 
pour  la  gloire  de  la  nation  française  , lorsque  François  Ier.  profi- 
tant des  dispositions  nationales  , à la  vérité  préparées  d’avance  par 
ses  deux  prédécesseurs  , mit  la  dernière  main  à l’enseignement 
des  beaux-arts  , en  appelant  auprès  de  sa  personne  h?  plus  grand: 
maître  de  toute  l’Italie.  L’honneur  d’enseigner  à Paris  les  arts  du 
dessin,  était  réservé  à Léonard  de  Yinci.  Le  roi  le  traitait  avec| 
une  distinction  toute  particulière , lui  rendait  publiquement  des 
honneurs  , et  le  combla  de  ses  bontés  jusqu’au  lit  de  mort. 

François  le.  , informé  que  Léonard  de  Yinci  touchait  au  der- 
nier terme  de  la  vie  , se  rendit  chez  lui  ; le  roi  s’approcha  de  son 
lit  , et  le  grand  homme  expira  en  tournant  ses  regards  vers  son! 
maître  , qui  le  tenait  dans  ses  bras.  Celte  scène  louchante  a éi< 
parfaitement  rendue  par  M.  Menageot  , membre  de  la  légioi 
d’honneur , ancien  directeur  de  l’académie  de  France  à Rome  , ei 
tous  les  amateurs  des  arts  ont  admiré  ce  beau  tableau  qui  fut  expost 
au  salon  de  1781. 

Ce  fut  après  la  mort  de  Léonard  de  Yinci , époque  mémorabh 
pour  nos  arts,  que  parut  le  célèbre  Jean  Cousin,  dont,  le  génii 
brillant  sut  balancer  celui  de  Jules  Romain  dans  ses  compositions 
et  rivaliser  la  grâce  de  Corrège  par  le  moelleux,  de  son  pinceau. 
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Jean  Cousin  , surnommé  le  Michel  Ange  français,  possédait 
éminemment  tous  les  arts  dépendant  du  dessin;  célébré  sculpteur 
comme  célèbre  peintre,  savant  anatomiste  et  habile  graveur  eu 
médailles,  il  a produit  des  monumens  parfaits  dans  les  différent 
genres  qu’il  a exercés  , et  il  nous  a laissé  un  traité  avec  figures , sur 
les  proportions  du  corps  humain,  que  nos  maîtres  de  l’art  mettent 
encore  aujourd’hui  dans  les  mains  des  élèves  qui  suivent  la  car- 
rière des  arts.  Jean  Cousin,  dans  la  sculpture,  fut  le  rival  de  Jean 
Goujon,  dont  il  se  fit  un  ami , et  pour  lequel  il  avait  les  égards 
qu’un  sentiment  pur  lui  dictait.  Jean  Cousin  considéré  comme 
sculpteur , avait  moins  d’élégance  dans  le  style , et  moins  de  finesse 
dans  l’exécution  que  le  savant  auteur  de  la  fontaine  des  Inuocens. 
Il  vovait  sans  jalousie  la  supériorité  de  son  contemporain  dans  un 
art  qu’il  aimait  passionnément;  modeste  autant  que  juste,  il  entre- 
prit très-peu  de  sculpture  ; s’adonna  particulièrement  a la  peinture 
sur  verre,  et  rendit  plus  rare,  par  cette  raison  , les  sculptures 
que  nous  avons  d ■ sa  main.  La  statue  de  1 amiral  Chabot,  que  l on 
voit  dans  notre  Muséum  , porte  un  grand  caractère  ; posée  majes- 
tueusement et  bien  exécutée  , elle  représente  parfaitement  la 
structure  physique  et  la  force  morale  d un  guerrier  qui  eut  le  cou- 
rage de  supporter  les  malheurs  et  les  revers  qu’il  éprouva  à la  suite 
d’une  fausse  accusation.  Le  plus  beau  tableau  peiut  à l’huile,  de 
Jean  Cousin,  est  son  jugement  dernier,  que  l’on  voit  au  Musée 
Napoléon,  et  ses  plus  belles  peintures  sur  verre  font  l’ornement 
de  la  salie  du  seizième  siècle  de  notre  Musée.  Jean  Goujon  a orné 
l’hôtel  du  Carnavalet , ainsi  que  le  vieux  Louvre  , de  ses  savantes 
et  belles  productions. 

Germain  Pilon,  autre  sculpteur  célébré  sous  le  régné  de 
Henri  II , servile  imitateur  du  style  de  Primatice,  peintre  ita- 
lien , appelé  en  France , et  ordonnateur  des  bâtimens  du  roi , 
a introduit  dans  sa  sculpture , un  genre  chiffonné  dans  les  dra- 
peries, qui  sort  des  principes  de  la  sculpture;  cependant^  on 
admire  dans  ses  ouvrages  une  grâce  et  un  moelleux  qui  le 
distingue  des  autres  artistes  de  son  siccle , genre  de  mérite 
parfaitement  exprimé  dans  son  groupe  des  trois  Grâces.  Celte 
sculpture  est  d’autant  plus  précieuse  que  Pilon  a représenté  sous 
les  traits  des  compagnes  assidues  de  Vénus,  la  reine  Médicis  , 
ïa  duchesse  d’Elampes  et  madame  de  Vdlleroy,  lesquelles  pas- 
saient pour  les  plus  belles  femmes  de  ce  tems-là.  Elles  sont 
vêtues,  comme  l’étaient  les  grâces  décentes.  La  plupart  des  mo- 
numens antiques  représentent  les  Grâces  nues;  ce  qui  nous  au- 
torise à croire  que  c’était  l’opinion  généralement  adoptée  des 
anciens.  Les  vraies  Grâces,  disaient-ils,  existent  dans  elles- 
mêmes,  et  sans  emprunter  aucun  éclat  extérieur. 

Pierre  Lescot,  Philibert  de  Lorme  et  Jean  Eullant  établirent. 


des  règles  nouvelles  dans  1 architecture  , et  formèrent  entière- 
ment  le  goût  des  Français  en  se  rapprochant  des  compositions 
aimables  de  Palladio.  Pierre  Lescot  donna  les  dessins  de  la 
fontaine  des  Innocens  et  ceux  du  vieux  Louvre;  Jean  Bullant 
ô ™ château  d'Ecouen  et  la  colonne  de  la  halle  aux  blés- 
et  Philinert  de  Lorme,  le  château  d’Anet,  le  tombeau  de  Fran- 
çois  i ainsi  que  la  majeure  partie  des  beaux  palais  que  Henri  II 
et  Catlienne  de  Médicis  firent  construire. 


§.  VIL 

Henri  IV  protégea  et  récompensa  noblement  les  artistes-  il 
accorda  à ceux  qui  se  distinguèrent  des  logemens  dans  son  Va- 
lais du  Louvre;  il  disait  qu’il  tenait  à honneur  de  s’entourer 
des  hommes  qui  se  rendaient  utiles  à leur  pays  par  l’industrie 
et  qu  il  les  estimait  particulièrement.  Le  goût  de  Henri  IV 
pour  les  bâti  mens  lui  fit  augmenter  considérablement  les  em- 
Lellissemens  delà  ville  de  Paris;  il  fit  d’abord  achever  l’hôtel- 
de-Ville  que  François  Ier  avait  fait  commencer,  recula  les  li- 
mites de  la  ville , lit  construire  de  nouvelles  portes,  et  ordonna 
1 élargissement  des  rues;  il  fit  relever  les  quais,  et  terminer  le 
Pont-Neuf,  par  Androuet  du  Cerceau. 

Après  la  mort  du  roi  Henri  Wf  Marie  de  Médicis  trouva 
dans  les  arts  un  délassement  propre  à flatler  son  orgueil  et  son 
ambition  Elle  fit  construire  des  acqueducs,  planter  des  prome- 
nades publiques,  et  elle  ordonna  la  construction  du  Luxembourg 
sur  le  modèle  du  palais  Pmi  à Florence,  quelle  fit  exécuter  en 
ioi  i,  par  Jacques  de  Brosse,  le  plus  habile  architecte  de  son  teins. 
La  reine  fit. venir  à Paris  Pierre-Paul  Rubens,  célèbre  peintre 
flamand  , pour  représenter,  dans  la  galerie  de  ce  palais,  l’histoire 
de  sa  vie.  Cette  conduite  de  la  reine  semblait  faire  le  procès 
aux  peintres  français  de  son  tems;  mais  nous  devons  relever  une 
erreur  qui  ne  fut  que  celle  d’un  caprice,  et  nous  dirons  que 
Martin  Frein  in  et , qui  vivait  encore,  avait  montré  une  grande 
célébrité  dans  les  peintures  dont  on  l’avait  chargé  dans  le  châ- 
teau de  Fontainebleau, 

§.  VIII. 

S»  , avec  raison  , on  admire  les  trente  premières  années 
de  Louis  XIV,  on  remarquera  sans  doute  que  la  fin  de  sa  vie 
n a pas  confirmé  les  espérances  que  Louis  XIV  jeune  avait 
donné  les  premières  années  de  son  règne. 

Cependant  le  grand  Colbert,  surnommé  le  Mécène  de  la 
Fiance,  employa  toutes  les  ressources  que  lui  donnait  son  mi- 
mstere  , pour  la  prospérité  des  belles-leu  res  et  des  beaux-arts. 
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Aussi  grand  dam  sa  place  que  Louis  XIV  était  étonnant  a la 
tête  de  son  royaume  , il  institua  des  academies  , éleva  des 
manufactures  , et  répandit  , avec  une  profusion  , vraiment 
digne  de  la  grandeur  et  de  la  majesté  du  roi  de  France,  des 
récompenses  honorables  et  des  pensions.  Il  ordonna  de  grands 
travaux;  on  vit  le  commerce  fleurir,  et  l’abondance  couler  à 
grands  flots  dans  toutes  les  branches  de  son  administration. 
C’est  aux  grands  moyens  de  Colbert  que  la  fi  rance  doit  tant 
d’hommes  illustres  dans  les  sciences  et  dans  les  lettres. 

Ce  grand  ministre  s’était  proposé  aussi  le  perfectionnement 
des  arts  dépendant  du  dessin,  et  l’espoir  de  voir  renaître  le 
beau  siccle  de  Médicis  et  de  François  Ier  flattait  sa  louable  ambi- 
tion. Mais  comme  dans  les  arts  les  encouragemens  et  les  travaux, 
même  en  développant  le  germe  des  talens,  ne  font  pas  les  ar- 
tistes; que  cette  perfection  si  désirable  que  nous  voyons  de  plus 
en  plus  se  réaliser  sous  le  glorieux  règne  de  Napoléon,  vient 
plus  encore  de  la  nature  du  Gouvernement  qui  dirige  les 
Peuples  que  de  la  volonté  du  souverain,  les  belles  espérances 
de  Colbert  furent  déçues  ; car  la  distance  qui  existe  entre  1 état 
des  lettres  et  celui  des  arts  sous  ce  règne  brillant,  est  immense. 

Les  princes,  les  seigneurs,  les  financiers  même,  à limitation 
du  roi,  voulurent  construii’e  des  palais,  des  châteaux,  dresser 
des  statues,  et  planter  des  parcs.  Tant  de  luxe  et  tant  de  magni- 
ficence, au  lieu  de  tourner  à l’avantage  des  arts,  né  firent  que. 
les  corrompre.  Cependant  ces  grands  travaux  occupèrent  un 
nombre  considérable  d’artistes;  mais  l’envie  d’amasser  des  tré- 
sors éloigna  en  eux  ce  sentiment  de  noblesse  et  de  dignité  qui 
mène  à la  véritable  gloire;  et  les  'artistes,  au  lieu  d’épurer 
leur  style  et  leur  dessin , s’adonnèrent  à un  genre  de  pratique 
qui  devait  nécessairement  amener  la  décadence  de  l’art.  Devenus 
mercenaires , on  les  vit  s’attacher  au  char  de  Charles  Lebrun 
que  Louis  XIV  avait  nommé  son  premier  peintre.  Courtisans, 
on  les  vit  s’abaisser  jusqu’à  faire  le  sacrifice  de  leur  génie  et  de 
leurs  moyens  pratiques,  pour  imiter  le  dessin  et  le  coloris  du 
premier  peintre  du  roi.  La  liberté  dans  les  arts  peut  seule  diri- 
ger V art  vers  la  perfection.  Si  on  veut  connaître  la  lorce  de  cette 
vérité,  il  nous  suffira  d’inviter  nos  lecteurs  à examiner  dans 
notre  Muséum  les  monumens  qui  décoreut  la  salle  du  dix-sep- 
tième siècle;  ils  verront  que  tous  les  monumens  qui  y sont 
réunis  portent  la  même  physionomie;  ils  verront  les  expres- 
sions des  figures  se  ressembler,  le  même  goût  régner  dans  là- 
justement  des  draperies;  enfin,  ils  verront  exclusivement  le  genie 
de  Charles  Lebrun , et  jamais  celui  de  l’artiste  qui  a exécuté  le 
monument  ou  la  statue  qui  se  présente  à la  vue. 

La  prépondérance  que  Simon  Vouet  avait  prise  dans  les  arts  dé- 
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pendant  du  dessin , vers  le  commencement  du  dix-septième  siècle, 
a dû  préparer  cette  décadence  si  remarquable.  Ce  peintre , doué 
d une  imagination  fougueuse , incapable  de  vaincre  un  sentiment 
d impatience  qui,  sans  doute,  lui  était  naturel,  ne  sut  jamais  se 
captiver  assez  pour  rédiger  les  formes  de  son  dessin,  pour  épurer 
son  goût  et  façonner  sa  manière  de  peindre.  Il  introduisit  dans 
son  école  un  genre  de  peinture  heurté , tellement  facile  et  de 
convention  , que  les  plus  grands  tableaux  s’exécutaient  au  bout  du 
pinceau,  et  même  sans  consulter  la  nature.  Cette  manière  expédi- 
tive qui  donne  à la  peinture  beaucoup  d’éclat  , plut  générale- 
ment ; elle  fut  saisie  avec  d’autant  pliis  d’enthousiasme  par  les 
élevés  de  Vouet,  qu’elle  flattait  leur  paresse,  et  qu’elle  levait  bien 
des  difficultés  dans  1 art  : d ailleurs  on  sait  qu’Euslache  Lesueuret 
Charles  Lebrun  ne  quittèrent  la  manière  de  peindre  de  leur 
maître  que  lorsqu’ils  furent  entièrement  livrés  à eux  mêmes. 

L i entier  abandon  du  beau  idéal  et  de  l’étude  de  la  belle  nature, 
devint  une  mode  dans  les  arts  dépendant  du  dessin,  et  vodà  com- 
ment s oublièrent  les  leçons  savantes  que  Léonard  de  Vinci  avait 
déposées  dans  le  sein  de  nos  académies.  Lesueur  mourut  jeune  ; 
et  le  grand  Poussin,  mis  en  concurrence  avec  Vouet , parut  alors 
comme  un  flambeau  propre  à ralumer  le  feu  sacré  des  arts  ; mais 
il  fut  repoussé.  Poussin,  par  ses  savantes  productions,  a prouvé 
que  la  conception  fait  seul  le  mérite  d’un  tableau;  que  le  peintre 
doit  tirer  toutes  ses  ressources  de  son  âme  , s’il  veut  peindre  les 
passions  humaines,  de  maniéré  a captiver  tous  les  suffrages,  et 
fixer  d’avance  son  immortalité. 

§.  I X. 

Enfin,  si  nous  voulons  suivre  dans  ses  détails  les  véritables 
causes  de  la  décadence  des  arts  en  France  dans  le  dernier  siècle, 
nous  les  trouverons  toutes  dans  les  corporations  établies  par  Col- 
bert , sous  la  domination  de  Charles  Lebrun.  De  ce  moment  on 
vit , dans  toutes  les  productions  des  artistes,  cette  teinte  uniforme  , 
et  cette  même  physionomie  qui  ne  se  montre  ordinairement  qu’en 
l’absence  du  génie;  bientôt  ce  corps  isolé  , et  distingué  des  autres 
artistes,  que  l’on  appelait  orgueilleusement  externes  , devint  tel- 
lement tyrannique  , qu’il  absorba  tous  les  talens.  Voilà  l’ori- 
gine de  ces  peintures  blafardes  et  sans  conception , dont  nous 
ayons  vu  tapisser  les  murailles  de  nos  salons,  jusqu’au  moment 
où  un  génie  supérieur  est  descendu  du  midi  de  la  France  , avec  la 
rapidité  de  1 aigle,  pour  arracher  le  voile  épais  qui  cachait  à nos 
yeux  les  plus  belles  productions  de  l’antiquité,  et  restaurer , par 
ses  leçons  et  ses  modèles , toutes  les  parties  qui  composent  les  arts 
dépendant  du  dessin;  et  comme  on  l’a  fort  judicieusement  remar- 
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<fué  sous  le  règne  frivole  de  Louis  XV , les  peintres , les  sculp- 
teurs et  les  architectes  ont  montré,  dans  leurs  écoles,  des  sys- 
tèmes plus  ou  moins  faux  qu’ils  ont  érigés  en  principes,  et  qu’ils 
ont  fait  adopter  à leurs  élèves  : tous  ont  donc  contribué  d’un  ac- 
cord commun,  par  l’enseignement  d?un  mauvais  goût,  à une  dé- 
cadence générale. 

Les  arts  dépendant  du  dessin  n’ont  pris  un  véritable  accroisse- 
ment dans  les  Empires,  que  du  moment  où  l’instruction  s’est  gé- 
néralisée par  l’exemple  et  par  la  bonne  éducation.  Fixons  pour  un 
moment  noire  pensée,  sachons  nous  apprécier  nous-mêmes  ; arrê- 
tons nos  regards  sur  les  productions  de  nos  célèbres  contempo- 
rains , et  disons  que  le  siècle  que  le  grand  Napoléon  prépare, 
dans  les  sciences  comme  dans  les  arts,  a déjà  surpassé  les  au- 
tres siècles  dont  la  France  s’honore.  Disons  que  Joseph-Marie 
Vien  , en  combattant  avec  une  constance  vraiment  énergique 
le  mauvais  goût  qui  dominait  nos  académies  sous  un  règne  entiè- 
rement livré  à la  mollesse , parvint  à régénérer  entièrement  les 
arts  par  la  force  de  ses  productions , et  par  la  puissance  de  ses 
leçons  , en  ramenant  dans  les  écoles  le  style  sévère  et  les  formes 
pures  des  grands  maîtres.  Disons  , encore , que  cet  artiste  , na- 
guères  descendu  dans  la  tombe , sage  autant  que  modeste  , mit  un 
soin  particulier  à l’éducation  de  ses  jeunes  élèves  , autant  pour 
l’honneur  de  son  siècle  que  pour  la  gloire  des  siècles  à venir;  di- 
sons également  que  les  disciples  devenus  ses  émules  , en  sou- 
tenant les  principes  du  maître  , ont  donné  aux  beaux  - arts 
une  impulsion  toute  nouvelle  , et  un  éclat  qui  nous  était  en- 
core inconnu.  Disons  aussi  que  l’Immortel  Souverain  de  la 
grande  Nation  , juste  appréciateur  du  vrai  mérite , par  l’entre- 
mise de  son  directeur  des  arts , distribue  des  récompenses  hono- 
rables aux  artistes  de  tous  les  genres.  Disons  enfin  , dans  l’enthou- 
isiasme  qui  nous  anime,  que  la  reconnaissance  publique  encou- 
ragée par  un  exemple  aussi  touchant , voulant  prendre  part  à ce 
grand  triomphe  de  gloire,  consacre,  dans  le  silence,  des  couronnes 
aux  professeurs,  pour  les  déposer  elle-même  aux  pieds  de  leurs 
savantes  et  belles  productions. 

Considérations  générales  sur  les  Arts, 

; Les  arts  comme  les  sciences  sont  le  résultat  du  génie  et  de 
1 éludé,  le  geme  est  un  don  de  la  nature.  11  est  le  produit  néces- 
saire de  la  perfection  de  l’un  de  nos  organes , qui  a en  lui  une  dis- 
position naturelle , mais  plus  active  que  les  autres.  Cette  dispo- 
sition dirigée  sur  un  seul  point,  nous  fait  préférer  l’objet  qui  lui 
est  propre,  et  cette  disposition  essentielle  augmente  encore  sa 
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force  en  raison  de  l’impulsion  qu’elle  reçoit  des  autres  organes  qui 
composent  l’ensemble  de  nos  facultés  physiques  et  morales.  Lors- 
que cette  disposition  particulière  est  mise  en  mouvement  par 
l’étude,  ou  par  une  tension  continuelle  qui  la  fixe  sur  l’objet  pré- 
féré par  le  sentiment  de  la  nature  qui  est  en  nous , cette  disposition 
sort  des  bornes  ordinaires  , elle  s'élance  au  delà  des  barrières 
communes  , et  il  en  résulte  ce  qu’on  appelle  invention  ou  décou- 
verte", c’est  ainsi  que  les  sciences  et  les  arts  prirent  naissance. 

Les  arts,  considérés  comme  le  résultat  des  dispositions  naturelles 
et  de  l’étude  , se  divisent  en  deux  genres,  savoir  en  arts  & inven- 
tion et  en  arts  limitation. 

L’invention  est  le  résultat  du'génie,  et  l’imitation,  celui  de  l’étude 
et  de  la  pratique.  La  poésie,  la  peinture,  la  sculpture  et  la  mu- 
sique réunissent  les  deux  genres  à la  fois,  et  c’est  pour  cette 
raison  qu’ils  ont  reçu  le  nom  de  beaux-  arts. 

Les  sciences  et  les  arts  en  général  stimulent  l’industrie , alimen- 
tent. le  commerce,  et  servent  singulièrement  la  civilisation;  on 
pourrait  donc  les  comparer  à un  fleuve  qui  , se  multipliant  lui- 
même  en  roulant  ses  eaux  dans  divers  canaux  , féconde  plusieurs 
provinces  à la  fois. 

Parties  constituantes  de  V Architecture  , de  la 
Peinture  et  de  la  Sculpture. 

Les  arts  dépendant  du  dessi  n sont  au  nombre  des  beaux-arts , et 
ils  se  composent,  i°.  de  l’architecture;  2°.  de  la  peinture;  3°.  de 
la  sculpture;  4°*  de  la  gravure  en  pierres  fines  ; 5°.  delà  gravure  en 
taille  douce  ou  à l’eau  forte.  La  première  condition  que  l’on  doit 
exiger  des  hommes  qui  s’adonnent  à l’élude  des  arts  dépendant  du 
dessin,  est  la  connaissance  de  l’histoire  et  celle  de  l’antiquité. 

De  l' Architecture. 

L’architecture  est  au  nombre  des  beaux-arts.  Cependant  nous 
observerons  que  toutes  les  parties  dont  elle  se  compose  , appar- 
tiennent plus  aux  sciences  exactes  qu’aux  arts  liberaux;  car  il  est 
reconnu  que  l’architecture  est  essentiellement  subordonnée  à des 
règles  géométriques  , et  qu’elle  n emprunte  rien  des  autres  arts. 

L'architecte  invente  et  n’imite  pas.  La  nature  ne  lui  offre  pour 
secours  que  des  matières  brutes  , qu  il  façonne  a son  g) . é et  qu  il 
élève  les  unes  sur  les  autres,  lesquelles  ne  prennent  réellement 
une  forme  sous  sa  direction  que  par  une  savante  combinaison  de 
lignes  artistement  opposées  et  adroitement  placées  dans  une 
espace  quelconque.  L’architecture,  bornee  dans  sonoiigine  au 
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sâtii»6  neCeSSaire  » s’est  singulièrement  aggrandi  par  la  civili- 

L s sciences  constituent  principalement  l’architecture-  elles 
sont  au  nombre  de  quatre;  savoir  : i\  l’art  du  dessin;  la  géomé- 
trie et  la  stéréotomie  ; 5°.  la  coupe  des  pierres;  4“.la  connais- 
sance  des  matières  propres  à la  construction,  suivant  les  loca- 

L’architecture,  si  utile  à l’espèce  humaine  , et  si  imposante  par 
les  masses  quelle  adme'  dans  ses  compositions,  frappe  la  vue  des 
voyageurs;  elle  imprime  le  respect  , fait  naître  des  sensations 

douces  ou  pénibles,  et  elle  peint  , jusqu’à  un  certain  poi 
situation  mteneure  des  Etats.  L’homme  s’étonne  de  lui?mêmet 

îiah^e  lTUX  “0nuîn1ens.clui  font  l’ornement  de  la  ville  qu’il 
, et  il  se  livre  a la  honte,  si  son  pays,  muet  par  l’ab- 
sence des.  monument  d s arts,  n’excite  pas  l’âdmiraUon^e  ceux 
qui  viennent  le  visiter.  eux 

Parties  constituantes  de  la  Peinture  et  de  la 
Sculpture. 

Division  de  la  Peinture. 

’.H  P“!«-e  monochro- 

titue 
l e but 

un  sujet  d’Histoire  ou  d’invention , soit  qu’ïpdg^ 

ou  des  objets  inanimés.  * * & un  pourait 

Parties  constituantes  de  la  Peinture. 

JrtVTnlüre  SC  c.omPose  de  trois  choses  essentiellement  néces 
sanes  dans  sa  pratique:  i°.  de  la  conception  ou  de  la  comnosi 
t-on;  a du  dessin  ; 5”.  de  l’art  de  distribuer  la  lumière  et  le 

r )r“’  ^ • de  la  manutention  ou  de  l’art  de  poser  les  couleur 
L esi  ce  que  nous  allons  examiner. 

La  -i  ' * 

donc 

morale,  li Ile  s'exprime:  par  la  situation,  plus  ou  moins  ya, 

et  plus  ou^moms  frappante,  dans  laquelle  le  peintre  nlace 
igut  es  ; i par  ta  distribution,  plus  ou  moins  sentie  de  s. 
IUT’ : ° ' ï"  “ forCe  la  dowcenr  qu'il  donne  à «es  expre 
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L’art  du  Dessin  se  compose  de  linéamens,  d’une  part;  et  de 
l’autre  , de  l’agrégation  de  plusieurs  sciences  dont  la  connaissance 
et  même  la  pratique  est  indispensable  au  dessinateur.  On  entend 
par  linéamens , l’art  de  rendre  par  un  trait  pur  ,_,^>u  par  un  seul 
contour,  les  formes  intérieures  et  extérieures  de  tous  les  corps 
ou  de  tous  les  objets  qui  se  présentent  a la  vue.  Les  sciences  iden- 
tiques du  Dessin , sont  : i°.  la  physiologie  ou  la  connaissance  du 
çorps  humain  ; 2°.  l’art  d’exprimer  les  passions  de  Lame;  3°.  l’ana- 
toniie ; 4°.  la  perspective;  5°.  l’architecture.  On  ajoute  encore  à 
toutes  ces  sciences  la  connaissance  des  costumes  de  tous  les 
peuples  et  de  tous  les  âges  , dans  chaque  contrée  de  la  terre. 

La  pratique  de  la  Peinture  se  compose  : i°.  de  la  connaissance  du 
clair-obscur,  ou  de  l’art  d’exprimer  sur  une  surface  plane,  le 
relief  d’une  figure  ou  d’un  corps  quelconque;  2“.  de  la  manutention 
du  pinceau  ; 5°.  de  l’amalgame  des  couleurs  et  de  leur  composi- 
tion, soit  naturelle  ou  factice. 

Delà  Gravure. 

La  Gravure  est  un  art  d’imitation,  qui  ne  peut  être  considéré 
que  comme  une  des  branches  de  l art  du  Dessin  , dont  elle  em- 
pirante tous  ses  moyens  d’exécution. 

De  la  Sculpture . 

Le  sculpteur  invente  comme  le  peintre  et  l’architecte;  il  n’em- 
prunte rien  de  ces  deux  arts;  et  ses  moyens  d’exécution  sont  clif— 
férens.  La  sculpture  a des  règles  qui  lui  sont  propres,  et  elle  a ses 
limites  comme  la  peinture. 

La  sculpture  se  compose-:  i°.  de  l’art  du  dessin;  par  conséquent 
elle  exige  de  la  part  du  sculpteur,  non-seulement  la  connais- 
sance, mais  encore  la  pratique  des  élémens  dont  il  se  compose  ; 
20.  dé  l’art  de  modeler  des  figures  isolément,  ce  qu  on  appelle 
communément  rond  de.  bosse , et  le  bas  relief.  La  gravure  en 
pierre  fine  , soit  en  creux  , soit  en  camée , peut  être  considérée 
comme  un  genre  de  sculpture. 

La  beauté  et  le  charme  de  la  sculpture  consiste , non  seulement 
dans  la  pureté  du  dessin  et  dans  le  choix  des  formes  que  le  sculp- 
teur découvre  dans  l’immense  tableau  que  lui  présente  la  nature  , 
mais  encore  dans  l’harmonie  qu’il  a l’art  d’introduire  dans  la  réu- 
nion de  ces  mêmes  formes. 

La  sculpture,  comme  la  peinture  , ne  peut  être  le  résultat  que 
de  l’étude  et„du  génie  ; car  si  l’artiste  veut  représenter  un  Dieu  ou 
une  Déesse , il  doit  élever  sou  imagination  au-dela  des  bornes 
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scfe  coTie 

que  1 artiste  a composé.  Cette  exécution^  fait  ordfoairem^tîlr 
des  moyens  géométriques.  ement  par 

L’art  de  graver  L’intaille  ou  le  camée  comporte  dans 
eu  ,01. , les  memes  principes  que  celuide  sculpter  lé  marbre  oulel 
autres  mat.eres  Le  graveur  et.  pierre  bue  co^met.ce  par  mode  er 
son  sujet,  qu  tl  grave  eusutte  eu  créai  ou  qu'il  exécute  en  relief 

Rapports  généraux  gui  existent  entre  les  Sciences 
et  les  Arts. 

Les  lettres,  les  arts,  soit  d’invention,  soit  d’imitation  1 
sciences  en  général , sont  essentiellement  liés  paTdes  ” n T 
directs.  L etude  particulière  de  chacune  des  part.Vs  L,  ! ?p0rts 
les  sciences  et  les  beaux-arts,  est  également  nécessaire 
parement,  pour  parvenir  à la  pratique  de  l’un  on  l r V Vre  se~ 
est  impossible  d’atteindre  la  perfection  dans  l’une  o/dlnsV^f  * 
des  sciences  dépendant  du  savoir  ou  de  la  manutention  on* Y T® 
arts,  soit  d invention,  soit  d'imitation  sans  h ^ dansles 

meme  sans  la  connaissance  immédiate  dès  principerdonre!OU  et 

art  ou  chaque  science  se  compose.  P pe  do  1 cïlaqu« 

Conclusions  générales. 

Les  beaux-arts  et  les  sciences  en  Général  nm  ,. 

rects.  Le  but  que  doivent  se  proposer  ceux  qui  cdtlveu “K*  d<' 
arts  est  la  représentation  des  beautés  éparses  de  la  nature  ^ ”1' 
rapprochent  dans  un  cadre  qu’ils  se  fout  à leur  gré  ’ 4 
e peintre  et  le  statuaire  sont  soumis  aux” mêmes  rèol 
chacun  dans  1 execution  particulière  de  leur  art  Les  vrinci  * 

ruv‘  i'Mre  • 

que  par  la  manipulation.  piauque  de  leur  art 


„„„  passions 

de  chacune  de  ces  parties. 


imitation  particulière  et  générale 
— «e  ues  parties.  0 

diyiduelfe"Ta°mémo  re  *ïui appartient  à la  constitution  in- 
* , la  mémoire  est  son  principal  aliment ; el  clic  est  éga- 


histoire 


2.0 

letnent  nécessaire  à la  pratique  de  la  peinture  ou  de  la  sculpture. 
Les  épisodes  , les  allégories’,  et  en  général  toutes  les  idées  acces- 
soires qui  embellissent  un  sujet,  l’égaient  ou  le  rembrunissent, 
suivant  les  convenances  , sont  du  ressort  de  l’imagination.  L'ima- 
gination , dans  la  pratique  des  arts,  soit  d’invention,  soit  d’imita- 
tion doit  être  réglée  par  la  raison.  Dans  chacune  des  parties  dont 
se  composent  les  sciences  et  les  arts,  l’imagination  trouve  l’ali- 
ment qui  lui  est  nécessaire.  L’imagination  enfin  peut  être  considé- 
rée comme  une  partie  des  principes  généraux  qui  constituent  vé- 
ritablement les  beaux-arts.  Elle  est  donc  aussi  un  de  ces  rap- 
ports directs  qui  les  lient  entre  eux  d’une  manière  inséparable. 
Je  dis  inséparable , parce  qu’iL  n’y  aurait  plus  d’harmonie,  plus 
d’unité  et  plus  d’ensemble  dans  le  tout  , et  par  conséquent 
point  de  beauté  parfaite , si  l’une  de  ces  parties  manquait  dans 
un  ouvrage.  Je  vais  traiter  maintenant  des  rapports  qui  existent 
entre  les  beaux-arts,  et  ce  que  chacun  d’eux  emprunte  ou  prête  à 
l’imagination. 

Rapports  qui  existent  entre  les  beaux  Arts , et  ce 
que  chacun  d'eux  emprunte  ou  prête  à L'imagi- 
nation. 


Le  poète  , comme  le  peintre,  le  sculpteur  et  le  musicien  , avant 
d’écrire  , de  former  un  trait  et  de  déterminer  un  son  , fixe  ordinai- 
rement ses  idées  sur  un  sujet  qu’il  puise  dans  la  vie  sociale  ou 
«u’il  tire  des  fastes  des  nations.  D’abord  il  doit  se  recueillir,  coraT 
mencer  par  arrêter  dans  sa  tête  l’ensemble  général  du  sujet  qu’il 
■veut  traiter,  et  l’envisager  sous  tous  les  pojnls  de  vue  qu’il  veut 
-présenter  à ses  auditeurs  ou  à ses  spectateurs  ; et  s'il  veut  réus- 
sir dans  son  entreprise  , son  imagination  doit  lui  retracer  son  su- 
jet, tel  qu’il  sera  après  son  entière  exécution.  Ce  n’est-que  par  la 
réunion  clés  parties  qui  composent  les  beaux-arts  , qu’ils  prennent 
une  forme  raisonnée.  C’est  donc  par  la  liaison  complète  de  ces 
-parties  entre  elles,  bien  coordonnées  et  fortement  combinées  d<ms 
leurs  principes , harmonieuses  et  nécessaires  dans  l’ensemble  du 
sujet  traité , que  les  productions  des  beaux-arts  reçoivent  la  vie, 
quelles  captivent  le?  sens , qu’elles  fixent  les  idées , quelles  arrê- 
tent les  regards , et  qu’elles  réveillent  l’imagination  des  peuples. 
C’est  avec  des  cbants , des  poèmes  et  des  images  que  les  prêtres  , 
«lans  tous  les  tenïs , ont  disposé  les  esprits  à la  superstition. 

Dans  ses  ouvrages,  le  poète  dessine  les  hommes  de  toutes  es- 
•occes  et  de  toutes  les  nations  ; il  met  leurs  passions  en  mouvement 
Il  les  Combine  , les  rapproche  suivant  ses  besoins  j il  en  forme  dei 


DE*  ARTS  EN  FRANCE.  21 

Scènes  tendres , pathétiques,  terribles  ou  cruelles;  enfin,  il  trace 
aux  jeux  de  ses  lecteurs  ou  de  ses  auditeurs , des  tableaux  de  tous 
les  genres,  qui  quelquefois,  sont  imités  des  peintres  et  des  sta- 
tuaires. Les  mots  et  les  expressions  du  langage  sont  les  instrumens 
du  poète  , ils  sont  pour  lui  ce  que  les  formes  du  dessin  et  les  cou- 
leurs sont  pour  te  peintre:  il  module  à son  gré  ses  expressions, 
adoucit  ou  fortifie  ses  caractères  ; il  emprunte  aussi  dans  ses  vers 
la  douce  mélodie  du  chant  ; et  le  cjgne  quelquefois  caresse  sa 
lyre. 

Le  peintre  d’histoire  , à son  tour  , veut  rivaliser  avec  le  poète  ; 
etc  est  ordinairement  dans  les  ouvrages  de  celui-ci,  que  le  premier 
puise  les  sujets  qu’il  veut  peindre.  L’artiste  fixe  d'abord  son  regard 
sur  le  point  qui  suspend  ses  facultés  morales.  Bientôt  après,  son  îma- 
gmalion  s’enflamme;  le  génie  de  la  peinture  agrandit  ses  idées; 
sa  pensée  se  développe,  il  en  crée  de  nouvelles  ; sa  main  agit , il 
anime  la  toile,  et  devient  poêle  à son  tour.  Le  poète  lui  même, 
inspiré  par  le  chef-d’ceuvre  du  peintre  , qui  a saisi  un  seul  trait 
parmi  ses  strophes,  s’enflamme  une  seconde  fois  , et  compose  un 
nouveau  poème  sur  le  tableau  qu’il  voit,  et  dont  il  a provoqué 
l’exécution. 

Comme  nous  l’avons  remarqué  plus  haut , le  sculpteur  n’em- 
prunte  rien  du  peintre.  I.a  poésie,  l’art  du  dessin  et  la  nature  le 
dirigent  seulement.  Le  charme  et  l’harmonie  de  la  sculpture  lési- 
dent  dans  l’accord  parfait  qui  existe  entre  la  beauté  et  la  pureté  , 
que  le  sculpteur  introduit  dans  les  formes,  pour  constituer  l’en- 
semble de  la  statue  qu’il  veut  produire. 

Le  musicien  compositeur,  soutenu  par  la  poésie,  jouit  des 
avantages  du  poète  et  du  peintre  ; l’un  et  l’autre  à-la-fois , il  se 
rend  maître  de  leurs  moyens,  et  çoramence  par  mesurer  les  es- 
paces qu’il  doit  remplir  et  dans  lesquels  il  doit  circonscrire  ses  ef- 
fets. Il  charme  les  sens  par  des  sons  doux  et  moëleux  ; il  trace  en- 
suite des  traits  énergiques  et  vigoureux,  en  glissant  avec  art  le 
trait  chromatique. 

En  modifiant  ses  instrumens , le  musicien  peint  la  fureur , la  ten- 
dresse, l’amour,  les  orages  „ le  calme  . le  chant  des  oiseaux  , la  frai- 
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leurs  ; c’est  ainsi  qu’il  }g§  Captive,  et  qu’il  leur  fait  éprouver  les 
sensations  qu’il  éprouve  lui-même.  Bar  cette  courte  analyse , je 
crois  avoir  suffisamment  fait  connaître  quels  sont  les  rapports  qui 
existent  entre  les  beaux-arts. 

_ L imagination  est  le  résultat  de  toutes  nos  pensées,  modifiées 
plus  ou  moins  par  la  raison,  d’après  nos  différentes  sensations,  qui 
w>nt  ensuite  rapprochées  par  la  mémoire  , qui  a la  puissance  toute 
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particulière  de  les  conserver,  de  les  reproduire  à volonté,  et  par 
conséquent  de  ls  communiquer  aux  autres.  La  mémoire  est  une 
faculté  q.ii  a le  pouvoir  de  recueillir  et  de  conserver  les  noms  et 
la  forme  des  choses  qui  frappent  nos  sens  extérieurs,  ains.  que  les 
impressions  que  reçoit  notre  âme  dans  les  différentes  sensations 
de  la  vie.  L’imagination  s’exhalte  plus  facilement  dans  les  régious 
du  Midi  que  dans  celles  du  Nord.  La  nature  y est  plus  active  et  fait 
sentir  plus  vivement  s s influences.  C’est  par  cette  raison  que 
l’Orient,  dans  son  étal  de  splendeur  et  de  civilisation,  a été  véri- 
tablement la  mère -patrie  des  sciences  et  des  b aux-arts  : les 
peuples  du  Nord  , plus  calmes  , perfectionnent  ordinairement  ce 
que  ceux  du  Midi  inventent. 

La  mémoire  et  l’imagination  sont  des  qualités  essentiellement 
nécessaires  à ceux  qui  pratiquent  les  beaux-arts.  Le  poète,  la 
peintre  , le  sculpteur  et  le  musicien  saisissent  ce  qui  se  passe  dans 
le  monde  pour  le  reporter  ensuite  dans  un  cadre  plus  resserré, 
soit  avec  des  modifications,  6©it  avec  d s additions  , en  en  faisant 
l’application  convenable  à son  sujet.  En  général , le  travail  des 
hommes  qui  s’occupent  des  beaux-arts  n-^  peut  êtr  qu’une  réfrac- 
tion de  ce  qui  se  passe  dans  la  société  et  de  ce  qui  existe  dans  la 
nature,  plus  ou  moins  modifié;  c’est-à-dire  , que  1rs  traits  et  les 
caractères  seront  ennoblis  par  le  poète  et  le  musicien  tragiques, 
ainsique  par  le  peintre  d’histoire,  lorsque  les  auteurs  comiques 
conserveront  la  gaîté  et  les  saillies,  telles  que  la  nature  les  re- 
présente. 

Le  grand  Molière  faisait  pai’aître  tour  à tour  sur  la  scène 
française  les  hommes  du  monde  et  ceux  de  la  cour  qu’il  vou- 
lait corriger  , et  il  consultait  sa  servante  sur  la  vérité  des 
portraits.  Le  poète  Yadé  fréquentait  les  halles  de  Paris  pour  en 
saisir  l’esprit  et  le  langage.  Teniers  composait  ses  beaux  ta- 
bleaux dans  les  villages  de  la  Flandre;  et  Greuse,  dont  on 
admire  les  productions  aimables,  prenait  ses  sujets  parmi  les 
habitans  de  la  campagne.  Les  chants  des  bardes  et  des  trou- 
badours étaient  une  imitation  des  accens  tendres  et  mélodieux 
dont  les  pâtres,  en  conduisant  leurs  troupeaux,  font  encore 
retentir  nos  plaines  et  nos  montagnes. 

L’imagination  se  monte  en  raison  des  sensations  que  l’on 
éprouve  à la  lecture  d’un  livre , d’une  pièce  de  théâtre , à la  vue 
d’un  tableau  ou  d’une  statue.  Si  soi-même  on  est  auteur,  peintre 
ou  sculpteur,  on  ne  recherche  particulièrement  dans  ses  études 
la  manière  de  faire  d’un  grand  maître;  i°  que  parce  qu’il  nous 
a plus  ému  que  les  autres  par  ses  ouvrages  , même  à force  égale;  j 
9,°.  que  parce  que,  dans  ce  cas-là,  il  y a des  rapports  directs 
entre  les  organes  et  les  dispositions  naturelles  de  l’auteur  de 
l’ouvrage  que  l’on  prend  pour  modèle,  avee  son  admirateur,  1 
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Il  y a clone  véritablement  une  attraction  tacite  dans  les  organes 
et  dans  l’imagination  des  différons  sujets  qui  s’occupent  des 
beaux-arts , qui  les  portent  naturellement  à préférer  un  auteur 
à un  autre;  ce  qui  fait  aussi  que  les  etudians  s attachent  plutôt 
à un  professeur  qu’à  tel  autre,  et  que  dans  nos  académies  des 
arts  dépendant  du  dessin,  nous  voyons  un  élève  suivre  de  pré- 
férence les  leçons  de  tel  peintre  ou  de  tel  statuaire , sans  autre 
raisonnement  que  celui  d’un  mouvement  naturel. 

C'est  aussi  la  même  raison  qui  fait  que  les  beaux-arts  pren- 
nent dans  leurs  exercices  des  nuances , des  couleurs  qui  varient 
autant  qu’il  y a d’individus  qui  les  pratiquent  : c’est  encore  par 
cette  différence  qui  existe  dans  les  pensées,  dans  les  idées  et 
dans  la  manière  de  faire  des  hommes  qui  s’occupent  des  beaux- 
arts,  qu’ils  survivent  et  qu’ils  se  propagent;  caron  les  verrait 
bientôt  s’anéantir  ces  arts,  et  devenir  nuis,  si  toutes  tes  pro- 
ductions du  génie  et  de  la  manutention  se  ressemblaient  dans 
leur  ensemble  comme  clans  leurs  détails,  lors  même  que  l’ou- 
vrage serait  parfait.  Les  Egyptiens,  que  l’autorité  des  prêtres 
avait  soumis  à des  compositions  uniformes  e t à une  exécution 
mesurée  clans  les  productions  des  arts,  en  sont  ùn  exemple. 
La  liberté  dont  les  Grecs  jouissaient  a fait  au  contraire  en- 
fanter des  chefs-d’œuvre. 

Le  ge'nie  invente  , Fiaiagination  embellit. 

L’imagination  doit  être  réglée  dans  les  ouvrages  d’esprit 
comme  clans  les  productions  des  arts  ; dans  cette  circonstance  r 
sa  conduite  est  essentiellement  soumise  à la  raison. 

Le  goût,  ce  sentiment  fin  et  délicat  qui  embellit  la  raison 
elle-même,  qui  subjugue  tous  les  êtres,  doit  être  également 
considéré  comme  le  directeur  de  l'imagination.  Dans  aucun  cas, 
elle  ne  peut  être  admise  celte  même  imagination  que  lorsqu’elle 
est  simple,  qu’elle  s’arrête  dans  de  justes  limites,  et  quelle 
coïncide 'avec  le  sujet  que  l’on  traite  et  avec  la  nature;  aussitôt 
quelle  s’élance  au  delà  des  bornes  de  la  raison , elle  prend  le 
caractère  de  la  démence. 

Aimez  donc  la  raison.  Que  toujours  vos  e'erits , 

Empruntent  d’elle  seule  et  leur  lustre  et  leur  prix.. 

L’imagination  sage  et  réglée  dans  un  sujet  qui  s exerce  rans 
la  carrière  des  lettres,  provoque  celle  des  autres  hommes,  leur 
donne  la  faculté  de  voir  et  de  sentir  au  delà  de  ce  qui  est  réel- 
lement. Dans  les  productions  des  arts,  Limogtnation.  portée ■k 
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1 excès  produit  la  satiété , présente  la  confusion , embarrasse  les 
idées,  les  seche  et  brouille  la  vue;  ainsi  que  la  dit  fort  élé- 
gamment Nicolas  Boileau  : 

Fuyez  de  ces  auteurs  l’abondance  stérile  , 

Et  ne  vous  chargez  noint  d’un  détail  inutile. 

Tout  ce  qu’on  dit  de  trop  est  fade  et  rebutant , 

L’esprit  rassasié  le  rejète  à l’instant, 

, ïja  fo«gue  de  l’imagination,  dans  un  ouvrage,  séduit,  plaît 
a la  multitude,  emporte  souvent  le  prix  sur  la  sage  et  mo- 
deste raison;  mais  son  régné  n’est,  que  momentané,  et  le  vrai 
goût  bientôt  après  en  fait  justice.  Personne  n’ignore  que  le  style 
ampoulé  de  Pradon  fut  préféré  au  langage  éloquent  et  sublime 
de  Racine;  mais  si  on  fut  injuste  un  moment  envers  le  grand 
homme,  le  tems  a mis  chacun  à sa  place. 

Le  célèbre  peintre  Jules  Romain  a souvent  négligé  la  raison 
dans  ses  ouvrages  pour  s’abandonnera  l’effervescence  de  l’ima- 
gination, et  nous  le  voyons,  cet  artiste  célèbre,  dans  la  même 
composition,  élever  son  style  jusqu’au  sublime , le  ravaler  en- 
suite, et  le  rendre  trivial  et  bas.  C’est  ce  que  nous  présente 
parfaitement  la  galerie  du  Te  a Manloue  , dans  laquelle  il  a 
peint  le  combat  des  Geans  contre  les  Dieux.  Ce  peintre,  maî- 
tre un  instant  de  son  exaltation  , quand  il  a fallu  peindre 
les  Dieux  qu’il  avait  à représenter,  a bien  saisi  le* caractère 
sublime  et  sur  - humain  qui  convient  à la  suprême  divinité  ; 
mais  on  le  voit,  comme  le  Dante,  s’exalter  au  delà  des  bor- 
nes , et  donner  une  libre  carrière  à son  imagination.  C’est 
dans  cette  espèce  de  maladie  de  l’esprit  qu’il  a enfanté  des 
monstruosités  sans  nombre,  de  manière  qu’en  voyant  son  ta- 
bleau , on  peut  supposer  qu'il  était  dans  un  état  parfait  de 
Jaison  lorsqu  il  a peint  les  divinités,  et  qu’il  était  tombé  en  dé- 
mence lorsqu’il  a peint  les  géans. 

Pierre-Paul  Rubens  avait  aussi  l’imagination  bouillante  et  fé- 
conde; il  a souvent  outrepassé,  dans  ses  compositions  , les  bornes 
prescrites  par  la  raison, pour  sacrifier  uniquement  au  gigantesque 
et  a l effet  théâtral.  Jamais  Rubens  ne  connut  les  grâces;  les 
formes  de  ses  figure?. sont  lourdes;  son  style  est  négligé;  son 
dessin  Savant,  mais  incorreci;  cependant  la  couleur  forte  et 
inen  pr-.noncée  de  Rubens  est  poétique  ; elle  saisit  le  specta- 
teur et  fixe  son  attention. 

Le  beau  et  le  vraisemblable  sont  seuls  admissibles  dans  les 
productions  des  beaux-arts.  Nous  conviendrons  cependant  que 
ce  n est  pas  toujours  une  puissance  invincible  qui  a conduit  ces 
grands  artistes  à des  écarts  d’imagination,  et  nous  dirons  que, 
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dominés  par  la  chaleur  de  la  passion,  ils  ont  cédé  au  sentiment 
d’orgueil  qui  les  dominait;  car  on  vo>it  clairement  qu’ils  n’ont 
eu  d’autre  volonté,  dans  ses  exécutions  exagérées,  que  celle  de 
produire  des  ouvrages  extraordinaires,  croyant  se  placer  au- 
dessus  des  autres  artistes.  Je  les  comparerai  donc  à des  so- 
phistes habiles  qui  abusent  du  raisonnement,  et  même  de  leur 
imagination  pour  prouver  un  paradoxe  qu’ils  auraient  avancé. 

Il  est  reconnu  (|ue  l’imagination,  dans  les  productions  des 
beaux-arts,  doit  se  régler  par  la  raison;  c’est  ce  que  nous 
présentent  les  conception#  sublimes  de  Raphaël,  le  prince  des 
peintres,  ainsi  que  celles  du  sévère  Poussin,  le  peintre  des 
philosophes,  j/un  est  exailté  dans  ses  pensées  comme  dans  son 
style,  mais  son  inspiration  est  sage  et  mesurée;  son  génie  plane 
au  dessus  de  l’hémisphère  i nférieur,  et  sa  pensée,  sans  cesse  tournée 
vers  les  cieux,  it  ne  voit  plus  que  des  divinités.  L’autre  , les  yeux 
profondément  attachés  sur  tout  ce  qui  se  passe  ici  bas,  étudie 
la  nature,  sonde  la  profondeur  des  choses,  et  d’un  coup  d’œil 
voit  les  passions  des  hommes,  il  les  saisit,  et  les  commente 
avant  de  Jes  fixer  sur  la  toile. 

Homcre,  ce  beau  génie  de  l’antiquité , depuis  plus  de  vingt 
siècles  le  modèle  de  ceux  qui  ont  suivi  la  même  carrière,  fut 
animé  par  les  ouvrages  des  poètes  qui  l’avaient  précédés.  Avec 
quel  art  ce  grand  homme  entre  en  matière;  comme  il  gradue  son 
imagination  avec  adresse!  Tel  on  voit  un  écuyer  liabile  diriger 
dans  la  plaine  un  coursier  indompté  , et  triompher  par  une  con- 
duite raisonnée  , de  la  force  naturelle  et  de  l’indocilité  de 
l’animal. 

Apelles,  le  peintre  d’Alexandre,  et  rival  de  Protogène  , sui- 
vant Pline  , mettait  beaucoup  de  modération  et  de  sagesse  dans  la 
composition  de  ses  tableaux  ; son  plus  bel  ouvrage  est  une  Vénus 
anadyomène  , et  le  portrait  d’Alexandre,  qu’il  représenta  la  foudre 
n la  main  comme  Jupiter.  Le  même  auteur  ajoute  que  pendant 
que  Protogène  peignit  son  fameux  tableau  d’Ialysus  , il  observa  un 
régime  très  severe  , dans  la  crainte  d exalter  son  i magination  au 
delà  des  bornes  : Sophocle  est  énergique  , et  sublime  dons  ses 
conceptions  tragiques  ; son  imagination  exaltée  et  bouillante  lui 
faisait  enfanter  les  scènes  les  plus  terribles;  celles  d’Euripide, 
son  contemporain  , d’accord  avec  son  cœur,  retraçait  aux  Athé- 
niens les  sentimens  les  plus  doux  cl  les  plus  tendres  ; tel  Paris 
vit  sous  le  beau  siccle  de  Rouis  XIV,  couronner  le  grand  Cor- 
neille et  1 i' lustre  Racine.  Lun  grand,  élevé,  étonne  l’esprit; 
1 autre  , tendre  et  touchant , gagne  les  cœurs  et  fait  verser  des 
larmes;  1 un  et  1 autre  ont  été  souvent  imités,  et  sont  restés  nos 
înaitres.  Boileau,  vivement  ému  par  la  lecture  des  poésies  d’Ho- 
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race  ; le  choisit  pour  modèle  ; il  a souvent  balancé  ce  grand 
homme , par  la  pureté  de  ses  vers  et  le  coloris  de  ses  tableaux. 
Molière  conduit , dans  son  art,  par  Plaute  et  Térence  , les  a sur- 
passé l’un  et  l’autre.  Shakespear , malgré  les  efforts  de  son  ima- 
gination , est  resté  au  dessous  de  Sophocle. 

L’imagination  féconde  et  brillante  des  Grecs  a singulière- 
ment embelli  et  augmenté  les  poèmes  sacrés  des  Chaldéeus 
et  des  Egyptiens.  En  donnant  aux  Astres  des  noms  d’hommes  , 
de  femmes  et  des  formes  humaines  , ils  ont  animé  les 
cieux..  Saturne,  Apollon,  Bacchus , Adonis,  Mars,  "Vénus, 
Minerve  , Hercule  , Jason  , l’Amour  même  , sont  autant  d’em- 
blêmes  astronomiques  sur  lesquels  ils  ont  imaginé  les  fables  les 

flus  aimables.  Ces  poèmes  sacrés  ont  singulièrement  provoqué 
imagination  des  peuples  , et  dans  tous  les  tems  , les  poètes  , les 
peintres  ou  les  sculpteurs  , se  sont  plu  à peindre  , à sculpter  ou 
à chanter  les  héros  mythologiques  d’une  religion  qui  n’avait 
d’autre  but  que  l’adoration  de  la  nature  , et  celle  de  ses  phé- 
nomènes (i). 

Nous  voyons  encore  aujourd’hui  l’imagination  des  hommes, 
qui  recherchent  les  productions  des  beaux-arts , s’enflammer  et 
s’animer  à la  vue  des  nombreux  chefs-d’œuvre  de  l’antiquité  que 
le  souverain  illustre  qui  gouverne  la  France,  déposa  dans  le 
centre  de  sa  capitale , à la  suite  de  ses  conquêtes.  Dans  ce  Mu- 
séum consacré  aux  arts  par  l’immortel  Napoléon,  les  artistes 
se  croient  transportés  dans  l’Olympe;  on  les  voit  à l’envi , sous 
un  directeur  habile  (a)  chercher , étudier  avidement  les  con- 
tours sur-humains  des  belles  statues  qu’il  renferme. 

L’un,  le  flambeau  de  Prométhée  à la  main,  voudrait  animer 
la  Vénus  de  Médicis;  l’autre,  fixé  par  les  formes  mâles  de  la 
belle  statue  d’Hercule  fdant  pour  Omphale  (désignée  sous  le  nom 
de  Torse  antique ),  palpe  les  muscles  savamment  arrondis  du 
vainqueur  de  l’hydre  de  Lerne,  et  cherche  avec  sa  main, 
qu’il  promène  sur  toutes  les  parties  de  son  corps,  à découvrir 
les  secrets  de  l’art.  Tel  on  vit  autrefois  Michel-Ange  aveugle 
se  faire  porter  auprès  de  ce  chef-d’œuvre,  et  jouir,  malgré  sa 
eécité  , du  plaisir  de  le  toucher  avant  de  descendre  dans  la  nuit 


(1)  Voyez  mon  ouvrage,  avec  gravure , intitule'  : Nouvelle,  explication  des 
hyérogly plies  , ou  des  Jigures  symboliques  et  sacrées  des  Egyptiens  et  des 
Grecs. 

(2)  M.  Denon , membre  de  l’Institut  , a donne  un  savant  ouvrage  sur  la  basse 

et  ia  Haute  Égypte.  , 
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du  tombeau  ; mais  ce  qu’il  y a de  plus  admirable  encore  dans 
ces  mommiens  de  l’art  , c’est  leur  ensemble  , leur  concep- 
tion générale  , et  le  sentiment  profond  qui  les  anime;  toutes 
les  parties  qui  les  composent  sont  tellement  en  harmonie  arec 
le  tout,  quelles  provoquent  l’imagination,  au  point  qu’en  les 
voyant  on  se  trouve  transporté  dans  le  séjour  des  cieux,  et 
que  l’on  croit  entendre  les  accords  parfaits  d’un  mélodieux 
concert.  L’Apollon  du  Belvédère  n’est  plus  un  marbre,  c’est 
un  dieu  vainqueur  qui  dédaigne  son  ennemi.  A la  vue  de  ce 
prodige,  dit  Winckelraann  , j’oublie  V univers  entier  ; je  prends 
moi-même  une  attitude  plus  noble  pour  le  contempler  avec  di- 
gnité. 

Laocoon , pénétré  du  sentiment  le  plus  cruel , celui  d’un 
père  qui  voit  périr  ses  enfans  sous  ses  yeux  sans  pouvoir  les 
secourir,  est  attaqué  lui-même  par  le  monstre  qui  les  dévore. 
La  douleur  la  plus  aiguë  est  ici  mêlée  de  crainte,  mais  expri- 
mée avec  noblesse;  si  les  membres  de  Laocoon  se  roidissent  et 
se  contournent , c’est  avec  grâce.  Ce  malheureux  pcre  cherche  à 
se  débarasser  du  serpent  affreux  dont  il  est  enlacé , et  qui  lève 
sa  tête  en  triomphateur  au  dessus  de  celle  de  sa  victime  : Supe- 
ran t c api  te  et  cervicibus  altis. 

Cette  statue,  l’ouvrage  de  trois  statuaires  rliodiens,  regardée 
comme  la  production  la  plus  parfaite  de  l’art,  fixe  l’attention 
générale;  devant  elle  le  spectateur  reste  muet,  interdit;  il  s’at- 
tendrit peu  à peu;  sa  raison  sur  lui  perd  son  empire;  son  ima- 
gination s’exalte;  Laocoon  pour  lui  respire;  il  entend  ses  cris  et 
le  s gémissemens  de  ses  fils.  Pline  place  ce  chef-d’œuvre  de  l’an- 
tiquité au  dessus  de  tout  ce  qui  a été  produit  dans  les  arts  dé- 
pendant du  dessin  : Opus  omnibus  , et  picturæ  et  statuarice 
artis  prœpojiendum. 

En  lisant  le  célèbre  ouvrage  du  plus  célèbre  des  poètes  latins, 
on  ne  doute  pas  un  instant  que  les  poèmes  héroïques  d’Homère 
n’aient  inspiré  l’Enéide  à son  auteur.  Ce  merveilleux  ouvrage 
produisit  le  plus  grand  effet  sur  Octavie,  lorsque  Virgile  le  lut, 
pour  la  première  fois,  devant  l’empereur  Auguste.  L’évanouis- 
sement de  la  princesse  lorsque  le  grand  homme  prononça  avec 
son  éloquent  enthousiasme  : Tu  Marceleus  eris  ! est  la  preuve  la 
plus  convaincante  de  la  puissance  de  la  poésie , et  en  général 
des  productions  des  beaux-arts,  sur  les  êtres  bien  organisés. 
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Qii  est  naturellement  porté  a croire  que  ies  petites  constructions 
de  la  prévoyante  hirondelle  et  du  laborieux  castor  , ont  servi  de 
modèles  aux  hommes  , et  que  le  travail  de  ces  animaux  a donné 
les  premières  idées  de  constructions.  Les  besoins  s’augmentent 
avec  la  civilisation  ; on  aime  à trouver  partout  les  commo- 
dités de  la  vie;  c’est  ainsi  que  l’architecture  a pris  naissance,  etque 
s’est  développé  un  art  qui  , daus  l’origine , était  borné  au 
simple  nécessaire. 

L’architecte  invente  et  n’imite  pas  : son  génie  lui  est  particu- 
lier , comme  nous  l’avons  démontré  dans  le  commencement  de 
ce  discours. 

Par  la  construction  et  la  composition  de  ses  édifices,  l’architecte 
n a nullement  besoin  du  secours  des  autres  arts  ; les  sciences  exactes 
seules  lui  suffisent.  Le  peintre  et  le  sculpteur,  considérés,  avec 
raison,  par  l’architecte,  comme  des  artistes  secondaires,  lors- 
qu’il s’agit  de  construire  , viennent  ensuite  enrichir  les  murailles 
par  des  peintures  agréables  ou  dos  sculptures  élégantes.  Michel- 
Ange  et  Raphaël  ont  décoré  le  Vatican,  oeuvre  du  célèbre  Bra- 
mante. Giorgion  , Titien  et  Paul  Véronèse  ont  couvert  les  murs  de 
Venise  de  leurs  savantes  productions.  Ce  qui  nous  reste  des  bains 
de  Titus , de  Livie  et  de  la  ville  Hadrienne , prouve  assez  que  les  ar- 
chitectes de  l’antiquité  sentaient , comme  les  modernes,  lè  besoin 
d’appeler  à leur  secours  les  peintres  et  les  sculpteurs  , pour  orner 
les  palais  des  souverains  , comme  la  demeure  des  particuliers,  et 
pour  donner  aux  temples  la  magnificence  qui  leur  convient.  Les 
anciens  ont  embelli  même  leurs  tombeaux.  Ils  ont  bâli  des  cha- 
pelles sépulcrales  , décorées  dans  leur  intérieur  des  plus  riches 
peintures  et  des  plus  belles  sculptures.  Ces  monumens,  l’asile  de 
la  mort,  étaient  donc  considérés  , par  eux,  comme  le  séjour  bien - 
heureux  des  corps  que  l’on  y déposait , comme  l’Elysée  était  le 
séjour  de  lame. 

Si  nous  suivons  d’un  œil  observateur  les  arts  chez  les  anciens, 
comme  chez  les  modernes  , nous  verrons  que  tous  les  peuples  , se- 
lon les  degrés  du  voisinage  et  des  rapports  qu’ils  ont  eus  , se  sont 
réciproquement  communiqués  leurs  inventions  dans  les  arts;  et 
nous  reconnaîtrons  même  que  souvent  les  peuples  vainqueurs  se 
sont  assujétis  aux  arts  des  peuples  vaincus. 

Il  n’en  est  pas  de  l’architecture  comme  des  autres  beaux-arts. 
La  peinture  et  la  sculpture  ont  pour  principe  et  pour  objet  l’imita- 
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lion  : l'architecture.  fille  du  besoin  , n’a  point  de  type  dans  la  na- 
ture. C'est  un  art  créé  tout  entier  par  les  hommes. 

Les  Egyptiens . les  Chinois,  les  Perses  et  meme  les  Grecs,  ont 
imprimé  à leur  architecture  un  caractère  particulier  qui  la  dis- 
tingue, d’une  manière  bien  marquée,  de  celle  des  autres  peuples 
delà  terre.  Les  Grecs  ont  amélioré  et  perfectionné  1 architecture 
par  l’invention  des  ordres,  en  les  soumettant  a des  mesures  calcu- 
Fécs  entre  elles  , et  basées  d’après  les  belles  proportions  du  corps 
humain  qu’ils  ont  également  soumis  a des  règles  géométriques. 
On  leur  doit , en  général  ,1a  perfection  des  arts  dans  tous  les  genres; 
et  nous  remarquerons  que  l’enfance  de  1 art , chez  les  Grecs , se 
rapproche  beaucoup  de  l’art  perfectionne  des  anciens  1 erses. 

Les  Romains  , dans  les  arts  dépendant  du  dessin,  ont  ete  seule- 
ment  imitateurs , comme  nous  le  sommes  nous-memes.  Cependant 
on  leur  doit  l'invention  de  l’ordre  Composite , comme  on  doit 
l’ordre  Toscan  aux  Etrusques,  peuple  sur  1 origine  duquel  les  opi- 
nions  sont  partagées , mais  que  tous  les  monumens  portent  a consi- 
SérFr  comme  uÜe  cdonie  de  Grecs-Tyrréniens.  L’arc  de  1 .tus  est 
le  monument  le  plus  ancien  que  1 on  connaisse , qui  soit  execule 

dans  Les  proportions  de  l’ordre  Composite. 

On  Mit  que  les  Romains  employaient  des  artistes  Grecs  pour 
l’exécution  de  leurs  statues  et  de  leurs  monumens;  ce  qui  nous  au- 
torise à croire  que  c’est  encore  à des  artistes  Grecs  que  nous 
sommes  redevables  des  ordres  d’architecture  dont  nous  venons  de 
parler  Les  dernières  victoires  de  Lucullus , de  1 ompee  et  ensuite 
d’Auguste,  dit  Winckelmann,  répandirent  a Rome  un  essaim 
de  prisonniers , parmi  lesquels  il  y avait  beaucoup  d artistes  q«. 
devFnrent  par la suite , des  affranchis,  et  qu,  exercèrent  leurs 
lalens  dans  celte  ville.  Ce  ne  furent  pas  toutefois  les  affranchis  seuls 
quf pratiquèrent  leurs  arts  à Rome;  .1  y ent  aussi  de  lameux  ar- 
tistes de  la  Grèce  qui  s’y  rendirent. 

§.  I". 

La  conquête  des  Gaules  par 

l’architecture  erecque  dégénérée;  ce  qui  est  plus  que  prouvé  par 
es Fui  “ des  a°ncieqns  molnrnens  que  les 

riant  leur  séjour  dans  nos  contrées  et  dont  on  decouv.e  encore 
des  restes  dans  les  dépaftemens  de Ja  ^ bâtft 

L’èmperêur  _ ,es. 

quelle  s 'o  nadm  i re , à Constantinople , la  belle  mosquée  de  Sainte- 
Sophie.  •.  t (yCOré  par  des  artistes  Grecs  , passa 
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licrement,  parce  que  son  architecture  sert  d’intermédiaire  pour 
ainsi  dire  , entre  1 architectnre  grecque  et  l’architecture  orientale 
ou  arabe,  appelée  improprement  gothique,  dont  nous  aurons oc- 
casion  de  parler  a 1 époque  de  son  introduction  en  France. 

. , eglise  de  Sainte-Sophie  est  la  plus  ancienne,  comme  la  plus 

intéressante  de  tomes  les  mosquées  de  Constantinople  ; elle  paraît 
avoir  servi  de  modèle  aux  autres.  Les  historiens  de  Lysance  racon- 
tent des  choses  incroyables  de  ce  grand  édifice.  lis  Grecs  mo- 
dernes, s abandonnant  a leurs  exagérations,  regardent  ce  temple 

comme  supérieur  a tous  les  temples  connus.  b P 

Ce  fut  sous  Justinien  que  les  premiers  fondemens  de  l’église 
Sam  le -Sophie  furent  }eles.  Trois  cent  vingt  mille  livres  pesant 
c or  ou  d argent  ( car  les  antiquaires  ne  sont  point  d’accord  sur  ce 

térianxfUpHl  emPlo^ees  Pour  Acquisition  et  le  transport  des  ma- 
tériaux , et  le  paiement  des  ouvriers.  ^ 

On  parle  du  dôme,  comme  d’une  chose  remarquable  par  la  har- 
diesse de  sa  construction.  L intérieur  de  la  voûte  , au-dessous  des 
fenetres,  est  incruste  en  mosaïque,  formée  de  petits  dés  d’une 
su  islance  vitrifiée  ressemblant  à du  verre,  et  appelée  par  Vitruve 
nouiri;  E1f  T torme  de  cube  d’environ  un  huitième  de 
Placés*  dansT  Sen?  ?|a^e  aux  fragmens  que  nous  avons 

re,z,eme  s,ecle’ au  Musée 

en  France  dans  le  do^iime  siècle,  sont 
parfaitement  semblables  a celles  du  dôme  de  Saime-Sonhie  • elles 
peuvent  servir  a confirmer  ce  que  nous  avons  avancé  à cet  é’ga  d , 
en  parlant  : 1 . ne  1 emploi  de  certains  artistes  Grecs , pour  la 
décoration  des  temples  et  des  palais  , dans  les  premiers  lems  de 
la  monarchie  française  ; a»,  de  l’introduction  des  formes  asiatiques 
dam  notre  architecture,  a la  suite  de  nos  fréquens  voyagps  en 

D’après  celte  courte  description  de  l 'église  Sainte-Sophie , bâtie 
dans  le  sixième  siecle,  on  remarquera  aisément,  à Faide  des 
gravures  que  nous  avons  de  cet  édifice  , si  on  les  compare  avec 
les  tragmens  des  monumens  qui  nou  . restent  de  ce  tems-là.  On 
remarquera  que  le  style  de  l’architecture  orientale  avait  déià 
influence  le  goût  de  nos  artistes  , et  l’on  reconnaîtra  que  les  mo- 
numens eleves  en  France  , sous  les  rois  de  la  première  race,  ne 
présentent,  dans  1 architecture,  qu’un  alliage  informe  du  style 
grec  et  romain  , avec  des  ornemens  imités  de  ceux  des  Orientaux 
et  ajustes  ensuite  selon  le  goût  des  tems  barbares. 

§•  I I. 

L’architecure,  comme  tops  les  arts  dépendant  du  dessin  , est 
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. soumise  aux  lois  qui  règlent  la  destinée  des  Empires.  Les  évène- 
. mens  politiques  détruisent  ou  élèvent  les  arts;  et  1’architecture, 

; liée  aux  besoins  delà  vie,  et  aux  usages  domestiques,  éprouve 
r plus  que  tous  les  autres  arts,  des  variations  marquées  en  raison 
des  changcmens  qui  s’opèrent  dans  le  Gouvernement  pendant  les 
, révolutions  des  siècles. 

Sous  l’Empereur  Charlemagne,  la  civilisation  , en  France, 
prit  une  nouvelle  face  à la  faveur  descoiléges,  que  ce  grand  mo- 
' «arque  établit  dans  les  principales  villes  de  son  Empire.  Charle- 
magne en  chassant  l’ignorance  des  siècles  qui  l’avaient  précédé, 
en  travaillant  à l’instruction  des  Français,  par  la  fondation  des 
Universités  , porta  son  influence  bienfaisante  jusques  sur  les  arts, 
et  il  sera  facile  de  prouver  qu’il  épura  l’architecture  en  introdui- 
sant , dans  nos  monumens  , les  formes  lombardes.  L’on  sera 
j bientôt  convaincu  de  cette  vérité  , si  l’on  examine  ; i°.  les  dessins 
i d’une  chapelle  souterraine  qui  existait  à Saint  Denis  ; a°.  une 
partie  des  bas  côtés  de  l’Abbaye  Saint-Germain-des-Prés  , et 
enfin  l’ensemble  générale  de  la  belle  abbaye  de  Cluny,  dans  le 
; Maçonnais. 

En  794  , on  essaya  à rétablir  , en  France , le  culte  des  images, 
j condamné  à Constantinople  par  les  empereurs  d’Orient , égale- 
ment proscrit  par  le  second  concile  de  Nicée  , et  si  cruellement 
mis  à exécution  par  les  Icçnoclastes.  Charlemagne  ne  voulut 
prendre  aucune  part  à l’innovation  que  l’on  cherchait  à introduire 
dans  le  culte  de  ses  Etats  ; et  conformément  au  concile  de  Franc- 
fort , cet  empereur  défendit , non  seulement  le  culte  des  images  , 
mais  encore  tout?  culte  même  relatif  aux  images . Cette  loi  sage  , 
en  elle-même  , faite  pour  éloigner  toute  espèce  d’idolâtrie  parti- 
j culière , et  propre  à ramener  les  hommes  au  culte  de  la  divinité  , 
était  , dans  le  fond  , peu  favorable  aux  arts  ; mais  le  besoin 
d’animer  l’architecture,  par  la  sculpture  , fit  placer  sur  les  por- 
tails et  sur  les  frontispices  des  églises , les  statues  et  les  bas  -reliefs 
qu’il  était  défendu  de  placer  dans  l’intérieur.  Cette  loi , sévèrement 
exécutée,  donna  lieu  à l’introduction  d’un  genre  de  chapiteau, 

{ dont  l’emploi  cessa  , pour  ainsi  dire  , avec  l’abrogation  de  la  loi. 

C’est-à-dire  que  les  chapiteaux,  au  lieu  d’être  composés  de 
feuilles  d’acanthe  ou  de  toute  autre  plante , suivant  l’usage 
! adopté  des  anciens  , sont  formés  par  des  bas-reliefs  cylindriques , 
j lesquels  représentent  ordinairement  la  vie  du  fondateur  de 
: l’église,  ou  celle  du  patron  auquel  on  a dédié  le  temple.  C’est 
ainsi  que  l’on  a suppléé  aux  images  et  à la  représentation  des 
saints,  qu’il  était  défendu  de  placer  dans  l’intérieur  des  églises. 
Ce  qui  est  très-remarquable  par  les  chapiteaux  , et  la  construction 
de  l’église  souterraine  de  Saint-Denis  , dont  l’architecture  est 
! toute  lombarde.  j 
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Les  chapiteaux  dont  il  s’agit,  soutenaient  de  petites  arcades 
formées  par  des  ceintres  circulaires  ou  parfaits.  Sur  l’un  de  ces 
monumens,  on  voit  le  roi  Pépin  assis  sur  une  espèce  de  trône, 
tenant  son  sceptre;  il  est  représenté  sous  un  portique,  formé  de 
plusieurs  ceintres  portés  par  des  colonnes  dessinées  suivant  le  style 
et  le  goût  de  l'architecture  lombarde.  Vis-à-vis  , on  voit  l’empe- 
reur Charlemagne,  également  assis , mais  sur  une  chaise  curule 
d’ivoire,  siège  convenable  à son  caractère  et  à sa  dignité.  D’une 
main,  il  tient  un  sceptre,  et  de  l’autre  une  boule,  le  symbole 
du  Gouvernement  dont  il  était  le  chef. 

Le  style  et  l’arc.. iteclure  lombarde  , dont  nous  venons  de  par- 
ler , sc  propagèrent  en  France  jusqu’au  onzième  siècle.  Les  ra- 
vages des  Normands  nous  ont  laissé  de  faibles  traces  de  cette  belle 
architecture,  imposante  dans  son  ensemble  , et  noble  dans  ses 
détails. 

§.  1 1 r. 

Les  croisades  et  les  fréquens  voyages  que  les  Français  firent  en 
Syrie,  introduisirent,  chez  nous  , l’architecture  syrienne  , ara- 
besque ou  sarrazine  ; architecture  à laquelle  on  a donné  , sans 
réflexion,  le  nom  de  Gothique,  et  ce  ne  fut  que  vers  le  commen- 
cement, du  quinzième  siècle,  sousje  règne  de  Louis  XII  que  l’on 
abandonna  ce  genre  d’architecture  dont  nous  voyons  les  plus 
beaux  modèles  dans  hs  monumens  que  l’on  a consacrés  au  culte. 

Les  architectes  français  transportés  en  Italie  à la  suite  de  la 
Cour  de  Charles  VIII,  en  rapportèrent  le  style  et  Le  goût  des 
décorations,  que  les  Grecs  avaient  eux-mêmes  imités  des  Arabes, 
et  auxquelles  on  avait  donné,  par  une  suite  de  cette  consé- 
quence, le  nom  de  décorations  arabesques , ou  tout  simple- 
ment d’ Arabesques . Il  est 'évident  qu  ce  sont  les  b lies  pein- 
tures des  bains  de  Tite,  ainsi  que  celles  dont  la  plupart  des 
tombeaux  antiques  sont  ornés  dans  leur  intérieur,  qui  ont  lait 
naître  aux  artistes  du  quinzième  siècle , l’idée  de  renouveler  ce 
beau  genre  de  décoration,  dont  on  trouve  aussi  l’origine  dans 
les  monumens  orientaux. 

Le  grand  Raphaël,  employé  à la  décoration  du  Vatican  par 
un  pontife  ami  des  arts,  a su  plier  son  génie  à ce  mode  de 
peinture  qu’il  a rendue  avec  tant  de  supériorité,  que  ceux  qui 
font  encore  aujourd’hui  des  arabesques,  consultent  et  copient 
ses  savantes  compositions.  C’est  à ces  chefs-d  œuvre  de  l’art  que 
nous  sommes  redevables  de  cette  multitude  de  beaux  orne- 
mens  qui  couvrent  nos  monumens  publics  du  quinzième  siècle. 
dont  on  admire  les  principaux  modèles  dans  le  Musée  des  mo- 
numens  français , principalement  dans  le  mausolée  de  Louis  XII?  ! 


DES  ARTS  EN  FRANCE.  55 

dessiné  et  sculpté  par  Paul  Ponce , et  dans  le  château  de  Gaillon, 
bâti  par  Jean  Joconde  pour  le  cardinal  Georges  d’Amboise. 

Quelques  sa  vans  du  quinzième  siècle,  que  différentes  circons- 
tances avaient  rassemblés  à Rome,  affligés  de  la  barbarie  qui  s’é- 
tait répandue  sur  tous  les  arts,  et  environnés  de  monumens  dont 
les  ruines  respirent  encore  la  magnificence  et  la  grandeur,  formè- 
rent le  projet  de  ranimer  l’ancienne  architecture.  Tout  ce  que 
| nons  avons  eu  depuis,  de  dessin , de  figures , de  réflexions  et  cf’ob- 
[servations,  non  seulement  sur  l’architecture,  mais  sur  tous  les 
arts  qui  lui  sont  subordonnés,  et  dont  elle  doit  être  regardée 
comme  la  dominatrice  ; ces  savans  hommes  l’avaient  embrassé 
dans  leur  plan. 

Quel  dommage  que  le  projet  de  ces  restaurateurs  de  l’archi- 
tecture n’ait  jamais  été  rempli  ! Que  ne  devait-on  pas  attendre  des 
connaissances  et  des  efforts  réunis  des  Vignoles,  des  Philanders  , 
des  Tolomée  , d’une  société,  enfin,  qu’éclairait  et  échauffait  le 
génie  puissant  et  sublime  de  l’immortel  Buonarotli  ? 

De  V introduction  en  France  de  V architecture 
.Arabe  ou  Sarrazine  , appelée  improprement 
gothique. 

L’architecture  appelée  gothique  est  véritablement  une  archi- 
tecture Arabe  ou  Sarrazi ne.  Les  palais  , les  mosquées  , ainsique 
les  riches  habitations  des  Arabes  et  des  Turcs  , nous  montrent  en- 
core 1 emploi^  de  ce  genre  d’architecture,  et  nous  ajouterons 
même  , d’après  l’histoire  , que  les  Golhs  se  sont  plus  occupés  de 
ravager  les  diverses  provinces  de  la  France,  que  de  l’étude  de 
1 architecture  , qui  demande  une  telle  science  dans  toutes  les 
parties  qui  la  composent , qu'elle  ne  saurait  être  pratiquée  avec 
quelque  succès , que  par  un  peuple  parfaitement  civilisé. 

Les  Goths  ravagèrent  la  Grèce , et  Gédrenus , pour  nous  donner 
une  idée  de  l’ignorance  de  ce  peuple  barbare,  nous  apprend  que 
les  Goths , après  avoir  pillé  Athènes  , amassèrent  une  grande 
quantité  de  rouleaux  et  de  manuscrits  dans  l’intention  de  les 
brûler  ; mais  qu’ayant  fait  réflexion  qu’il  valait  mieux  laisser  les 
Athéniens  s’occuper  de  ces  jouets,  ils  les  leur  rendirent.  D’après 
cette  conduite , on  peut  croire  que  les  Goths  ne  sont  pas  les  in- 
venteurs de  l’architecture  appelée  gothique',  laquelle  suppose, 
par  son  genre  de  construction,  une  grande  connaissance  de  la 
géométrie  , et  une  grande  pratique  du  dessin. 

Au  septième,  siècle,  les  Sarrazins  , qui  étaient  des  Arabes, 
s’étant  retirés  en  Syrie  , après  avoir  embrassé  la  religion  de  Ma- 
homet , se  nommèrent  des  rois,  se  rendirent  puissans  au  point  dq 
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que 
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a;re  redouter.  Formés  par  troupes  , ils  couraient  ainsi  l’Afri- 
que,'l’Asie  et  même  l’Europe.  L’Egypte  , la  Syrie  et  la  Perse 
faisaient  partie  de  leur  empire;  et  l’on  sait  que  c est  contre  ce 
peuple  que  l’on  qualifiait  du  nom  d’ infidèle  , qu  eurent  lieu  les 


c ro  îsâdcs  • 

Ce  nom  seul  d' Infidèle  enflamma  le  courage  des  Fiançais  au 
point  que  le  plus  grand  nombre  de  la  nation  abandonna  femmes, 
enfaus,  patrie,  et  l’on  vit  des  hommes,  vraiment  animés  d’un 
zèle  religieux.,  émigrer  par  troupes  les  armes  à la  main , faire 
la  conquête  de  la  terre  sainte.  C’est  aussi  par  une  suite  de  la 
dévotion  qui  faisait  marcher  les  Français  jusqu  au  fond  de  la 
Syrie,  que  les  croisés,  à leur  retour  en  France,  ont  du  imiter 
la  construction  des  temples  que  ieur  valeur  restitua  au  culte 

pour  lequel  ils  avaient  répandu  leur  sang. 

Louis  IX  ou  saint  Louis  avait  emmené  en  Palestine  le  célébré 
Montreau,  son  principal  architecte,  et  à son  retour  en  France , 
il  lui  ordonna  de  construire  plusieurs  basiliques  sur  les  mo- 
dèles de  celles  qu’il  avait  vues  en  Asie.  La  sainte  Chapelle,  de 
Paris,  ornée  de  ses  vitraux  magnifiques,  de  ses  peintures  et  de 
scs  dorures  antiques  , était  une.  imitation  parlai  te  des  monu- 
mens  arabes  dont  nous  parlons,  et  c’est  cette  imitation  exacte 
que  nous  nous  sommes  proposés  d’exécuter  au  Musee  des  mo- 
numens  français  dans  les  salles  du  treizième  et  du  quatorzième 
siccips  ( X )# 

Ou’il  nous  soit  permis  de  rapporter  ici  l’exclamation  de  l’Empe- 
reur Napoléon,  qui,  en  entrant  dans  la  salle  du  treizième  siecle  , 
frappé  sans  doute  de  la  vérité  de  l’imitation,  dit:  Akl  je  suis 
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ici  en  Syrie.  Il  est  certain  que  cette  expression  naturelle  échap- 
pée à un  prince  aussi  savant  qu’érudit,  qui  avait  examine  les 
originaux  sur  les  lieux,  est  bien  plus  forte  dans  cette  circons- 


(,\Ona  remarque  dans  les  arrêtes  des  voûtes  des  anciennes  églises  chré- 
tiennes rm  Triais  qui  tourne  tantôt  h droite  et  tantôt  à gauche,  biais  qui  m 
jamais  été  suffisamment  expliqué.  Les  églises  chrétiennes  ont  toutes  la  for mj 
d’une  croix,  dont  les  croisillons  sont  plus  ou  moins  allonges  ; et  on  drt  que  ce 
■*'  mière  très-sensible  , tantôt  a droite,  tantôt  Jt 


Liais,  qui  se  manifeste  d’une  manière  , , v - 

cauche , h la  volonté  du  constructeur  , est  fait  pour  représenter  1 inclinaison 
que  prit  la  tête  de  J.  C. , au  moment  de  son  expiration  sur  la  croix.  Je  ne 
partage  point  cette  opinion  , je  pense  , moi,  que  toutes  les  églises  ciné  tienne* 
«levant  être  orientée!,  les  architectes,  dans  celles  ^ ia  coustntctmn  de^ 
quelles  ils  étaient  gênés,  soit  par  le  terrain  , soit  par  1 alignement  donne  pa  a 
façade  du  portail  ou  de  la  porte  d’entrée,  ont  du  nécessairement  biaiser  l e - 
trêmité  d/  la  voûte  , soit*  droite  , soit  à gauche  , pour  ^ ****** 
point  juste  de  l’orient.  Cela  est  si  vrai,  que  les  voû  es  des  églises  pour 
fa  construction  desquelles  l’on  n’a  point  cté  gêné  par  1 alignement  ne  p -J 
sentent  point  ce  biais  , qui  serait  rigoureusement  observe  s i t tena t, 
comme  on  l’a  dit , à la  représentation  de  la  t.ête  penchée  de  Jcsus-Uiusl 
sur  la  croix. 
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lance  que  toutes  les  autorités  que  nous  pourrions  citer  en  fa- 
veur de  noire  opinion  sur  l’architecture  gothique. 

Les  Sarrazins,  à leur  tour,  turent  vaincus,  comme  on  sait,  par 
les  Turcs  qui  les  réduisirent  au  point  d’en  détruire  le  nom. 
Les  Arabes  donnent  le  nom  de  Sarrazins  à ceux  d'entre  eux: 
qui  courent  avidement  au  butin,  comme  i!s  appellent  Maures 
les  gens  de  travail  qui  restent  dans  les  villes.  On  voit  encore 
en  Sjne  les  tombeaux  des  anciens  rois  de  Jérusalem,  bâtis 
par  les  Sarrazins , dont  la  construction  et  le  style  sont  parfaite- 
ment conformes  à notre  architecture  gothique. 

L architecture  persarme  et  syrienne  nous  présentent  aussi  les 
formes  et  les  details  de  notre  architecture  gothique,  dont  ou 
retrouve  même  les  principaux  ornemens  dans  i'architecture  in- 
dienne et  chinoise,  ce  qui  serait  facile  à prouver  en  faisant  la 
rapprochement  des  deux  architectures. 

Les  Sarrazins,  devenus  un  peuple  puissant  et  redoutable,  après 
avoir  fait  la  conquête  de  la  yrie  et  deMa  Perse,  ont  dû  natu- 
rellement emprunter  des  Syriens,  ainsi  que  des  Persans,  leur 
maniéré  de  construire  et  de  décorer.  Vainqueurs  et  barbares  , 
us  ont  du,  pour  l’érection  de  leurs  munumens,  se  servir  d’a- 
bord des  architectes  persans  ou  syriens,  lesquels  ont  nécessai- 
rement forme  des  élèves  à leur  manière  de  bâtir,  et  auxquels 
ils  ont  communiqué  le  style  et  le  goût  nationaux  ; et  si  oa 
consulte  dans  le  dépôt  sacré  de  la  science  dont  nous  avons 
de)a  parle  les  célèbres  palais  d’Jspahan,  ainsi  que  ceux  que 
Jia-Geau  tit  bâtir  à Delhi,  sur  les  ruines  de  Tancienne  ville, 
pour  en  faire  la  capitale  de  l’Indouslan,  on  retrouvera  non  seu- 
lement le  style  de  notre  architecture  gothique,  mais  encore  ce 
goût  élégant  qui  la  caractérise  par  ses  ornemens. 

11  ny  a point  de  doute  que  cette  architecture  est  arabe saum 
ou  sarrazzne,  puisque  c’est  la  même,  et  qu’elle  a été  intro- 
duite en  France,  ainsi  que  dans  le  nord  et  l’occident  de  l’Eu- 
rope, a la  suite  des  croisades,  comme  elle  avait  été  introduite 
en  Lspague  par  les  invasions  et  les  conquêtes  que  les  Sarrazins 
ou  les  Maures  firent  dans  celte  contrée. 

Hakem,  rqi  des  Arabes  maures  en  Espagne,  qui  régnait 
dans  le  huitième  siècle,  avait  bâti  la  mosquée  de  Cordoue,  ouï 
sert  aujourd  hui  d’église  cathédrale.  On  lit,  dans  les  recherches 
historiques  par  Chénier,  que  le  culte  des  Maures  était  touî 
àsli onomiqye.  «Le  principal  culte  des  Maures  , dit- il,  a dû  s© 
» borner  à l’adoration  du  soleil,  de  la  lune  et  des  planètes, 
M qui,  par  leur  bienfaisance  et  par  la  régularité  de  leur  cours, 
» ont  au  inspirer  aux  hommes  les  premières  idées  de  la  Di- 
>>  vinité.  » D après  cela  , il  ne  faut  done'  pas  nous  étonner  et 
nous  retrouvons  des  zodiaques  complets,  et  en  général  tousies. 
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emblèmes  du  culte  du  soleil,  dans  la  plupai't  des  ornemens  et 
dans  les  sculptures  qui  décorent  l’architecture  arabe  ou  mau- 
resque que  nous  avons  improprement  appelé  gothique , tels  que 
Ceux  que  l’on  peut  voir  sur  les  portails  de  nos  églises  chré- 
tiennes, bâties  à la  même  époque,  et  comme  on  peut  le  vé- 
rifier au  Musée  sur  les  chapitaux  du  onzième  siècle,  que  nous 
avons  retirés  de  l’ancienne  église  Sainte-Geneviève.  Ces  mo- 
numens  précieux  représentent  un  zodiaque , et  nous  font  voir 
des  ornemens  et  des  détails  parfaitement  faits  dans  le  goût 
de  ceux  que  les  Sarrazins  employaient  dans  leur  architecture. 

Les  Arabes  et  les  Maures,  comme  je  l’ai  dit  plus  haut,  de- 
venus maîtres  de  l’Asie  et  des  côtes  septentrionales  de  l’Afrique, 
passèrent  ensuite  en  Europe,  et  se  répandirent  en  Espagne  dont 
ils  firent  la  conquête.  Ils  y construisirent  des  palais,  des  temples 
et  des  monumens  qui  existent  encore , sur  lesquels  ils  ont  im- 
primé le  caractère  ineffaçable  du  génie  oriental  et  le  cachet 
remarquable  de  leur  goût  ; c’est  ce  que  nous  retrouvons  tout 
entier  dans  notre  prétendue  architecture  gothique. 

Or  nous  concluerons  par  dire  que  la  translation  en  Europe 
de  l’architecture  arabesque  ou  sarrazine  est  plus  que  prouvée 
par  les  monumens  mêmes  ; car  il  suffirait  d’inviter  nos  lec- 
teurs, s’ils  voulaient  s’en  convaincre,  à jeter  un  coup  d’œil  sur 
les  monumens  que  nous  avons  réunis  dans  notre  Muséum  , et  à 
les  comparer  avec  le  palais  de  Cordouë,  qui  se  trouve  dans 
le  voyage  de  M.  delà  Borde,  et  même  avec  la  gravure  d’une 
chapelle  de  l’église  des  grands  carmes  de  Metz  que  nous  avons 
enlevée  et  dessinée  sur  les  lieux.  Ce  monument,1  construit  dans 
le  commencement  du  treizième  siecle , nous  .fait  voir  les  détails, 
et  même  les  ornemens  qui  décorent  le  palais  de  Cordouë  bâti 
parles  Arabes.  Cette  chapelle,  construite  en  pierres,  est  d’une 
légèreté  telle  que  Louis  X-V , lors  de  son  séjour  a Metz,  vou- 
lut voir  ce  monument.  Il  fut  si  surpris  de  la  délicatesse  du 
travail  qu’il  ne  voulut  pas  croire  que  c’était  de  la  pierre,  et 
pour  s’assurer  qu’il  n’était  point  en  bois  comme  il  le  supposait , 
il  monta.,  à l’aide  d’une  échelle,  et  en  fit  lui-même  l’épreuve 
avec  un  instrument  tranchant  qu’on  lui  avait  donné  expies. 

Si  on  compare  ensuite  les  chapiteaux  du  palais  de  Cordouë 
avec  ceux  de  l’abbaye  Saint* Germain-des-Pres  que  nous  avons 
dessinés,  et  si  on  examine  encore  quelques  ornemens  de  l église 
de  Saint-Denis,  ceux  d’un  monument  indien  et  d un  palais  chi- 
nois dont  on  pourrait  réunir  les  dessins  pour  en  faire  un  rap- 
prochement facile  , nous  osons  croire  que  les  doutes  de  nos 
lecteurs  seraient  bientôt  éclaircis;  et  si  1 on  veut  avoir  une 
preuve  certaine  de  ce  que  nous  avançons  , on  peut  voir  dans 
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notre  Muséum  deux  colonnes  en  pierre  provenant  d’un  portail 
que  l’on  a supprimé  à Saint-Denis,  lequel  avait  été  construit 
par  les  ordres  de  l’abbé  Suger  ; c’est-  i-dire  dans  le  douzième 
siècle.  Ces  colonnes  renferment  à elles  seules  les  détails  de 
1 architecture  indienne  , mauresque  et  chinoise  , dont  nous 
venons  de  parler.  Nous  ajouterons  à cette  colonne  le  modèle 
d un  ornement  en  ivoire  que  nous  avons  moulé  nous-mêmes 
sur  un  bel  instrument  indien  que  possède  M.  Jacob,  ainsi  que 
celui  d’un  des  chapiteaux  de  Sainte  - Geneviève  , et  la  som- 
mité d’une  canne  ou  espèce  de  tau  en  ivoire,  que  nous  avons 
retiré  de  la  main  d’un  cadavre  qui  avait  été  enterré  en  l’an 
1000  dans  l’église  Saint -Germain  - des -prés.  D’après  toutes  ces 
considérations,  nous  osons  croire  que  l’on  sera  frappé  de  la 
vérité  de  notre  assertion  à l’égard  de  l’architecture  gothique  , 
et  que  l’on  reconnaîtra  l’analogie  de  style,  de  goût  et  de  com- 
position qui  existe  dans  tous  les  monumens  dont  nous  venons 
de  parler. 

De  la  construction  et  des  caractères  définitifs  de 
l architecture  arabe  , appelée  gothique. 

Cette  architecture  se  distingue,  i®.  par  la  forme  ogive  em- 
ployée dans  ses  voûtes  ; 2°.  par  la  légèreté  et  l’élévation  extraor- 
dinaire des  colonnes  multipliées  à l’infini , et  également  fuselées 
dans  leur  proportion  ; 5°.  par  des  nervures  saillantes  , simples 
ou  multipliées , qui  fixent  les  arrêtes  des  voûtes , lesquelles  descen- 
dent sur  les  colonnes,  s’y  terminent,  ou  reposent  sur  des  consoles  ; 
4°.  par  une  prodigieuse  quantité  d’ornemens  sculptes  en  reliefs 
ou  en  creux  , extrêmement  variés  dans  leurs  compositions , repré- 
sentant des  plantes  ou  des  animaux. 

L ogive  présente  deux  caractères  dans  son  ensemble,  qu’il 
ne  faudrait  pas  confondre.  Elle  parut  d’abord,  sous  la  forme 
d un  ovale  applati , orjné  seulement  de  trois  boudins  ou  moulures 
saillantes  aussi  ovales.  Sa  division  intérieure  pour  les  croisées 
ou  pour  tout  autre  détail  de  l’architecture,  est  composée  de 
trois  parties  égales  entre  elles,  et  on  lui  donnait  ordinairement 
la  forme  d’une  feuille  de  vigne,  ou  d’un  trèfle  découpé  et  percé 
a jour.  Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  treizième  siècle , au  retour 
de  saint  Louis  en  France,  que  l’on  commença  à développer 
davantage  lceuf,  ou  l’ovale  dont  l’ogive  est  formée  j que  l’on 
commença  à multiplier,  dans  l’architecture  appelée  gothique, 
1 emploi  des  colonnes , et  que  L’on  augmenta  le  nombre  des  ner- 
vures qui  montent  dans  les  arrêtes  des  voûtes.  Ce  ne  fut  aussi  qu’à 
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cette  époque  que  Ton  vit  paraître  dans  nos  temples  , les  croisée» 
parfaitement  rondes  sous  le  nom  de  roses. 

L’architecture  arabe  fut  encore  perfectionnée,  dans  le  qua« 
iorzième  siècle,  et  les  architectes  français,  voulant  surpasser 
les  productions  des  siècles  qui  les  avaient  précédés , animés 
par  cettft  noble  émulation  qui  produit  les  grands  talons  , ils 
construisirent  des  monumens  d’une  légèreté  singulière  et  d’une 
hauteur  prodigieuse  : on  se  rendra  facilement  compte  de  cette 
différence  en  comparant  l’église  Notre-Dame  de  Paris,  bâtiip 
dans  le  douzième  siècle,  avec  celle  de  Saint-Eustache,  qui  fut 
construite  deux  sièclps  après. 

Malgré  son  extrême  légèreté,  cette  construction  offre  cependant 
plus  de  solidité  dans  son  exécution  que  beaucoup  d’autres.  La 
multiplicité  des  voûtes,  celle  des  colonnes  et  des  contre-forts 
dont  elle  se  compose  sont  autant  de  points  d’appuis , qui , en 
répondant  à des  forces  communes,  mais  dissimulées  avec  art 
par  la  réunion  de  plusieurs  faisceaux  de  colonnes,  consolident 
tellement  l’ensemble  des  édifices  , qu’il  faut  employer  souvent 
le  feu  ou  la  poudre  à canon,  pour  les  détruire. 

Les  artistes  les  plus  célèbres  qui  ont  élevé  en  France  des 
édifices  remarquables  dans  le  goût  des  Arabes  maures,  sont, 
Rumalde  , architecte  de  Louis  le  débonnaire,  ce  savant  ma  hé- 
macicien  a bâti  l’église  cathédrale  de  Reims  tn  87.0;  Ason, 
construisit  celle  de  Séeze  en  Normandie  eu  io5o  ; Hilduard, 
religieux  de  l’ordre  de  Saint-Benoît,  celle  de  Saint-Père  à Char- 
tres en  1170;  Robert  de  Leuzarche,  éleva  la  célèbre  cathédrale 
d’Amiens  en  1222;  et  Chelles  a terminé  celle  de  Paris  en  1257. 
Enfin,  Montreau  passa  en  Syrie  avec  Saint-Louis,  et  à son  retour 
en  France,  Ce t architecte  fit  plusieurs  bâtimens  dans  le  goûL  de 
ceux  qu’il  avait  vu  et  dessiné  à Jérusalem.  (Tels  étaient  la  sainte 
chapelle  de  Paris,  le  réfectoire  de  l’abbaye  Saint  Germain-des- 
Prés,  et  la  belle  abbaye  de  Poissy  ).  IL  serait  trop  long  peut- 
être  , de  rapporter  ici  tous  les  noms  des  artistes  qui  se  sont  distin- 
gués en  France,  dans  ce  genre  d’architecture.  Cependant  avant  de 
terminer  ce  discours  , nous  observerons  que  , loisque  nous  avons 
soutenu  que  c’était  aux  Arabes  que  nous  devions  l’architecture  ; 
«jup  l’on  appelle  gothique , nous  n’ignorions  pas  que  les  Alle- 
mands et  même  les  Anglais,  avaient  la  prétention  de  s’en  at-  1 
tribuer  l’invention.  Nous  croyons  cependant  avoir  fait  assez  con- 
naître  sa  tvéritable  origine,  c’est  à des  hommes  plus  instruits 
«que  nous  maintenant  à décider  la  question. 
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Résumé  général.  ( 

Après  avoir  prouvé  que  l'architecture  gothique  était  une  archi- 
tecture arabe,  puisque  le  Nilomèlre  et  la  place  du  Grand  Caire 
sont  construits  en  arcades  ogives  , ainsi  que  les  palais  d lspahan 
et  de  Delhi:  nous  terminerons  nos  observations  generales  sur  1 art 
dont  il  s’agit  pour  rappeler  à nos  lecteurs,  i°  que  1 architec- 
ture qui  se  pratiquait  en  France  dans  les  premiers  lems  de 
la  monarchie  . n’était  qu’une  suite  de  1 architecture  romaine  c u 
Bas-Empire  , dont  les  iormes  se  sont  encore  altérées  en  passant 
chez  une  nation  qui  n’était  pas  civilisée;  a que  1 Empereur 
Charlemagne  , opétfa  dans  cet  art  important  une  grande  révo- 
lution, en  introduisant  en  France  la  maniéré  de  construite  i es 
Lombards  ; 3°  que  l’architecture  arabe  produite  en  France  des 
les  premières  croisades,  succéda  a 1 architecture  lombarde , e£ 
qu’elle  fut  généralement  pratiquée  en  Europe  pendant  près  de 
cinq  siècles  ; 4°  qu’à  la  suite  de  cette  architecture  vraiment  asia- 
tique, on  vit  paraître  une  architecture  moitié  lombarde  et  moitié 
arabesque , dont  l’usage  ne  fut  pas  de  longue  durée  ; car  sous 
le  règne  de  François  1er. , le  génie  des  artistes  relevé  pour  ainsi 
dire  par  les  écrits  et  par  les  constructions  du  célèbre  Palladio  , 
exécutèrent  en  France  et  même  a Paris,  des  monumens  dans  le 
goût  de  ceux  de  ce  grand  maître. 

Cependant,  Pierre  Lescot , Philibert  de  Lorme  et  Jean  Bullant, 
furent  considérés  comme  les  restaurateurs  de  1 architecture;  et 
malgré  les  imperfections  que  nous  montrent  leurs  monumens  , 
on  ne  peut  se  dissimuler  que  ce  sont  eux  qui  ont  entendu  le 
mieux  le  style  et  le  genre  de  construction  qui  convient  a nos 
usages  et  à nos  climats. 

Sous  les  règnes  de  Henri  IV  et  de  Louis  XIII,  les  succes- 
seurs de  ces  grands  artistes  conservèrent  les  belles  proportions 
de  l’architecture,  eu  y introduisant  cependant  des  innovations 
peu  avantageuses  à l’art,  et  nous  ne  citerons  de  bien  remar- 
quable de  ce  tems  là  que  le  Pont-Neuf  et  le  Luxembourg. 

Dans  le  siècle  suivant,  les  Lemercier,  les  Perrault,  les 
Mansard  et  les  Blondel  établirent  des  règles  nouvelles  dans 
l’architecture;  ils  changèrent  totalement  le  goût  qui  régnait, 
rendirent  l’art  plus  pur  en  le  simplifiant,  et  ion  cite  encore 
parmi  leurs  chefs-d’œuvre , le  château  de  Richelieu  en  Poitou,  la 
grande  galerie  du  Louvre  , les  Invalides  et  la  porte  Saint-Deni§. 

Enfin,  l'architecte  Gabriel,  sous  Louis  XV,  voulant  enchérir 
sur  ses  prédécesseurs,  introduisit,  dans  des  ensembles  ridicules 
et  mai  entendus,  un  nombre  considérable  de  colifichets  qu’il 
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encadra  dans  des  moulures  informes;  et  l'architecture,  ainsi  aban- 
donnée à un  mauvais  genre,  commençait  à décliner,  lorsque 
vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  elle  fut  entièrement  relevée 
par  les  leçons  publiques  de  nos  professeurs,  sous  ces  hommes 
habiles  et  savans , chargés  de  l’enseignement  et  de  la  direction 
des  écoles , on  vit  bientôt  s’élever  la  nouvelle  église  Sainte- 
Geneviève,  la  Monnaie,  l’Ecole  de  Chirurgie,  le  Théâtre  de  la 
Comédie  française,  aujourd’hui  appelé  Odéon;  celui  des  Ita- 
liens; la  restauration  de  l’église  Sainte-Croix,  à Orléans;  les 
barrières  de  Paris,  si  remarquables  par  leur  caractère  original  , 
et  la  diversité  des  formes  qu’elles  présentent  dans  leurs  composi- 
tions. On  vit  également  construire  beaucoup  d’autres  monumens 
faits  pour  honorer  le  dix-huitième  siècle. 

Voilà  enfin  les  différentes  gradations  par  lesquelles  l’archi- 
tecture a passé  en  France;  et  comme  nous  venons  de  le  dé- 
montrer, nous  comptons  six  styles  difterens  dans  notre  archi- 
tecture française.  Si  on  promène  ses  regards  dans  Paris,  on 
jugera-  aisément  de  l’état  actuel  de  cet  art,  et  si  on  examine 
avec  attention  les  monumens  anciens  qui  existent  encore  dans 
cette  capitale,  on  en  suivra  facilement  l’histoire. 

De  la  Sculpture  en  France. 

L’Architecture  peut  être  considérée  comme  le  plus  ancien  de 
tous  les  arts.  La  nécessité  de  se  préserver  du  soleil  dans  un 
climat  brûlant,  et  celle  de  se  garantir  des  frimats  dans  un 
pays  glacé,  a sans  doute  porté  l’homme  à la  construction  des 
cabanes  et  à l’emploi  du  chaume  ou  d’un  feuillage  sec  pour 
couvrir  sa  demeure.  L’homme,  dans  le  premier  état,  ne  cher- 
chant alors  que  le  simple  nécessaire , a coupé  des  arbres  , 
taillé  des  madriers  qu’il  a dressé  comme  il  convenait;  et  guidé 
seulement  dans  ce  travail  par  son  intelligence,  il  s’est  formé 
une  retraite  pour  sa  famille.  Peu  à peu  l’architecture  s’est 
développée;  l’idée  du  beau  a suivi  le  nécessaire;  et  cet  art, 
simple  à sa  naissance  , a été  porté  au  plus  haut  degré  de  la 
perfection  par  la  suite  des  tems. 

L’homme,  devenu  artiste,  se  propose,  en  cherchant  le  beau, 
de  construire  des  temples,  d'élever  des  palais  et  de  dresser  des 
statues;  il  y a donc  lieu  de  croire  que  l’invention  de  la  sculp- 
ture a suivi  de  près  celle  de  l’architecture;  et  quoique  l’ori- 
gine de  cet  art  nous  soit  absolument  inconnue,  nous  dirons 
cependant  que  partout  où  il  y a eu  des  hommes,  il  y a eu  des 
sculpteurs.  Pour  modeler  il  suffit  d’avoir  la  simple  idée  d’une 
chose,  a dit  Winkelmann;  et  pour  dessiner,  il  faut  avoir  une 
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infinité  d’autres  connaissances.  Il  paraît  donc  certain  que 
l’homme,  avant  d’être  un  sculpteur  parfait,  a commencé  par 
fabriquer  des  modèles  en  terre  cuite,  ou  par  tailler  une  ma- 
tière tendre  avec  le  secours  d’un  instrument  tranchant,  comme 
on  voit  les  enfans  tirer  une  figure  d’un  maron  qu’ils  sculptent 
avec  la  pointe  d’un  canif,  ou  donner-  une  certaine  forme  à 
une  petite  masse  de  cire  qu’ils  pétrissent  sous  leurs  doigts.  De 
même  les  peuples  sauvages,  sans  avoir  aucune  notion  de  l’art 
du  dessin,  sculptent  eux-mêmes  leurs  fétiches. 

L’origine  des  arts  est  partout  la  même.  Chez  les  Egyptiens  , 
chez  les  Grecs,  comme  chez  les  peuples  modernes,  la  sculpture 
a commencé  par  une  extrême  simplicité,  et  les  auteurs  an- 
ciens nous  font  connaître  qu’avant  cette  découverte  impor- 
tante on  a élevé,  en  l’honneur  des  dieux,  des  colonnes  brutes 
et  des  pierres  cubiques,  selon  l’antique  usage  des  Arabes;  et 
que  ce  ne  fut  que  longtems  après  ceite  première  invention  , 
que  l’on  imagina  de  placer  une  masse  ronde  au  dessus  de  ces 
ûionumens  de  la  piété  antique  pour  figurer  une  tête;  et  qu’en- 
suile  on  traça  vers  le  milieu  de  ces  colonnes  un  signe  parti- 
culier pour  désigner  le  sexe  de  la  divinité  à laquelle  on  avait 
érigé  le  monument  : tels  étaient  les  trente  pierres  élevées  en 
Arcadie  dont  parle  Pausanias.  Que  de  tems  se  sont  écoulés 
entre  l’exécution  de  ces  essais  de  l’art  imaginés  par  la  supers- 
tition des  premiers  Arabes  et  l’érection  des  monumens  les 
plus  imposans  et  les  plus  somptueux  de  l’Egypte  et  de  la 
Grèce!  Il  serait  trop  long  de  rapporter  les  divers  degrés  par 
lesquels  les  arts  ont  successivement  passés  chez  les  peuples  de 
l’antiquité  avant  d’arriver  à l’état  de  perfection  où  ils  étaient 
dans  la  Grèce,  sous  le  gouvernement  de  Péri  clés.  Nous  fatigue- 
rions en  vain  nos  lecteurs  sur  des  observations  qu’ils  ont  sans 
doute  déjà  faites  d’eux  mêmes.  Mais  si  nous  avons  hasardé  ce 
trait  de  l’histoire  de  l’art  relatif  aux  anciens  peuples  de  l’Asie» 
ce  n’est  que  pour  nous  préparer  à l’examen  de  la  sculpture 
française  dans  les  tems  barbares,  pour  arriver  au  dix-huitième 
siècle,  ensuivant,  par  les  monumens  mêmes,  les  divers  styles 
et  les  différens  genres  d’exécution  que  nous  montre  la  sculpture 
française. 

§.  Ier. 

Cependant  les  Celtes,  avant  d’avoir  des  notions  sur  les  arts 
dépendant  du  dessin^ ont  élevé  à leurs  dieux  et  aux  mânes  de- 
leurs  valeureux  guerriers  des  peulvan  et  des  dolmen , et  ce 
ne  fut  qu’à  la  suite  deS  conquêtes  de  Jules  César,  que  les  Ro- 
mains permirent  dans  les  Gaules  l’accès  de  quelques  pauvres 


sculpteurs  grecs  voyageurs,  qui  fabriquèrent  des  bas-reliefs 
médiocres  et  des  mauvaises  statues. 

Les  peu  Ivan  ou  colonnes  brutes  et  les  dolmen  ou  tombeaux  gros - 
j/erj^ej6'e//ej,ontunrapportsingulier  avec  les  colonnes  depierre 
élevées  en  Arcadie  , dont  parle  Pausanias.  Le  peulvan  n’est  ou’nne 
masse  dé  pierre  informe , d’un  seul  bloc  et  d’une  hauteur  prodi- 
gieuse , ressemblant  assez  à un  obélisque.  Les  dolmen , considérés  , 
par  les  uns , comme  des  autels  sur  lesquels  les  Druides  faisaient 
leurs  sangla  ns  sacrifices,  et  par  d’autres  comme  des  tombeaux,  se 
composent  de  plusieurs  pierres  brutes,  servant  de  consoles,  les- 
quelles supportent  ordinairement  une  pierre  considérable  d’un 
seul  morceau.  Les  opinions  sont  encore  partagées  sur  l’usage  de  ces 
monumens  singuliers  des  Celtes;  et  malgré  les  nombreux  écrits  des 
hommes  les  plus  célèbres,  sur  l’usage  que  Fou  doit  attribuer  au 
fameux  monument  de  Carnac  , la  question  esL  restée  indécise.  Mais 
nous  remarquerons  que  si  les  Celtes  s’exercaient  peu  dans  les  arts 
dépendant  du  dessin  , ils  avaient  au  moins  une  grande  connaissance 
de  la  mécanique;  car,  sans  cette  supposition,  on  aurait  peine  à 
concevoir  comment  ils  seraient  parvenus  à lever  de  terre  , et  à 
dresser  , sur  leurs  bases  , des  masses  aussi  considérables  sans  em- 
ployer les  secours  de  l’art. 

Si  ensuite  nous  suivons  les  monumens  de  la  sculpture  française , 
nous  trouverons  des  nuances  bien  tranchées  entre  les  monumens 
e' levés  à Jupiter  et  à Mars,  par  les  Parisiens,  sous  le  règne  de 
l’empire  de  Tibère  ; le  bas-relief  que  nous  avons  retiré  des  ruines 
de  1 église  de  Saint-Marcel  de  Paris , lequel  représente  le  boeuf 
équinoxial  du  zodiaque;  la  figure  sculptée  en  relief,  de  la  déesse 
Nehalennia,  et  les  statues  de  Clovis  et  de  Clotilde,  découvertes 
dans  l’un  des  faubourgs  de  Paris. 

On  remarquera  que  les  monumens  gaulois  , dont  il  s’agit , dé- 
eouverls  en  1711,  dans  une  fouille  faite  à Notre-Dame  pour  la 
fondation  du  maître  autel  qui  existe  encore,  semblent  attester 
qu’il  y avait , dans  ce  lieu  , un  temple  en  l’honneur  de  Jupiter. 
Ces  pierres  sont  couvertes  de  bas-reliefs,  dont  l’invention  est 
simple,  et  cette  s ulpture  , encore  au  berceau,  ne  nous  fait  voir 
que  des  formes  imparfaites,  un  style  indécis  , quoiqu’emprunté  , 
une  exécution  incertaine,  et  à peine  ébauchée.  L’inscription  latine, 
dont  le  monument  est  chargé  , peut  se  traduire  de  cette  manière: 
Sous  Tibère  y César-Auguste  , les  commère  ans  P arisien  navi - 
guans  sur  la  Seine , ont  publiquement  posé  ce  monument  à J u iter 
très-bon  et  très-grand.  Et  le  genre  du  travail  de  la  pierre  , comme 
le  goût  de  dessin  qui  y règne , tout  sert  à prouver  que  , non  seu- 
lement les  Romains  introduisirent,  dans  les  Gaules  , leurs  usages, 
mais  encore  l’art  de  la  sculpture. 

Le  bas  relief  de  Saint-Marcel,  représentant  un  bœuf  couché. 
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nous  paraît  être  , selon  toutes  les  apparences  , le  fragment  d’un 
monument  plus  considérable,  puisqu’il  fait  voir  encore  des  cas- 
sures anciennes  dans  sa  partie  supérieure  , comme  dans  sa  partie 
latérale  du  côté  droit.  C’est  ne  espèce  de  demi-relief  un  peu 
saillant , grossièrement  sculpté  , à la  manière  des  autels  dont  nous 
venons  de  parler,  et  également  pris  dans  un  seul  bloc  de  pierre 
de  Saint-Leu  , personne  n’ignore  que  les  t eltes  avaient  adopté  le 
culte  du  taureau  qui  s’est  conservé  , en  France  jusqu  au  cin- 
quième siècle  environ,  puisque  plusieurs  tètes,  de  cet  animal, 
ciselées  et  fondues  en  or,  ont  été  trouvées  dans  le  tombeau  du 
roi  de  France  , Childeric  1er.,  mort  en  481 , dont  la  découverte 
se  fit  à Tournai  en  i655.  Nous  pensons  donc  que  le  bas-relief  que 
nous  avons  sous  les  yeux,  représente  le  taureau  céleste ^ ou  1 image 
du  printems  , figuré  par  ce  signe. 

On  ne  peut  douter  que  ce  monument,  vraiment  solaire , qui 
ornait  la  paroisse  Saint-Marcel , où  1 était  ajusté  sur  une  des 
faces  de  la  tour  de  l’église,  n’ait  été  retiré  d’un  édifice  beau- 
coup plus  ancien  , et  que  lors  de  la  construction  de  cette  tour, 
laquelle  n’existe  plus,  et  qui  ne  datait  véritablement  que  du  on- 
zième siècle,  suivant  les  auteurs  qui  ent  traité  des  antiquités  de 
Paris,  il  n’ait  été  appliqué  à cette  même  tour,  où  on  le  voyait 
encore  avant  la  révolution.  Par  une  suite  de  cette  conséquence, 
l’abbé  Lebceuf  convient  que  ce  bas  relief  représente  une  figure 
symbolique  des  mystères  du  paganisme;  cependant  ne  voulant 
rien  hasarder  sur  l’explication  de  ce  monument  curieux  que  nous 
considérons  comme  un  ouvrage  gaulois,  il  convient  de  rappeler 
ici  les  fables  que  nous  avons  recueillies  à ce  sujet,  lesquelles 
se  débitent  encore  aujourd’hui  dans  le  faubourg  Saint-Marcel.  On 
dit  que  ce  bas-relief  a été  placé  à la  t'>ur  de  l’église  par  les  mar- 
chands boucliers  de  Paris , comme  les  armes  parlantes  de  leur  état  , 
et  pour  laisser  ù la  postérité  un  souvenir  authentique  des  fraisqu’ils 
avaient  faits  pour  la  construction  de  la  tour  de  1 église  Saint- 
Marcel,  que  l’on  dit  avoir  été  bâtie  à leurs  dépens. 

Une  autre  tradition  dit  qu’un  jour,  parmi  un  grand  nombre 
de  bœufs  que  l’on  conduisait  à la  boucherie,  un  d’entre  eux 
s’échappa,  et  devint  tellement  furieux  qu’il  tua  plusieurs  per- 
sonnes; que  dans  sa  fureur,  il  courait  dans  les  rues  de  Paris, 
ravageant  tout  ce  qui  se  trouvait  sur  son  passage,  sans  que 
personne  pût  l’arrêter.  Dans  leur  extrême  frayeur,  les  Pari- 
siens eurent  recours  à saint  Marcel  , qui  était  alors  leur 
érêque  ^1).  Ce  prélat,  suivant  la  tradition,  se  rendit  en  habits 


(ü  ) Saint-Marcel  mourut  dans  le  commencçment  du  cinquième  siècle. 
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pontificaux  au  lieu  ou  était  1 animal  indompté;  et  marchant 
«roit  a lui,  il  lui  présenta  le  bout  de  son  étole,  et  parvint  à 
ie  réduire  au  point  que  l’animal,  de  son  propre  mouvement, 
se  mit  a genoux  devant  lui;  que  là,  le  saint  évêque  lui  passa 
son  etole  autour  du  cou,  lui  fit  ainsi  traverser  les  rues  de 
fZns  au  nVIle,u  def  acclamations  du  peuple,  et  le  remit  dans 
les  mains  des  bouchers  qui  ont  dû  constater  cet  événement  par 
un  monument  public.  \oilà  les  fables  que  l’on  débite  encore 
a lans,  sur  ce  bœuf  sculpté  , lequel  n’est  autre  chose  qu’un 
monument  de  1 ancien  culte  des  Parisiens;  et  nous  retrouvons 
ans  execution  de  ce  monument  le  même  caractère  de  dessin 
e e meme  li avait  que  dans  ceux  que  l’on  a découvert  à 
JNotre- Dame,  portant  tes  figures  de  Jupiter,  de  Mars,  de  Mer- 
cure et  de  Venus;  nous  le  considérerons  donc  comme  une 
sculpture  du  même  tems. 


Apres  les  autels  druidiques,  dont  nous  venons  de  parler,  suit 
un  monument  gaulois  ou  gallo-romain  de  la  déesse  Éèhalennia, 
monument  représente  une  femme  assise,  ayant  sur  ses  ge- 
noux, et  a sa  gauche,  un  panier  rempli  de  fruits,  et  un  chien 
a sa  droite. 

Comme  beaucoup  d antiquaires,  nous  avons  considéré  cette 
eesse  comme  la  nouvelle  lune,  et  nous  avons  fait  dériver  son 
nom  de  Nehalennia , du  grec  ?iea  selene , nouvelle  lune;  mais 
cette  opinion  n’est  pas  généralement  adoptée. 

Il  paraît  certain  que  le  culte  de  cette  divinité  est  plus  ancien 
qu  on  ne  le  croit,  et  qu’il  ne  se  bornait  pas  seulement  aux  con- 
trées du  nord  ou  elle  était  particulièrement  adorée,  puisque  l’on 
connaît  une  mosaïque  antique  trouvée  à Nismes  , qui  représente 
SSeuaLennia  sur  le  bord  de  la  mer  avec  ses  attributs  ordinaires  , 
ayant  un  petit  chien  à ses  pieds,  et  une  torche  allumée  qui  est 
posée  uu  peu  plus  loin,  près  la  base  du  tableau. 

Plusieurs  savons  de  la  Belgique  s’accordent  à dire  que  les 
monumens  de  la  déesse  N ehalennia  , et  notamment  celui  qui  est, 
dans  ce  moment,  l’objet  de  nos  observations  , lequel  a été  donné, 
i y a environ  vingt  ans  , à l’académie  de  Bruxelles  , par  un  savant 
Zelandais  , lurent  trouvés  près  le  village  de  Dombourg  / non 
d Oëjbourg,  comme  ie  dit  Mo.ntfaueon), "dans  l’ile  de  Valcheren, 
ou  1 on  conserve  encore  aujourd’hui , dans  la  sacristie  de  l’église, 
des  statues  , des  urnes  , des  vases , des  médailles  de  Vitellius  , de 
Té  tri  eus,  reconnu  empereur  des  Gaules  en  268  ; ce  qui  a donné 
îeu  de  croire  qu  il  y avait  là  des  édifices  ou  des  temples  qui 
avaient  été  bâtis  sous  l’un  et  l’autre  empereur.  Ces  monumens 
lurent  laissés  a sec  sur  le  rivage  de  la  mer  , le  5 janvier  1647. 

bfous  ne  faisons  ici  le  rapprochement  de  ces  divers  monumens 
gaulois,  fabriqués  par  des  peuplades  éloignées  les  unes  des  autres. 
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que  pour  arriver  à prouver  qu’il  existe  une  telle  ressemblance  dans 
leur  invention  comme  dans  leur  exécution,  que  l’on  pourrait 
croire  qu’ils  auraient  été  sculptés  par  la  même  main. 

Le  caractère  que  porte  généralement  la  sculpture  chez  les 
peuples  qui  en  font  usage  , est  ordinairement  assez  prononcé  pour 
reconnaître  le  peuple  auquel  elle  appartient;  ainsi  que  le  tems 
où  elle  a été  faite. 

Si  on  -admet  l’influence  du  climat  sur  la  configuration  des 
hommes,  et  si  on  reconnaît  les  nations  aux  formes  extérieures  du 
corps,  on  sentira  bientôt  que  cette  influence,  en  réjaillissant  sur 
les  productions  du  génie  , doit  donner  , à la  sculpture  , un  carac- 
tère national , qui  la  fait  nécessairement  distinguer.  Cet  art  n’est 
qu’une  imitation  de  la  figure  de  l’homme,  et  l’expérience  nous  a 
démontré  que  l’âme  et  le  caractère  des  Nations  sont , pour  ainsi 
dire,  exprimés  par  les  physionomies  des  individus. 

Chez  quelques  Nations  civilisées  , la  sculpture  éprouve  des  va- 
riations dans  son  style;  i°  parce  que  les  dé  place  mens  volontaires 
ou  forcés  du  peuple,  en  changeant  leurs  habitudes  et  leur  ma- 
nière de  voir , les  portent  naturellement  à imiter  ce  qu’ils  ont  vu 
chez  les  autres  peuples  : les  Egyptiens  constamment  renfermés 
dans  leurs  villes,  conservèrent  toujours  le  même  style  dans  la 
sculpture  , et  nous  voyons  encore  les  Chinois  , qui  ne  voyagent 
point,  donner  à leurs  magots  les  formes  qu’ils  avaient  adoptées 
dès  l’origine  de  l’art  ; 2°  la  variété  que  nous  remarquons  encore 
dans  le  style  de  la  sculpture,  vient  souvent  de  la  faveur  particu- 
lière que  le  souverain  accorde  quelquefois  à un  artiste.  L’influence 
que  prend,  dans  le  monde,  cet  individu,  devient  d’autant  plus 
forte  dans  les  arts , que  les  autres  artistes,  pour  satisfaire  au  goût  du 
moment , sacrifient  leurs  moyens  personnels  et  s’empressent  de 
copier  la  manière  du  peintre  ou  du  sculpteur,  qu’un  caprice  ou 
qu’une  intrigue  aura  mis  à la  mode.  Voilà  ordinairement  com- 
ment les  différens  styles  s’introduisent  dans  les  arts. 

La  science  de  l’art,  fondée  sur  des  règles  certaines  et  sur  des 
mesures  données  ,.  a nécessairement  précédé  la  beauté,  qui  ne 
peut  être  sentie  qu’à  la  suite  d’un  long  exercice.  Les  mesures  don- 
nées, une  fois  admises-,  le  dessin  a pu  être  correct  et  arrêté  , mais 
dénué  de  grâce,  de  cette  concordance  dans  les  formes  qui  em- 
bellit l’art;  enfin  de  cette  harmonie  enchanteresse  qui  constitue 
la  beauté. 

Nous  dirons  que  l’invention  comme  l’exécution  des  monumens 
des  arts  qui  nous  restent  des  premières  époques  de  la  monarchie  , 
se  ressentent  de  l’âpreté  des  mœurs  du  tems.  Le  dessin  dont  celte 
sculpture  se  compose  est  très-développé  , mais  il  est  incorrect.  Les 
formes  extérieures  du  corps  sont  arrondies  et  sans  connaissance 
aucune  de  l’anatomie.  Les  draperies , quoique  longues  et  tirées 
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sans  grâce  et  sans  goût,  présentent  néanmoins  utt  caractère  de 
noblesse , semblable  au  genre  gr  c ; et  on  ne  saurait  douter  que 
la  sculpture,  cultivée  avec  soin  dans  ce  système,  Se  serait  néces- 
sairement perfectionnée  si  les  rois  de  France,  plus  tranquilles  dans 
leur  intérieur , eussent  conservé  des  communications  plus  suivies 
avec  les  souverains  tie  l’Orient.  Mais  que  pouvait  le  peuple? 
11  était  livré  d’une  part  aux  dissenlions  politiques,  et  de  l’autre  à 
la  férocité  de  ses  chefs.  Cependant  l’histoire  nous  apprend  , que 
les  Français,  sous  le  règne  de  Clovis,  habitués  au  luxe  des  orien- 
taux , avaient  introduit  dans  leurs  décorations  des  sculptures  et 
des  ornemens  magifiques. 

Les  deux  sialues  de  six  pieds  de  proportion  , et  en  pied  , de 
Clovis  1er.,  et  de  la  reine Clotilde,  conservées  dans  notre  Muséum, 
( Voyez  n°.  9 bis.  ) méritent  de  tenir  une  place  remarquable  parmi 
les  monumeus  français  qu’il  renferme.  La  figure  du  roi , posée  de- 
J*  ut,  les  cheveux  flottanssur  les  épaules,  et  barbue  ( la  chevelure 
longue  éiait  alors  le  signe  caractéristique  de  la  liberté  et  de  la  no- 
blesse),est  vêtue  de  la  tunique  longue  et  d’un  manteau  parfaitement 
semblable  aux  vctemens  que  l’on  remarque  dans  les  statues  de  Chil- 
debert  et  de  Hugues  Capet , et  des  autres  figures  des  rois  delà 
première  , de  la  seconde  et  de  la  troisième  race  , qui  sont  con- 
servées dans  ce  Ai  usée.  Les  costumes  ont  généralement  peu  varié 
depuis  le  commencement  de  la  monarchie,  jusqu’au  12e.  siècle, 
comme  on  le  verra  par  la  suite. 

Cette  première  figure  lient,  de  la  main  droite,  un  livre  qui 
indique,  suivant  Montfaucon , la  fondation  d’une  église  ; delà 
main  gauche,  elle  tient  un  bâton  fleuri  ou  sceptre  ur  monté  d’un 
feuillage,  qui  se  termine  par  une  grappe  en  corymbe.  La  forme 
du  sceptre  a beaucoup  varié  dans  ces  tems-là  : celui  de  Pharamon 
était  une  espèce  de  règle  plate , surmontée  d’un  fer  de  lance  orné 
de  deux  crochets;  celui  de  Ciovis  était  surmonté  d’un  aigle,  et 
celui  de  Childebert,  que  l’on  voyait  au  portail  de  l’Abbaye  Saint- 
Germain-des-Prés  , suivant  Montfaucon , était  orné  de  feuillage  , 
et  d’une  pomme  de*pin  qui  en  relevait  l’extrcmité,  dans  le  goût 
de  celui  de  la  statue  de  Clovis  dont  nous  parlons.  Ceux  de  Louis  le 
débonnaire,  et  de  Louis  le  jeune , suivant  le  même  auteur  qui  les 
a publiés  , sont  à peu  près  de  même. 

Mais  ce  qui  rend  les  statues  de  Clovis  et  de  Clotilde  extrê- 
mement précieuses,  c’est  le  limbe  ou  cercle  lumineux,  c’est 
1 auréole  sac/ee  , sur  lequel  leurs  têtes  paraissent  ajpliquées, 
ou  plutôt  se  reposer.  Montfaucon  dit  que  l’usage  de  placer  le 
limbe  sur  la  tête  des  statues  des  rois  de  France,  se  borne, 
en  deçà  du  Rhin,  à la  première  race,  et  qu’il  ne  passa  point 
dans  la  seconde.  En  effet,  si  on  examine,  dans  le  Musée  des 
monuipens  français,  les  statues  des  rois  de  la  troisième  race , 
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Sculptées  dans  le  onzième  siècle,  lesquelles  décoraient  le  portail 
de  l’abbaye  de  Saint-Denis,  on  verra  quelles  sont  sans  limbe. 
Ce  limbe  se  plaçait  rarement  sur  la  tête  des  statues , et  on  n© 
le  voit  ordinairement  qu’aux  représentations  de  Jésus-Christ , 
de  la  sainte  Yierge,  des  Saints,  ou  de  nos  premiers  rois  chré- 
tiens, auxquels  on  accordait  les  honneurs  de  l’apothéose  après 
la  mort. 

La  plupart  des  allégories  que  l’on  voit  encore  dans  nos 
vieilles  églises,  y sont  déplacées  aujourd’hui;  mais  reportons- 
nous  au  tems  de  l’introduction  du  christianisme  dans  les 
Gaules  , et  nous  serons  convaincus  que  les  premiers  seclateurs 
de  ce  culte  qui  s’est  établi  au  milieu  de  l’idolâtrie , ont  du  com- 
poser, pour  ainsi  dire , avec  celui  qu’ils  voulaient  remplacer. 

Voilé  pourquoi  nous  avons  été  forcés  quelquefois  de  recourir 
à l’ancienne  mythologie,  pour  expliquer  une  mythologie  plus 
moderne;  mais  qui  a empunté  presque  tous  ses  symboles  à 
l’ancienne,  ainsi  que  nous  le  remarquerons,  lorsque  nous  par- 
lerons des  chapiteaux  tirés  de  l’église  de  Sainte-Geneviève , re- 
présentant un  zodiaque.  Le  limbe  ou  l’auréole  des  statues  dont 
nous  venons  de  parler,  en  est  un  exemple  ; car  il  est  incontes- 
table que,  par  ce  limbe  mystérieux  et  allégorique,  on  a voulu 
peindre  l’apothéose  d’un  roi  de  France.  On  lui  a mis  dans  la 
main  un  bâton  fleuri  ou  sceptre,  qui  lui-même  présente  deux 
symboles  à la  fois;  sa  tige  inférieure  est  une  simple  verge  qui 
désigne  le  commandement  ou  la  puissance  qu’il  exerçait  sur  la 
terre;  le  feuillage  et  le  fruit  dont  il  est  surmonté,  la  pomme 
de  pin  dans  celui  de  Cliildebert,  dont  parle  Montfaucon,  et 
le  corymbe  dans  celui-ci,  sont  reconnus  pour  être  des  attri- 
buts de  Bacchus,  l’image  de  la  reproduction  annuelle.  Enfin, 
nous  voyons  la  tête  de  cette  statue  enveloppée  ou  absorbée  par  le 
disque  du  soleil,  autrement  dit  le  limbe,  caractère  essentielle- 
ment consacré  aux  personnages  auxquels  on  accordait  les  hon- 
neurs de  l’apothéose  , ou  que  l’on  déifiait.  C’était  donc  la  manière 
de  ce  tems-là  de  peindre  la  résurrection  ou  l’immortalité. 

La  figure  de  la  reine  Clotilde  n’est  pas  moins  intéressante 
que  celle  de  Clovis.  L’ovale  de  son  visage  est  bien  dessiné, 
et  ses  yeux  sans  prunelles,  à Limitation  des  statues  antiques, 
ont  la  forme  d’une  amande.  Cette  princesse  a reçu  les  honneurs 
du  limbe,  comme  on  le  donnait  à la  sainte  Vierge,  et  nous  ne 
doutons  point  que  ce  ne  soit  une  reine  de  France  de  la  première 
race  , que  l’on  a distinguée  des  autres. 

Tout , dans  cette  circonstance,  sert  à fixer  l’époque  de  l’érection 
de  ces  deux  statues  ; d’abord , nous  voyons  le  limbe  intact  et  bien 
conservé  qui  caractérise  essentiellement  la  première  race.  Si  nous 
Considérons  ensuite  le  style  du,  dessin  , et  le  goût  qui  règne  dans 
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cette  sculpture  , nous  y reconnaîtrons  les  formes  , le  travail  et  les 
convenances  clu  tems.  Ces  statues  sont  longues,  minces,  roides  et 
serrées,  servanl  de  colonnes  ou  de  support,  comme  toutes  les 
statues  des  premiers  siècles;  telles  enlin  qu’on  en  voyait  avant  la 
révolution  aux  portails  de  l’Abbaye  de  Saint-Denis  , de  Saiut- 
Ayonlt  de  Provins  , des  églises  cathédrales  de  Chartres  , de 
Alontreau  , de  l’Abbaye  de  Sainl-Germaiu-des  Prés  , à Paris  , etc. 
Montfaucon  , en  parlant  de  ce  dernier  que  l’on  a détruit,  dî C : 
« On  y voit  d’ailleurs  le  goût  grossier  de  la  statuaire  du  tems  de 
la  première  race,  où  l’on  faisait  les  statues  tout  à fait  plates, 
comme  sont  toutes  celles  qui  portent  le  limbe  , et  qui  se  remar- 
quent dans  d’autres  églises.  Du  tems  de  Charlemagne  on  donnait 
plus  de  rondeur  aux  statues  ».  D’après  toutes  ces  observations,  nous 
ne  craignons  pas  d’affirmer  que  ces  deux  statues  sont  celles  de  Clo- 
vis Ier.  , et  de  la  reine  Clotilde  sa  femme;  elles  ornaient  le  por- 
tail de  l’antique  paroisse  de  Notre-Dame,  de  Corbeil , et  per- 
sonne n’ignore  que  l’origine  des  églises  curiales  en  France,  date 
du  moment  que  Clovis,  à la  sollicitation  de  la  reine  Clotilde, 
abandonna  l’arianisme,  et  permit  le  libre  exercice  du  culte  ca- 
tholique dans  ses  Etats.  Clovis  , dès  ce  moment  , lut  donc  consi- 
déré comme  le  fondateur  de  tous  les  temples,  dans  lequel  on 
exerçait  librement  le  nouveau  culte  ; aussi  le  voyons-nous  ici 
avec  un  livre  à la  main  , le  signe  caractéristique  de  la  fondation. 

Il  ne  faut  pas  attribuer  , à l’ignorance  du  statuaire  , la  longueur 
disproportionnée  de  ces  statues  , puisque  ce  manque  d’ensemble 
n’a  pas  lieu  dans  les  figures  , dout  les  bas-reliefs  , du  même  lents  , 
sont  composés;  mais  celles-ci  étant  employées  aux  portes  des 
églises,  à la  place  des  colonnes,  qui  devaient  les  décorer  , on  a 
du  leurs  donner  la  hauteur  d’une  colonne  pour  conserver  à l’ar- 
chitecture la  proportion  convenable.  Cette  observation  est  d’autant 
plus  exacte  , que  la  plupart  des  figures,  dont  nous  parlons  , étaient 
couronnées  par  un  < hapiteau  , et  supportées  par  une  base  , comme 
le  sont  ordinairement  les  colonnes  qu’elles  remplacent  dans  cette 
circonstance.  Ainsi,  la  sculpture  commença  par  des  formes  aus- 
tères , éloignées  de  la  beauté  : tel  on  voit  un  état  naissant  com- 
mencer par  des  lois  sévères  , et  s’élever  peu  à peu  au  grand  et  au 
sublime. 

Si,  ensuite,  nous  examinons  les  figures  qui  ornent  encore  le 
frontispice  de  l’église  de  ÎVIontmorillon  , que  l’on  a vu  et  décrit 
comme  une  construction  du  temps  des  Druides,  mais  qui  n’est 
réellement  qu’une  simple  basilique  bâtie  dans  le  onzième  siècle; 
nous  retrouverons,  dans  ces  figures,  ainsi  que  dans  celle  de  Clovis 
et  de  la  reiné  Clotilde,  le  même  style  dans  le  dessin,  la  même 
allure  dans  Jes  attitudes,  la  même  ondulation  dans  les  cheveux  et 
dans  la  barbe  , ainsi  que  la  même  manière  de  travailler  la  pierre 
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et  l'emploi  de  la  gradine,  pour  parfaire  lé  travail,  elles  ont  don© 
tous  les  caractères  qui  distinguent  la  sculpture  des  premier» 
tems  de  la  monarchie. 

Si  nous  examinons  ensuite  les  sujets  que  représentent  les 
statues,  nous  ne  serons  point  de  l'avis  de  ceux  qui  n’y  voient 
que  des  saints,  puisqu’aucun  attribut  ne  les  Caractérise.  Nous 
pensons  donc  que  le  sculpteur  avait  des  motifs  différens  dans 
1 exécution  de  ces  monumens  dont  on  a cherché  souvent  les 
explications.  D’abord  on  ne  peut  nier  que  les  deux  figures 
nues  ne  soient  allégoriques  et  isolées  des  autres,  tandis  qu'ai* 
contraire  les  figures  drapées  paraissent  avoir  une  coïncidence- 
entre  elles.  Ainsi  nous  pensons  que  ces  sulptures  sont  beaucoup 
plus  anciennes  que  l’église  où  on  les  voit  maintenant^;  d’où  nous 
concluons  définitivement  qu’elles  étaient  placées  isolément,  et 
quelles  tenaient  les  places  que  l’on  accordait  alors  aux  rois, 
aux  reines  et  aux  princes  ou  aux  fondateurs  des  édifices  pu- 
blics; et  nous  voyons  un  des  personnages  porter  un  livre  ou 
des  tablettes , ce  qui  caractérise  nécessairement  le  fondateur  du. 
temple  dont  il  s’agit.  Nous  voyons  le  droit  de  chasse , qui  ap- 
partenait exclusivement  à la  haute  noblesse,  exprimé  par  des 
gants  que  l’on  a mis  dans  la  main  de  l’une  des  figures.  If 
était  d usage  dans  les  cérémonies  publiques  de  porter  un  fau- 
con sur  le  poing  avec  une  main  gantée.  Nous  pensons  égale- 
ment que  les  figures  nues  de  ce  monument  sont  plus  anciennes 
que  celles  qui  sont  drapées,  parce  qu’en  général,  à compter 
du  huitième  siècle,  jusqu’au  quinzième,  on  a représenté  très- 
peu  de  figures  nues,  et  les  allégories  qu’elles  nous  présentent, 
motivent  notre  opinion  à cet  égard.  1/une  de  ces  figures  est 
accompagnée  de  deux  serpens  dont  elle  est  enlacée,  lesquelles 
se  dressent  pour  arriver  aux  bouts  des  seins  de  cette  femme, 
et  en  sucer  le  lait,  l’autre  figure  tient  dans  chaque  main  un 
crabe  ou  cancer  également  occupé  à téter  sa  mère  nourrice. 

D après  toutes  ces  observations,  nous  sommes  autorisés  à 
croire  que  le  temple  de  Montmorijlon,  tel  qu’il  existe  aujour- 
d hui , et  bâti  bien  certainement  dans  le  douzième  siècle , n’est 
qu  une  restauration  ou  une  réédification  ; et  qu’il  aura  été  re- 
construit à la  même  place  ou  sur  les  fondations  de  l’ancien 
édifice. 


Comme  nous  l’ayons  déjà  observé  , les  Français  accoutumés 
AU  luxe  asiatique , jouissaient,  dans  l’intérieur  de  leurs  maisons, 
des  choses  les  plus  recherchées,  soit  en  décorations,  soit  en 
meubles,  soit  dans  les  choses  les  plus  communes  aux  usages  do- 
Inestiques.  L’espèce  de  chaise  curule  en  fer  ciselé,  damasquiné, 
sculpté  et  doré,  déposée  à la  bibliothèque  impériale,  connue 
sous  le  nom  de  fauteuil  du  Toi  Dagobert,  peut  donner  une  idée 
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parfaite  des  meubles  en  usage  sous  les  rois  de  la  première  et  de 
fa  seconde  race  , ainsi  que  du  genre  de  décoration  employé  non 
seulement  à l’usage  des  meubles,  mais  encore  à l’usage  des  dé- 
corations des  appartemens. 

Nous  ne  présentons  point  le  sceptre  de  1 empereur  Charle- 
magne que  l’on  conservait  au  trésor  de  Saint-Denis , et  publié 
par  Montfaucon , comme  un  ouvrage  d’orfèvrerie  du  tems  de  co 
grand  monarque,  parce  que  cette  pièce  curieuse  , fabriquée  dans 
le  quinzième  siècle,  n’est  véritablement  qu’une  imitation  bien 
faite  du  style  et  du  goût  que  les  orfèvres  et  les  ciseleurs  avaient 
adoptés  dans  le  neuvième  siècle. 

Après  la  mort  de  Charlemagne,  les  Normands  que  ce  roi 
avait  soumis , renouvelèrent  leurs  rayages  dans  toute  la  France , 
çt  ils  ruinèrent  la  plus  grande  partie  des  temples  que  ce  rc: 
avait  fait  construire.  Ces  destructions  des  édifices  publics  anéan- 
tirent toutes  les  anciennes  sculptures;  et  la  plupart  de  celles 
que  nous  possédons  aujourd’hui  du  tems  de  Charlemagne  , ou 
des  règnes  antérieurs  au  sien,  ne  nous  ont  été  conservées  que 
par  les  applications  qui  en  ont  été  faites  dans  les  restaurations 
bu  dans  les  nouvelles  constructions.  C’est  ainsi  que  les  Romains 
employèrent  à la  construction  du  Panthéon,  les  belles  colonnes 
de  porphyre , de  granit , de  rouge  et  de  jaune  antique  qu’ils 
avaient  enlevées  de  la  Grèce. 

Avant  d’arriver  au  douzième  siecle,  epoque  aiaquelie  la  sculp- 
ture française  éprouva  un  degré  d’avancement,  nous  fixerons  un 
moment  i’attention  de  nos  lecteurs  sur  les  chapiteaux  que  nous 
avons  tirés  de  l’église  Sainte-Geneviève,  ainsi  que  sur  plusieurs 
autres  monumens  des  neuvième , dixième  et  onzième  siècles. 


§-  II- 


affaiblie  par  l'inaction  aes  scuipteu.s,  - - - 

style  • ainsi  disparut  totalement  le  grandiose  que  nous  avons 
acLiré  dans  les  statues  des  premiers  siècles.  On  n employait 
alors  la  sculpture  que  rarement  a 1 embellissement  intérieur  des 
palais  ou  des  maisons;  tout  le  luxe,  dans  ce  genre,  était  con- 
sacré à l’ornement  extérieur.  L’affaiblissement  de  la  sculpture  , 
dont  nous  parlons,  est  bien  sensible  par  1 examen , dans  notre 
Muséum,  d’une  statue  de  Childebert  faite  dans  le  omzieme 
siècle  ainsi  que  par  celles  de  la  meme  epoque,  de  Hqgues 
Capet’,  de  Heuri  1er,  de  Philippe  Ier.  et  de  Louis-le-Jeun<e. 
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Si 


Si  nous  considérons  ensuite  le  style  et  le  ftravail  de  la  sculpture 
des  chapiteaux  de  Sainte- Geneviève  , nous  en  fixons  l'exécu- 
tion à la  même  époque;  nous  y voyons  le  même  art  et  le 
blême  dessin  (1). 


riau  y 1-'a  ucmonnon  ue  cet  editice  étant  projetée  pour  1 ouverture 

d’une  rue.  M.  le  conseilier  d’Etat  Frochot , préfet  du  departement  de  la  Seine  , 
ï ordonné  qu’il  serait  fait  des  fouilles  dans  l’église  avant  de  la  livrer  à la  destruc- 
tion. ^ Messieurs  Rondelet,  membre  de  l’institut,  et  Bout  la  , architecte  des 
domaines,  ont  été  nommés  commissaires  pour  surveiller  ces  fouilles.  J’ai  été 
ippelé  pour  les  assister.  Il  résulté  d.e  nos  recherches,  commencées  le  io  mai 
1807  , que  l’on  a découvert  vers  l’extrémité  du  chœur  , au  pied -du  maître- 
lutel  , environ  quinze  sarcophages  places  irrégulièrement  les  uns  sur  les  autres, 
îomme  pourrait  le  faire  un  bouleversement  de  terre.  Qoatra  de  ces  sarcophages 
;n  forme  d’auges,  fermés  d’un  couvercle  en  dos-d’àne  , et  ornés  aux  extrémi- 
tés, suivant  l’usage  , de  plusieurs  petites  croix  sculptées  en  relief , disséminées 
m hasard  et  sans  goût  , sont  en  belle  pierre  franche  , d’un  grain  très-lin  et  sem- 
>lable  à celle  qu’on  tirait  encore,  dans  le  douzième  siècle  , des  carrières  de  la 
ue  d’Enfer  , qui  produisaient  aussi  une  pierre  de  liais  superline,  avec  laquelle 
e célèbre  Montreau  , architecte  du  roi  Louis  IX.,  a fait  construire  les  beaux 
idilices  de  la  Sainte-Chapelle  , de  la  chapelle  de  la  Vierge  de  Saint-Germain- 
les-Pres  , (dont  j’ai  transporté  le  portail  dans  ce  Musée).  Les  autres  sarcophages 
ont  simplement  en  pierre  tendre,  dite  lambourde,  et  en  plâtre.  Nous  avons 
emarqué  que  ces  tombeaux,  recouverts  en  partie  par  des  fondations  ou  des 
onstructiqns  faites  à différentes  époques,  avaient  été  ouverts  et  parconséquent 
ipoliés.  Je  ne  serais  pas  éloigné  de  penser  que  les  quatre  principaux  tombeaux 
n pierre  , dont  je  viens  de  parler,  ne  soient  véritablement  ceux  dans  lesquels 
•n  avait  originairement  enfermés  le  coips  du  fondateur  de.li’ édifice  et  ceux  de  ses 
nfans.  Mais  comment  se  permettre  de  l’assurer,  puisque  rien  d’authentique 
t est  resté  pour  le  constater?  Il  est  certain  que  les  restes  de  Clovis  et  ceux  de  la 
eine  Clotilde  furent  religieusement  recueillis  et  retirés  de  leurs  tombeaux  après 
J pillage  que  les  Normands  firent  de  cette  église  , et  qu’ils  fuient  déposés  , 
ers  l’an  1 100  , lors  de  la  restauration  de  ce  temple  par  leroii  de  France  , Robert 
: Pieux  , dans  le  sarcophage  que  l’on  avait  élevé  dans  le  chœur  , et  sur  lequel 
n avait  sculpté  en  relief , sur  une  forte  pierre  de  liais , l’image  du  roi  Clovis  , 
ne  Ion  voit  aujourd’hui  dans  le  Musée  des  Monuments  français,  salle  du 
Seizième  siècle  , n°.  10. 

| Il  était  d’usage  de  construire  les  sarcophages  en  plâtre  em  pleine  terre  , c’est- 
-dire  , dans  la  fosse  même  creusée  exprès  pour  recevoir  le  corps.  Cependant 
bus  en  avons  remarqué  plusieurs  dans  les  louilles  de  Sainte-Geneviève  , qui 
ht  été  fabriqués  d’avance  et  apportés  ensuite  sur  les  lieux  ; ce  qui  prouve*  qu’il 
javait  des  fabriques  de  ces  sortes  de  cercueils  en  pierre  eit  en  plâtre,  comme 
te  Romains  en  avaient  de  marbre  , de  terre  cuite  ou  de  toute  matière,  comme 
ous  avons  nos  fabricans  qui  les  font  en  bois.  On  trouve  assez  communément 
fins  ces  sortes  de  tombeaux  des  pots  de  terre  ou  de  grès  év  asés  par  le  haut.  Ces 
ots,  ou  vases,  dont  on  a longtems  ignoré  l'usage  , ne  sont,  selon  moi,  que 
e simples  cassolettes,  dans  lesquelles,  à l’aide  du  charbon  allumé  que  l’on  y 
eposait  , on  brûlait  de  l’alocs  ou  de  l’encens  pour  neiatraliser  la  mauvaise 
deui  que  pouvait  répandre  le  corps  du  défunt  pendant  lai  durée  des  qb^ques. 
.es  coips  sc  déposaient  alors  yètus  et  à découvert  dans  la  tombe  qui  é^ait  pré- 


Su 


mi  s t o i r>  E 


Le  pfeitiier  dé  ces  inonumens , de  forme  circulaire , est  cota-* 
posé  de  deux  faces , dont  les  sujets  sont  tellement  remarquables 
qu’ils  représentent,  dans  leur  ensemble,  les  images  parfaites  de 
la  sphère,  en  la  montant  selon  l’état  du  ciel,  et  en  plaçant  les 


pare'e  pour  les  recevoir  ; là  on  leur  rendait  les  honneurs  funèbres  et  les  der- 
niers devoirs.  C’est  après  les  ceremonies  religieuses  qu’on  fermait  la  tombe  de. 
son  couvercle,  sans  en  retirer  les  pots  ou  lès  cassolettes  dont  il  s’agit,  parce 
qu’elles  avaient  été  bénies  par  le  prêtre  officiant , et  qu’on  les  considérait  , en 
conséquence  , comme  un  préservatif  des  malins  esprits  : c’est  pour  cette  raison 

3u’on  a trouvé  une  certaine  quantité  de  ces  vases  dans  les  fouilles  que  l’on  vient 
e faire  dans  l’église  Sainte-Geneviève.  Ces  vases  ou  petits  pots  funèbres  , donl 
ï’ai  vu  et  découvert  un  grand  nombre  dans  différens  tombeaux  placés  dans  diven 
lieux  , sont  toujours  de  la  même  forme  et  composés  de  la  même  manière  , ce  qu 
confirme  l’opinion  ou  je  suis  que  l’usage  en  était  généralement  consacré  , et  qu’i 
y en  avaitdes  manufactures  comme  d’une  marchandise  d’un  débit  assuré.  Il  y s 
tout  lieu  de  croire  que  l’usage  d’inhumer  les  morts  à découvert  vient  de  Ce  qui 
l’on  ne  tenait  pointue  registre  mortuaire  , et  que  c’était  la  manière  de  constate 
publiquement  le  déeès.  C’était  donc  une  espèce  de  confrontation  publique  qu 


attestait  le  genre  de  mort  du  personnage  ainsi  exposé.  C’est  encore  l’usage  e: 
Italie  de  porter  à l’église  les  morts  à visage  découvert.  C’est  au  défaut  des  enre 


gistremens  mortuaires  , si  utiles  aux  familles  , que  l’on  y a suppléé  par  les  épi 
ïaphes  et  les  longues  inscriptions  dont  on  avait  couvert  les  murs  de  nos  église 
et  de  nos  cimetières.  Lorsqu’on  a ouvert  quelques-uns  de  ces  anciens  tombeaux 
on  a remarqué  que  les  squelettes  qu’ils  renfermaient  avaient  conservé  leur  form 
•naturelle  , mais  qu’ils  étaient  couverts  d’une  superficie  de  sulfate  de  chaux  e 
efflorescence,  mêlé  d’une  grande  quantité  de  petits  cristaux.  Ce  genre  de  dé 
composition  , assez  extraordinaire  , a rendu  les  os  tellement  friables  qu’en  1< 


corps  teignant  ; ce  qui  m’a  donné  lieu  de  croire  que  ces  restes  étaient  ceux  < 
quelques  abbés  commandataires  que  l’on  avait  inhumés,  suivant  l’usage  , avi 
leurs  vêtemens  j que  ces  vêtemens  étaient  violets  , et  que  l’humide  , occasions 
par  la  décomposition  mélangée  du  corps  et  de  l’étoffe  elle-même  , s’êtait  infill 


lentement  dans  les  os  , préparés  à le  recevoir  par  leur  propre  décompositioi 
Vauquelin,  membres  de  l’institut  , auxquels  j’ai  donné  d< 


MM.  Fourcroy  et 


fragmens  de  ce  squelette  , n’ont  pas  vu  sans  étonnement  ce  phénomène  ; ma 
ils  pensent,  d’après  P expérience  qu’ils  en  oirt  , que  la  matière  colorante,  qi 


rquelin  qui  a donné  à l'institut  un  mémoire  à ce  sujet 
os  une  couleur  rouge  aussi  belle  que  celle  que  produit  la  cochenille 
• L’église  Sainte-Geneviève  , fondée  par  Clovis  Ie<\  , l’an  5oo  , sous  l’invoc 
tion  de  St.  Pierre  et  de  St.  Paul  , fut  bâtie  sur  une  construction  beaucoup  pl 
ancienne  , que  l’on  croit -être  encore  ce  que  l’on  appèle  aujourd’hui  l’église  bass 
Il  n’y  a dans  tout  cela  de  véritablement  antique  , que  les  bases  sur  lesquell 
repose  l’édifice  ; et  je  ne  partage  point  l’opinion  de  ceux  qui  voient  dans  régi 
•basse  de  Sainte-Geneviève  , telle  qu’elle  existait  , l’antique  basilique  sur  laquç 
le  premier  roi  chrétien  a fait  construire  son  église.  J’ai  examiné  sa  constructi 
et  le  style  de  son  architecture,  et  j’ai  reconnu  qu’elle  n’était  pas  même  du  tel 
•de  Clovis  j mais  que  c’était  une  ancienne  construction  restaurée,  d’abord  vi 
le  onzième  siècle  , qui  a été  reprise  ensuite  dans  des  tems  plus  modernes.  Ce 
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pôles  où  ils  étaient  lors  de  l’invention  des  allégories  sacrées 
qui  y sont  sculptées;  c’est-à-dire,  suivant  le  système  adopté 
d après  la  précession  des  équinoxes»  Le,  chapiteau  suivant  re- 
présente un  zodiaque  complet. 

Ces  deux  monumens  nous  présentent  une  image  complète  de 
1 année.  D’abord,  nous  voyons,  dans  le  premier,  les  deux  sols- 
tices et  les  deux  équinoxes  exprimés  allégoriquement.  Dans  le 
second  nous  voyons  les  douze  divisions  de  l’année,  ou  les 
mois  dont  elle  se  compose,  représentés  par  les  douze  signes 
du  zodiaque. 

La  figure  qui  se  présente  d’abord  à la  vue  sur  le  premier 
chapiteau,  c est  limage  du  bélier  céleste,  ou  le  signe  dans  le- 
quel le  soleil  fixait  alors  l’équinoxe  du  printems.  Le  second 
bas-relief  représente  la  création  de  l’homme  et  de  la  femme. 
Dans  le  troisième,  on  voit  l’introduction  du  mal  dans  le 
monde,  comme  dans  le  quatrième  on  voit  Adam  et  Eve  chassés 
du  paradis  terrestre.  Le  cinquième  représente  Noé,  le  conser- 
vateur du  genre  humain  pendant  le  déluge,  comme  le  sixième 
nous  fait  voir  Samson  ou  Hercule,  les  cheveux  épars,  teras- 
sant  un  lion.^  Or  il  est  évident  pour  nous  que  c’est  le  com- 
mcncement  d un  cycle  ou  dune  période  solaire,  sous  le  signe 
du  beJier,  dont  on  a fixé  le  point  de  départ  à l’équinoxe  d’au- 
tomne, époque  à laquelle  les  anciens  ont  fait  commencer 
1 annee  qu  ils  considéraient  comme  entièrement  révolue,  lorsque 
le  soleil,  après  le  repos  du  solstice  d’été,  commençait  à des- 
cendre dans  les  signes  inférieurs , et  à faire  décroître  lë» 
jours.  * 

(L  année  égyptienne  commençait  à l’équinoxe  d’automne,  ce 
qui  correspond  au  28  ou  au  29  d’aoùt  de  l’année  julienne  insti- 
tuée par , Jules  César,  et  par  conséquent  elle  était  usitée  k 

ome.  L année  grecque  commençait  à la  première  lime  quÊ 
jsuivait  le  solstice  d été,  ce  qui  la  fixe  également  à l’équinoxe 
cl  automne,  et  le  commencement  de  l’année  juive  moderne  est 
aussi  fixée  a la  même  époque.  ) 

l voyons,  i°  que  pour  désigner  le  commencement  de 

1 annee  , on  a sculpté  sur  ce  monument  la  création  de  l’homme 
st  celle  de  la  femme;  2°  Pour  peindre  l’équinoxe  d’automne, 
)n  a représenté  le  péché  d’Adam  et  le  triomphe  du  serpent 

i — — — 

ibapelle  renfermait  trois  tombeaux  fort  anciens  , revere's  des-âmes  pieuses.  L’ün 
îompose  d’une  espèce  de  grès  gris  , extraordinairement  chargé  de  mica  , nommé 
■nerre  de  F ours  , ij  passait  pour  être  le  sarcophage  dans  lequel  on  avait  apporté 
ic  cette  ville  , le  corps  de  la  reine  Clotilde  qui  y mourut  l’an  548  : l’autre  formé 
•n  pierre  tendre  , dite  lambourde,  de  Nanterre,  parce  qu’on  la  tire  dans  le* 
inv irons  de  ce  village , passait  pour  être  celui  de  Sainte-Geneviève. 
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d’Eve;  les  annonces  de  l’hiver  ou  les  approches  du  solstice  infé- 
rieur sont  figurés  par  l’expulsion  d’Adam  et  Eve,  du  paradis 
terrestre,  du  séjour  de  bonheur  ou  du  jardin  qui  produit  l’a- 
bondance. Vient  ensuite  l’image  du  solstice  d’hiver,  très-bien 
exprimé  sur  le  monument  par  la  figure  de  Noe,  *le  construc- 
teur de  l’arche  ou  du  vaisseau,  sauvé  de  l’immersion  des  eaux; 
que  le  verseau  répand  sur  la  terre;  enfin  nous  voyons  l’équi- 
noxe du  printems  désigné  par  le  bélier  céleste , comme  nous 
voyons  que  pour  exprimer  d’une  manière  sensible  le  terme 
de  la  révolution  annuelle  du  soleil,  on  a sculpté  Hercule  mâle 
et  vigoureux  déployant  toute  sa  force  pour  vaincre  les  fureurs  du 
lion  solsticial,  dans  lequel  l’astre  du  jour  prend  alors  son  domicile. 

Ce  n’est  pas  le  seul  monument  de  cette  nature  qui  existe , 
car  nous  voyons,  dans  les  figures  nues  de  l’église  de  Mont- 
morillon,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  les  emblèmes  de 
Y été  et  de  X hiver,  ou  la  représentation  du  bien  et  du  mal.  L’une 
de  ces  figures,  enveloppée  de  deux  énormes  serpens  quelle 
nourrit  de  son  lait,  parait  agitée  et  dans  une  position  doulou- 
reuse. L’autre,  au  contraire,  dans  une  attitude  calme,  tient 
dans  ses  mains  deux  cancers  ou  crabes  qu’elle  nourrit  de  même. 
Le  cancer  est  le  premier  signe  dans  lequel  le  soleil  entre  pour| 
arriver  au  solstice  d’été;  de  même  le  serpent  d’Eve  ou  d’Isis 
monte  avec  la  vierge  céleste , lorsque  le  soleil  établit  l’équinoxe 

d’automne.  . _ ~ 

La  plupart  des  figures  emblématiques  qui  décorent  les  por- 
tails de  nos  anciennes  églises,  sont  du  même  genre;  nous  les 
considérons  comme  des  espèces  d’hyérogliphes  semblables  à ceux 
des  Egy tiens.  Le  portail  de  l’église  Notre-Dame  de  Paris  est 
couvert  d’un  zodiaque,  ainsi  que  celui  de  l’abbaye  de  Saint-Denis, 
et  toutes  les  figures  qui  décorent  la  totalité  de  ces  deux  monu- 
mens,  se  rapportent  au  sujet  principal  quoiqu’elles  en  soient 
souvent  séparées.  On  chercherait  en  vain  l’explication  de  ces 
figures  dans  la  science  hermétique  ou  dans  l’alchymie , ainsi 
qu’on  en  avait  attribué  la  connaissance  à Nicolas  ïarael;  car 
elles  ne  sont  véritablement  que  des  emblèmes  astronomiques , 
représentant,  sous  des  formes  cachées,  les  phénomènes  de  la 
nature.  Il  est  bon  de  remarquer  encore  que  l’on  a quelquefois  sur- 
chargé les  tableaux  dont  il  s’agit,  de  la  représentation  de! 
vices  communs  à l’espèce  humaine,  par  des  formes  hideuse! 
et  repoussantes,  pour  inspirer  au  peuple  l’horreur  du  mal 
Dans  ce  cas  là,  il  faut  séparer  les  sujets,  et  ne  pas  les  con 

D’ailleurs,  où  ces  sujets  si  importans  pour  la  morale  publique 
faits  pour  agrandir  les  idées  de  l’homme  , et  jiour  frapper  soi 
Imagination,  seraient-ils  mieux  placés»  si  ce  nest  a décora 
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tîon  des  temples  élevés  en  l’honneur  de  la  suprême  Divinité  , 
créatrice  du  ciel  et  de  la  terre?  G est  aussi  pour  cette  raison 
que  l’on  a sculpté  à côté  des  signes  célestes,  la  figure  ou  la 
représentation  des  travaux  agricoles  de  chaque  mois  de  1 an- 
née. Ces  tableaux  sont  donc  l’image  du  ciel  et  de  la  terre , 
sur  lesquels  Dieu  étend  sa  toute-puissance;  car  il  est  toujours 
représenté  clans  le  fronton  du  temple,  et  figuré  assis  sur  un 
trône  de  gloire,  et  entouré  d’un  cortège  d’anges  de  chérubins. 

§.  I I ï. 

Les  arts  prirent  un  nouvel  essor  à la  suite  des  croisades  f 
comme  nous  L’avons  déjà  lait  remarquer  ; les  artistes,  à leur  re- 
tour en  France,  cherchèrent  à imiter  le  style  et  le  goût  des 
monumens  sarrazins,  changèrent  totalement  les  formes  de  l’ar- 
chitecture et  celles  de  la  sculpture.  11  est  généralement  re- 
connu que  les  hommes  habiles  dans  les  arts  dépendant  du 
dessin,  dirigent  le  goût  de  la  société,  et  que  les  formes  qu’ils 

Ïu'ésentent,  sont  ordinairement  adoptées.  Dans  cette  circonstance, 
e style  et  le  goût  une  fois  admis,  ils  se  généralisent  l’un  et 
l’autre,  se  répandent  tellement  dans  toutes  les  brauches  qui 
tiennent  aux  arts,  que  les  décorations  intérieures,  les  meubles, 
les  ustensiles  propres  aux  usages  domestiques,  et  même  les 
choses  les  plus  simples  prennent  à un  tel  point  l’empreinte  du 
siècle  qui  les  a produites,  qu’il  est  impossible,  de  s’y  mé- 
prendre , même  à la  première  inspection. 

La  matière  la  plus  ordinairement  employée  par  les  sculpteurs 
français,  c’est  la  pierre  tendre  ou  dure  que  l’on  tirait  de  nos 
carrières;  ces  sculpteurs  ont  également  employé  le  bronze,  le 
bois  de  poirier,  le  buis  et  l’ivoire.  Le  marbre  ne  fut  employé 
que  vers  la  fin  du  treizième  siècle. 

Tout  nous  porte  à croire  que  les  sculpteurs  ont  travaillé  le 
bois  avant  de  sculpfer  la  pierre  ou  le  marbre;  cette  opinion 
est  fondée  sur  la  facilité  où  l’on  est  de  se  procurer  la  matière 
première,  et  nous  ajouterons  que  cette  matière  étant  plus  tendre, 
elle  offre  nécessairement  plus  de  facilité  dans  le  travail.  Les 
Egyptiens  taillaient  des  figures  en  bois  de  sycomore.  Suivant 
Pline,  les  Grecs  préféraient  le  bois  de  figuier  à cause  de  sa 
molesse,  et  ce  savant  parle  à ce  sujet  de  plusieurs  statues  tort 
belles  de  Junon,  d’Apollon  et  des  Mûses  qui  se  trouvaient  à 
Mégalopolis  en  Arcadie.  Les  anciens  travaillaient  aussi  l’ivoire, 
et  Homère  fait  mention  dt?  poignées  et  de  foureaux  d’épées,  de 
lits  , de  chaises  et  d’une  infini téj  d’autres  choses  propries  auS 
usages  domestiques,  faites  ou  sculptées  en  ivoire» 
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Les  Français,  à l'imitation  des  anciens,  ont  également  sculpté 
le  bois,  le  buis  et  l’ivoire.  lia  partie  supérieure  du  bâton  pas- 
toral de  l’abbé  Morard , mort  en  990 , mentionné  à l’article  tom- 
beau de  l’abbé  Morard  , dans  cet  ouvrage.  La  crosse,  également 
en  ivoire , de  la  collection  de  M.  de  Cambry,  le  tau  en  buis 
ou  l’espèce  de  tête  de  béquille  en  buis  que  nous  avons  gravés 
dans  notre  ouvrage  in-8°.  et  in  4°«  , dont  le  travail  et  la  composi- 
tion sont  supérieurs  à tout  ce  que  l’on  peüt  voir  dans  ce  genre, 
sont  des  preuves  convaincantes  de  ce  que  nous  avançons  : voici 
«Dmment  se  compose  ce  monument  précieux. 

Un  lion,  debout  sur  ses  quatre  pattes,  sert  de  poignée  à 
cette  canne  faite  à l’usage  d’un  vieillard.  L’animal  est  posé 
sur  une  espèce  de  socle  dans  lequel  sont  incrustés  plusieurs 
petits  médaillons  en  ivoire.  Plus  bas,  on  voit  le  pape,  accom- 
pagné de  trois  évêques  à genoux  , sculptés  en  relief  et  en 
ivoire , placés  sous  quatre  petits  portails  d’église  parfaitement 
bien  dessinés  : le  tout  est  posé  sur  une  base  circulaire,  ornée 
de  dix  masques  d’un  grand  style  , pris  dans  la  même  masse  , 
et  chargée  des  inscriptions  suivantes,  également  sculptées  en  relief. 
Dans  la  partie  supérieure  on  lit  : Lex  dei  vera  est  omne  mali - 
gnum  ; et  dans  la  partie  inférieure  : Per  crucis  hoc  signumfu- 
giat  omne  malignum  De  petites  incrustations  en  verre  de  cou- 
leur placées  avec  art,  et  con>me  autant  de  pierres  précieuses, 
augmentent  prodigieusement  la  richesse  de  ce  petit  monument. 
En  monumens  de  la  même  époque,  nous  possédons  des  crosses 
d’évêques  en  bronze,  des  diptyques  sculptés  en  buis  ou  en  ivoire, 
et  des  peignes  dont  le  travail  est  également  précieux. 

Le  tombeau  de  Dagobert  que  l’on  voit  dans  notre  Muséum , 

5 et  construit  par  l’abbé  Suger,  nous  fait  voir,  dans  quel- 
ques figures,  une  perfection  bien  remarquable.  Les  formes  en  sont 
simples  et  naïves,  et  les  draperies  sont  si  bien  ajustées  qu’elles 
furent  imitées  dans  la  suite  par  les  meilleurs  maîtres  de  l’art; 
car  le  Christ  qui  orne  le  fronton  du  monument,  ainsi  que  les 
figures  de  Clovis  II  et  de  la  reine  Nantilde,  qui  accompagnent 
3a  figure  couchée  du  roi , et  les  auges  que  l’on  voit  dans  la  partie 
circulaire  de  l’ogive , toutes  ces  figures  sont  si  bien  drapées , 
qu’elles  peuvent  s’assimiler  pour  le  style  comme  pour  le  goût , 
«aux  belles  inventions  de  Raphaël.  Ces  détails  remarquables  et  à 
l’avantage  de  la  sculpture  du  douzième  siècle,  se  retrouvent  en- 
core dans  les  apôtres  sculptés  en  pierre,  que  l’on  voit  dans  notre 
Musée , à l’entrée  du  quatorzième  siècle. 

Si  ensuite  on  fixe  ses  regards  sur  les  monumens  du  quator- 
zième siècle , on  verra  la  sculpture  française  dégénérer  tout  à 
coup,  tandis  que  l’architecture  se  fortifiait  de  plus  en  plus  par 
I03  études  continuelles  que  les  architectes  faisaient  en  suivant  les 
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Croisés  dans  leurs  voyages  d’outremer.  Cette  dégradation  dans 
l’art  est  très-sensible , non  seulement  dans  le  Musée  des  monumens 
français , où  l'on  peut  facilement  comparer  les  productions  d un 
siècle  avec  celles  d’un  autre;  mais  elle  existe  réellement  clans 
toutes  les  productions  en  sculpture  de  la  même  époque.  Déjà  on 
remarque  moins  de  chaleur  dans  la  conception  générale  des  sujets, 
plus  de  timidité  dans  le  style,  et  moins  de  fermeté  dans  1 exécu- 
tion. L’on  s’aperçoit  aisément  que  1 artiste  peu  exercé  tâtonnait, 
même  qu’il  hésitait  en  voulant  parfaire  son  ouvrage. 

L’art  de  modeler  des  figures  en  cire , et  de  les  colorier  en- 
suite comme  le  naturel,  à la  manière  de  celles  de  M.  Curtius, 
comme  nous  en  avons  vu  pendant  un  tems  a Paris  sur  les  bou- 
levards, était  déjà  connu.  Les  jongleurs  de  ce  tems- la,  actifs 
autant  que  les  nôtres  dans  l’art  de  tromper , s’emparèrent  de  ce 
genre  de  sculpture  pour  duper  quelques  esprits  crédules  : voici 
un  trait  qui  mérite  d’être  rapporté.  e 

Le  roi  Louis  X , dit  le  Hutin , dont  l’esprit  était  faible , sentant 
approcher  sa  fin , fut  tourmenté  par  les  remords  que  lui  donnaient 
la  condamnation  d’Enguerrand  de  Marigny,  à laquelle  il  avait  prêté 
les  mains.  On  lui  en  faisait  continuellement  des  reproches  ; ce  qui 
aggravait  sans  cesse  son  mal  î mais  ce  qui  contribua  plus  particuliè- 
rement à avancer  ses  jours , ce  fut  le  désespoir  d un  nomme  Paviot, 
qui , pour  s’épargner  le  supplice  du  feu  , auquel  il  se  croyait  ^re— 
serve , s’étrangla  lui-même  de  ses  propres  mains.  Il  fut  accuse  de 
magie , et  d’avoir  voulu  prêter  son  art  g la  femme  et  a la  sœur 
d’Enguerrand , pour  faire  mourir  le  roi  et  le  comte  de  Valois , par 
le  moyen  des  figures  de  ces  princes  qu  elles  lui  avaient  fait  faire 
en  cire  : c’était  alors  une  erreur  commune  de  croire  qu’en  poignar- 
dant ou  en  faisant  fondre  les  ligures,  on  pouvait  donner  la  mort 
aux  personnes  qu’elles  représentaient. 

Les  règnes  suivans , livrés  à des  princes  faibles  et  peu  habiles 
dans  l’art  de  gouverner , ne  furent  pas  avantageux  aux  progrès  des 
Arts.  Cependant  Charles  V , par  une  sage  administration  , parvint 
à relever  les  finances  de  l’état,  sans  surcharger  le  peuple  par  des 
impôts.  Occupé  du  bonheur  general , il  disait  souvent  : Je  suis 
heureux , parce  que  fai  le  pouvoir  de  faire  du  bien.  Ce  roi  mo- 
deste sut,  en  peu  de  tems,  réparer  les  maux  que  son  père  avait 
fait  à la  France.  Il  protégea  les  lettres;  et  maigre  les  soins  quil 
prit  pour  faire  naître  le  goût  de  la  sculpture  et  celui  de  la  pein- 
ture dans  ses  états , il  n’eut  pas  la  satisfaction  de  les  voir  prospérer 
à son  gré.  Il  jeta  les  premiers  fondemens  de  notre  Bibliothèque 
impériale  , qu’il  institua  dans  l’une  des  tours  du  Louvre , ou  il  de- 
meurait ; on  appella  celte  tour,  la  Tour  de  la  Librairie ; enfin 
ce  riche  et  bel  établissement  commença  par  le  dépôt  de  cinq  vo- 
Jumçs,  On  dçit  encore  à Charles  V , l'institution  de  i Académie  d* 
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Saint-Luc , qui  ne  fut  définitivement  organise'e  que  par  son  fils,  en 
l’an  1591. 

JD  es  figures  sculptées  sur  les  tombeaux. 

Avant  de  terminer  nos  observations  sur  la  sculpture  du  qua- 
torzième siecle , et  meme  des  siècles  antérieurs , nous  remarque- 
rons qu  en  général  , on  sculptait  peu  de  figures  ronde-de-bosse. 
On  ne  les  employait  qu’à  la  décoration  des  églises  et  à celle  des 
tombeaux;  et  Ion  était  parvenu,  par  des  signes  particuliers,  à 
faire  reconnaître  les  qualités  distinctives  du  personnage  représenté, 
ainsi  que  l’état  dans  lequel  il  était  lorsqu’il  avait  cessé  de  vivre. 
Ainsi,  en  voyant  un  monument  funebre , on  apprenait,  par  un 
simple  coup-d  œil , le  degré  de  noblesse  dont  jouissait  le  person— 
nage;  on  voyait  s il  était  mort  a la  guerre  , dans  son  lit  ou  en 
prison. 

Toutes  ces  figures  sont  représentées  couchées , ayant  les  mains 
jointes , en  habits  séculiers  ou  militaires  , et  avec  un  lion  ou  deux 
chiens  sous  les  pieds,  découverts  ou  enveloppés  d’une  cage  ou 
d une  grille  de  fer. Comme  ces  emblèmes  sont  significatifs,  nous 
allons  les  faire  connaître. 

Le  marbre  était  rare  en  France  ; et  l’on  ordonna,  poyr  conser- 
ver la  distinction  des  rangs , même  après  la  mort , que  les  rois  , les 
princes  du  sang , les  princes  et  les  princesses  seraient  sculptés  en- 
tièrement en  marbre;  que  la  simple  noblesse  le  serait  en  pierre 
avec  les  pieds  et  les  mains  en  marbre , et  que  les  simples  rotu- 
riers le  seraient  seulement  en  pierre.  1 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  les  animaux  que  l’on  voit  aux  pieds 
des  statues , couchés  sur  les  anciens  tombeaux.  M,  Millin,  membre 
de  l’Institut  de  France  , prétend  que  ce  sont  des  animaux  que  les 
personnages  affectionnaient  davantage  de  leur  vivant , ou  ceux  de 
leur  blason  que  l’on  plaçait  ainsi.  Les  chevaliers  morts  dans  leur 
lit , dit  Sainte-Foix,  étaient  représentés , sur  leurs  tombeaux , sans 
épée , la  cotte  d’arme  sans  ceinture  , les  yeux  fermés , et  les  pieds 
appuyés  sur  le  dos  d’un  lévrier  ; au  lieu  que  l’on  représentait  les 
chevaliers,  tués  dans  une  bataille,  l’épée  nue  à la  main,  le  bouclier 
au  bras  gauche , le  casque  en  tête  et  la  visière  abattue , la  cotte 
d'arme  ceinte  sur  l’armure  avec  un  écharpe  ou  une  ceinture  et  un 
lion  à leurs  pieds.  Ce  que  dit  Sainte-Foix  n’a  pas  toujours  été  ob- 
servé; car  presqu’à  toutes  les  statues  des  rois  ou  des  autres  person* 
nages  historiques , qui  sont  placés  dans  notre  Musée  , on  voit  des 
lions  sous  leurs  pieds , et  même  on  en  voit  à celles  de  leurs  en- 
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. , ,v  Oo  - Toit  aussi  .les  chiens , que  l’on  dit  etre  le  symbole  du 

îlrlér  (le  chas-e  qui  alors  appartenait  exclusivement  a la  grande 
^blesse  et  ce’qrB„us  autorise  à ne  point  partager  l’opmton  de 
sfteïôix,  c’est  que  fort  peu  de  rois  de  France  sont  morts  dan. 

IèoTmeauâit  quelquefois  des  grilles  autour  des  tombeaux  pour 
emoècher  de  les  toucher  et  de  les  gâter;  mais  outre  ces  grilles  ; 
on  Omettait une  autre  qui  couvrait  entièrement  le  tombeau,  St 
c’était  un  prince  ou  un  chevalier  mort  prisonnier.  Philippe  d A - 
tois , connétable  de  France,  ayant  ete  pris  par  les  T“rc®  a ^ “a 
taille  de  Nieopolis,  en  .399,  son  ttm^n , que  noM  »TOn»  « 
dans  l’éslise  de  Notre-Dame  de  la  ville  dLu,  fut  couvert,  a s 
ÎV  g ne0  d’une  grille  ; cl  le  héros  est  enfermé  dans  une  espece  de 
caee  de  frr,  pour  marquer  qu’il  était  mort  en  prison. 

On  a commencé  par  représenter  couchées  les  figures  que  1 on 

mettait  sur  ”s  tombeaux.  Les  la  suite  on  les  ‘ 

ronchées  et  enfin  on  osa  les  sculpter  de  bout.  Les  tombeaux 
to  ioisTe  la  première  race,  depuis  Clovis,  ne  consistaient  que 
d ns  une  grande  pierre,  profondément  creusee,  et  couverte  d une 
^"re  nTerre  ên  forme  de  voûte.  On  ne  voyait  sur  ces  pierres  m 
ficurcs  ni  épitaphe;  c’était  en  dedans  qu’on  gravait  quelqu  ins- 
cription etqu’oilprodiguoitla  magnificence.  Il  parait  que  1 on  ne 
» commença  à mettre  des  épitaphes  sur  les  tombeaux  de  nos  rois  , 
„ que  sousïa  seconde  race.  Charlemagne  fut  inhume  assis.  On  des- 
„ rendit  son  corps  dans  un  caveau,  apres  1 aï0;r,™¥aTri’aa0“ 
„ l’assit  sur  un  trône  d’or.  11  était  velu  de  ses  habits > 

„ Par  dessus  uncilice,  on  lui  avait  ceint  sa joyeuse  .c était  le 
„ nom  de  son  épée).  Sa  tête  était  ornee  dune  cha  ue  dor  en 
» forme  de  diadème  : il  avait  un  globe  d or  dans  une ^ jn  A au  re 
,,  mai„  était  posée  sur  le  livre  des  Evangiles  qu  on  avait  place  sur 
» ses  genoux.  Son  sceptre  d’or  et  son  bouclier  étaient  appendns 
„ devant  lui , à la  muraille.  On  ferma  et  on  scella  le  caveau  . après 
« l’avoir  rempli  de  parfums , d’aromates  et  de  beaucoup  de  rt- 

” lais  tombeaux  que  Saint-louis  avait  fait  .'riger  à *es  prédéces- 
seurs , dans  l’Abbaye  de  Saint-Denis , ne  sont  que  des  cenotapbe^ 
car  il  est  certain  qu’antérienrement  a ce  prince,  on  plaint  les 
corps  des  rois  dans  une  grande  pierre,  creusée  en  forme  dauge 
recouverte  ensuite  par  une  autre  pierre  en  dos-d  ane  , et  1 rsq 


( , ) Vo?«  sous .«  no.  a. . ta  tombe  do  bonis  “û 

mort  , âge  d’un  an  en  12..  , ' ’ ’j,uq  jours  après  sa  naissance.  Ces  dciix 

ïiosthume  de  Louis  X , mort  en  kJïO  , »un  . Ç 
princes  sont  représentés  ayant  des  lions  sous  Iciu  p 
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Ips  morte  de  leurs  bijoux  ou  de  leurs  vAt  m CaUX  P°ur  épouiller 
etu.t  dans  l’usage  de  les  inhumer  r-  .-Te?,S  ’ =ïcc  les>l«ls  on 
publiée  par  Clovis,  interdit  le  feu  etV  ° C H de  la  loi  “Uqne, 
sépultures  ; il  défend  Sr  aucun  00™“  " **“  liaient  le,’ 
«e  que,  suivant  la  coutum^de  la  n«io  T “VeC  en*>  Î"V* 
famille  du  défunt.  Suivant  Tacite  e,  cV  ‘ls.aient  «^fait  a la 
tombeaux  de  gazons;  et  les  anciens’ F, •a^  f1DSC?uvl'aient  le,,rs 

de  toiture,  simplement  fabriquée  de  nlane/  formaiem  Me  espece 
fehes  couvraient  de  *“  P~‘ 

$.  1 v. 

Après  avoir  essayé  quelques  traits  sur  l’étit  ,70  7 1 

le  quatorzième  siècle  , si  nous  nortnn*  •*,  v la  SCuIPt«re  dans 
monumens  du  siècle  suivant  P nous  ^ 061  observateur  sur  les 
premiers  artistes  français  firent  un.  VPP™nx  efforts  que  les 
Nous  remarquerons  dans  les  formes  ^ cmdre  a *a  perfection, 
«re  dans  celles  des  baireliefe  Ts  ^ Slalu.es  : « ph»  en- 
Goujon  a développés,  avec  tant  davam  vans  Principes  que  Jean 
ductions.  Mais  si  on  découvre  de<  form-s  1o'  868  be  les  pr°~ 

barrasse  dans  les  statues,  on  trouve  une en ^ 6t  'V  S^le  em~ 
gance  extraordinaire,  et  mêmp  du  a à ' ^,ace  naturelle , une  élé- 
besques.  Les  sculpteurs  du  ^ I exécuti«n  des  ara, 

que  avec  une  profusion  affectée  dans  le*  °C  ° °nt  emï?°)^  1 arabes^ 
et  nous  pe  d architecture, 

donner  particulièrement  à ce  frJi^A  n aientefe  Provoqués  à s’a, 
beaux  arabesques  qui  décorenfle  V->r  decorallon  » Par  la  vue  des 
dinaire  à l'homme’,  Li le  Tjïe lT*V  * ^ Un.  Penchant  »r- 
“i*  le  mieux  , comme  ce  !«??“'"'  a,  r?éler  « qu'il 
brem  un  si  grand  abus  de  Æmploi  deS  * 1™  ^ ’ H®cnlPteura 
possible,  à la  première  insnp^«  !i»d  » .^bes5ues»  <lUjl  est  im- 
d embrasser  d’un  coup-d’ceü  tous\sUr^d1CîdUC-rinZlèmesipcIe’ 
ce  qui  est  évidemment  p ouVé  par'  le ''  ^ Surcila^'  * 
Louis  XII,  que  l’on  vnii  A J 1 le  tombeau  en  marbre  de 

ainsi  que  les  principales  façadesS  du° d^lea^drc  'II™  ¥ » 

résidence  ttranspor^ées'et  rtturé'Z  '!d"lu*m™  sa 

sZfj!n  ea*  erés>  sous  m™)”-* ( Elles 

de. 
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dans  le  quinzième  siècle , c’est  qu’aucun  (des  dessins  ne  se  répété  ; 
ce  qui  nous  autorise  à croire  que  l’architecte , dans  la  construc- 
tion , disposait  seulement  les  places  où  il  voulait  qu’il  y eut  des 
ornemens  , et  qu’ensuite  les  sculpteurs  ^exécutaient  au  bout  du 
ciseau  tout  ce  qui  leur  était  suggéré  par  l’imagination  ; car  il  au- 
rait fallu  passer  plusieurs  années  pour  en  faire  seulement  les  des- 
seins. Parmi  les  sculpteurs  d’arabesques  du  quinzième  siècle , on 
cite  François  Gentil , de  Troyes  , et  Jean  Juste,  lequel,  suivant 
Sauvai , a sculpté  les  arabesques  du  mausolée  de  Louis  XII. 

Le  goût  d’orner  les  maisons  de  sculptures,  tut  général.  En  Nor- 
mandie , par  exemple , où  la  plupart  des  constructions  se  font 
encore  en  bois,  comme  elles  se  lais.aient  partout  dans  les 
siècles  antérieurs  a celui  dont  il  sagitj  toutes  les  pièces  de 
bois  apparentes,  sont  chargées  de  sculptures  très  - curieuses.  A 
Rouen  , on  en  voit  de  fort  belles  pour  l’exécution  , et  même  pour 
la  composition.  Les  constructions  en  bols  datent  de  la  plus  haute 
antiquité  ; car  Polybe  nous  apprend  quie  les  palais  des  rois  de 
Médie  étaient  en  bois. 

§■  v.  £ 

Après  avoir  successivement  examiné  les  quatre  premières 
époques  de  la  sculpture  en  France  , nous  sommes  arrivés  à ce 
siècle  si  universellement  connu  dans  les  arts  dépendant  du  dessin, 
sous  la  dénomination  remarquable  de  siecle  de.  la  renaissance* 
Si  ensuite  nous  suivons  avec  attention  les  divers  monumens  qui 
s’élevèrent  sous  le  règne  de  François  Ier,  nous  ne  pouvons  partager 
l’avis  du  roi  de  Prusse,  qui  donne  assez  légèrement  la  préférence  au 
siècle  de  Louis  XIV  , en  s’exprimant  ainsi  dans  son  Mémoire , in- 
titulé : Histoire  de  brandebourg,  «François  Ier,  dit  le  grand  Fré- 
déric , avait  essayé  vainement  d’attirer  en  France  les  beaux- 
» arts.  Louis  XIV  les  y établit  : sa  protection  fut  éclatante.  » 11 
suffirait , pour  combattre  l’opinion  du  ro  i de  Prusse,  de  décrire  ici 
les  nombreux  monumens  élevés,  dans  toute  la  France,  par  le* 
ordres  de  François  1er  ; mais  il  suffira,  sans  doute,  de  rappeler  a 
nos  lecteurs  que  ce  roi , autant  instruit  qu’il  était  brave,  recher- 
chant la  société  des  hommes  de  lettres,  ainsi  que  celle  des  artistes, 
eut  l’avantage  de  perfectionner  les  arts , en  appelant  près  de  sa  per- 
sonne Léonard  de  Vinci  et  Primatice.  Il  établit  des  écoles  , des 
manufactures,  dont  il  confia  la  direction  à ces  hommes  supérieurs, 
fit  mouler  et  couler  en  bronze  les  plus  Ibelles  statues  de  1 antiquité , 
dont  il  avait  fait  orner  son  palais  de  F ontainebieau.  Ces  bronzes, 
placés  maintenant  au  jardin  des  Tuiler  ies,  sont  d autant  plus  re- 
marquables , que  le  fameux  sculpteur  Cellini  fut  chargé  d en  diri- 
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SvJf/r'f’.f  ïrVp0"r,ëTiter  îes  retouches  des  ciseleurs,  cet 
nabi  le  sculpteur  les  fît  couler  sur  des  modèles  en  cire. 

■.  V1”8.1.  le^  s?ulpteurs , renforcés  dans  leurs  études  par  les  modèles 
e 1 antiquité  ^ encourages  par  les  bontés  du  roi , firent  des  efforts 
surnaturel.  L instruction  ,dans  les  arts  comme  dans  les  sciences  * 

meut  lfbarbaSrTc!e’  “,tt*  * Perfeclio"  «t  «oigne  uccessaire- 

Dans  la  sculpture  comme  dans  la  peinture,  la  grâce  et  la  sou- 
plesse dans  les  formes  remplacèrent  la  sécheresse  et  la  dureté  qui 
existaient  dans  les  contours;  et  la  noblesse  dans  ie  style  fut  misé  à 
3a  place  des  inventions  gauches  et  maladroites  dont  les  arts  étaient 

Z^TT%cJa  filIe  de  l'harmonie , anime  la  scuïp- 

ture,  elle  1 échauffé  et  lui  donne  ce  charme  agaçant  préférable  U 

tudeea  d^  frîlde  ‘ k nfleSf  dfn^  ,a  SCulPture  consiste  dans  l’alti- 
lude  , dans  le  port  et  dans  le  choix  des  formes. 

Paul  Ponce  , dont  on  admire  la  science  anatomique  dans  les  sta- 
tues  de  Louis  XII  et  d’Anne  de  Bretagne  , fut  remplacé  par  L 
célébré  Jean  Goujon.  Que  de  grâces , que  d’élégance  et  de  noblesse 
clans  les  dessins  de  Jean  Goujon  ! Que  de  beautés  dans  son  exécu- 
tion Peu  de  scu  pleurs  ont  senti  aussi  bien  que  ce  grand  artiste 

6 TTÎ ; « ‘T*,’1  f’T  de  «**  un  cobrps  peu  saii! 
tant,  e\.  méplat,  de  façon  a lui  donner  une  rondeur  par  sa  ma 

n.ere  dyatt.rer  lalumièreoude  la  faire  seulement  glisL,  suivant 
le  besoin  qu  ,1  en  avait  , pour  l’effet  qu'il  desirait  produire. 

Jean  Goujon  a fait  tres-peu  de  statues  ; cependant  on  voit  de  sa 
main,  dans  notre  Muséum  (sous  le  n°  467),  ^duchesse  de  Yalenti- 

de  H-eT«  11  » rePrcsentée  en  Diane,  ainsi  que  la 
lp„  ^0fatue  ^e  François  I , nue  et  couchée  sur  son  tombeau.  (Voy. 

1 44^  )•  On  voit  aussi  de  ce  grand  sculpteur,  auchâteaude 

laMalmaison,  uneDiane  chasseresse  , posée  debout,  tenant  son  arc 
a la  mainet  dans  1 attitude  de  s’élancer  sur  un  animal.  Dans  la  pre- 
mière , on  admire  surtout  la  grâce  de  l’invention  et  la  noblesse  du 
dessin;  dans  la  seconde  , une  science  réelle  de  l’anatomie;  et  dans 
a derniere  , une  finesse  singulière  dans  la  pose  , une  souplesse  na- 
turelle dans  les  membres,  et  une  légèreté  extraordinaire  dans  les 
draperies  Pour  1 execution  de  ce  savant  ouvrage,  Jean  Goujon 
.s  est  pénétré  de  1 idee  que  les  anciens  voulaient  que  l’on  eût  de  la 
chaste  sœur  du  Dieu  du  Jour  et  des  Arts.  «Diane , disaient-ils,  a, 

« plus  que  toutes  les  autres  Déesses  supérieures  , la  forme  et  l’air 
» d une  vierge.  Douee  de  tous  les  attraits  de  son  sexe,  elle  paraît 
» ignorer  qu  elle  est  belle  : mais  ses  regards  ne  sont  point  baissés 
> ornme  ceux  tel  allas;  ses  yeux  pleins  d’allégresse  sont  dirigés 

« sur  1 objet  de  ses  plaisirs  , la  chasse.  » 

Jean  Goujon  a surpassé  les  anciens  dans  l’art  de  sculpter  les 
bas  reliefs,  et  aucun  sculpteur  n’a  su  marier  avec  autant  dWÜ- 
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gence,  la  sculpture  à l’architecture;  et  si  1 on  veut  s en  convain- 
cre , il  suffit  d’examiner  la  belle  fontaine  des  Innocens,  qu  il  exé- 
cuta avec  Pierre  Lescot , son  ami , ainsi  qu  une  partie  du  vieux 
Louvre,  où  il  finit  son  illustre  carrière.  ( V oyez  les  n . 564  , I07  et 
107  ) Ce  grand  homme  , victime  du  fanatisme , tomba  sous  les 
coups  d’un  assassin , le  *4  août  i57a.  Il  était  protestant  (i). 

C’est  à l’Italie  que  nous  devons  la  grande  impulsion  donnée 
aux  arts , sous  le  règne  de  François  Ier.  Déjà  les  noms  de  Léonard 
de  Yinci  de  Michel  Ange  et  de  Raphaël  étaient  fameux  , lors- 
que nos  arts,  encore  au  berceau,  comptaient  à peine  un  peintre 
et  un  sculpteur.  Michel  Ange,  ce  génie  terrible  et  vigoureux, 
posa  , sur  les  arts  dépendant  du  dessin,  1 empreinte  de  sa  force  et 
de  son  énergique  fécondité.  Aussi  grand  sculpteur  qu  il  était 
peintre  habile  et  savant  dessinateur,  il  ht  en  martre , pour  le 
tombeau  dupape  Jules  H,  deux  esclaves  et  une  statue  de  Moïse, 
que  l’on  considère  , avec  raison  , comme  des  chefs-d  œuvre.  Une 
statue  de  Moïse  parut  à Michel  Ange  un  sujet  propre  a faire  res- 
sortir tousses  moyens  d’invention  et  d execution;  il  a rempli  son 

Le  législateur  des  Juifs  est  représenté  assis,  mais  avec  noblesse  ; 
il  a bien  le  caractère  d’un  sage  et  d’un  politique  profondément 
occupé  de  la  conduite  d’un  grand  peuple.  Sa  tète  elevee  et  son 
regard  assuré  inspirent  la  terreur;  sa  bouche  , quoique  fermee  , 
est  pleine  d’âme  et  de  feu  ; on  lit , sur  son  front , la  liste  de  ses  ex- 
ploits; les  terribles  décrets  d’un  Dieu  de  gloire  y paraissent  gra- 
vés en  caractères  ineffaçables.  Son  brhs  droit  est  appuyé  sur  les 
tables  de  la  loi  ; et  de  la  main , il  releve  1 extrémité  de  la  longue 
barbe  qui  pend  de  son  menton,  et  dont  les  ondulations  descendent 
en  se  déroulant  jusqu’au  bas  de  l’abdomen.  Ses  bras  seulement 
sont  nus  ; le  reste  du  corps  est  savamment  drape. 

Cette  longue  barbe , que  Michel  Ange  a donné  à la  statue  de 
Moïse  , peint  l’antiquité  de  son  culte  ; et  sa  forte  stature  annonce 
aux  spectateurs  son  éternelle  durée.  Il  porte  sur  son  Iront  les  deux 
rayons  de  feu  du  Dieu  de  lumière  dont  il  fut  environne  sur  le  mont 
Nébo  le  jour  de  son  apothéose  ; enfin  , tout  dans  ce  chef-d  œuvre 
est  art , science  et  talent  ; c’est  la  statue  la  plus  étonnante  qui  ait 
parue  chez  les  modernes. 

Le  génie  de  Michel  Ange  avait  fait , dans  les  arts  , une  im- 
pression telle  que  tous  les  sculpteurs  voulurent  imiter  sa  grande 


Baltard , architecte  et  dessinateur  habile  , a grave  les  principaux  ou* 
vragei  de  Jean  Goujon  , que  l’w  voit  à Paris.  ( Foy**  son  ouvrage  intitule  ; 
Paris  et  ses  Monumens t 
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manière,  aussi  ce  grand-maître  a-t-il  singulièrement  influencé 
nos  cirt$t 

Jean  Cousin  , surnommé  le  Michel  Ange  français , lié  d'amitié 
avec  Jean  Gou] on,  possédait  éminemment  tous  les  arts.  Célèbre 
sculpteur , comme  célèbre  peintre  , savant  anatomiste  et  habile 
Fay.e“î  en  “cdsmies  J nous  a laissé  des  monumens  parfaits  dans 

les  diiferens  genres  qu  il  a exercés.  Les  inventions  de  Jean  Cousin  ne 
sont  pas  moins  gracieuses  que  celles  de  Jean  Goujon;  mais  elles 
sont  moins  sages  et  plus  maniérées.  La  statue  de  l’amiral  Chabot 
que  1 on  voit  dans  notre  Musée,  sous  le  n°.  98,  porte  le  carac- 
tere  d un  ouvrage  de  Michel  Ange;  elle  est  posée  majestueuse- 
ment , et  d une  grande  force  d’exécution. 

Jean  Cousin  excellait  dans  l’art  de  composer  des  figures  fantas- 
tiques , des  mascarons  et  des  chymères.  Le  génie  sait  faire  valoir 
tout  ce  qu  il  produit , et  nous  admirons  encore  dans  les  masques 
d jîrlequin  et  de  Fqltchinel , la  touche  savante  de  Michel  Ange 
qui  les  inventa  pour  le  théâtre  italien.  * 

Jean  Cousin  composait  avec  goût  et  dessinait  agréablement 
sur  le  papier  (nous  disons  sur  le  papier,  parce  qu’il  est  des  peintres 
et  des  sculpteurs  qm  dessinent  parfaitement  sur  la  toile  ou  avec 
1 ebauchoire  ; mais  ils  n’ont  pas  l’habitude  de  dessiner  correcte- 
ment sur  le  papier).  On  connaît,  à Paris,  un  beau  manuscrit  de 
Jean  Cousin,  composé  de  soixante  dessins  et  d’autant  de  car- 
touches , représentant  les  diverses  positions  de  la  fortune  pen- 
e ant  la  durée  de  la  vie  humaine , prise  dans  toutes  les  classes  de 
xa  société  : les  cartouches,  analogues  à chaque  dessin,  également 
dessines  par  Jean  Cousin,  contiennent  en  vers  français  l’explica- 
tion du  sujet  représenté,  et  devant  lequel  il  est  en  regard. 

. autres  sujets  de  ce  beau  manuscrit,  on  remarque  une 

jeune  hile  nouvellement  fiancée,  qui  se  présente  devant  la  fortune 
poui  la  consulter  sur  son  sort  futur.  La  fortune  debout,  la  ba- 
guette magique  à la  main,  et  placée  devant  une  table  garnie  des 
ustensiles  d un  faiseur  de  tours,  renverse  d’un  coup  de  baguette 
ses  gobelets  mystérieux,  du  dessous  desquels  on  voit  sortir  plu- 
sieurs petits  Amours;  la  linesse  est  peinte  dans  les  yeux  de  la  ma- 
gicienne, et  la  joie  se  manifeste  sur  le  visage  de  la  jeune  fille.  Ce 
dessin  élégant,  rempli  de  grâce  et  de  gentillesse,  n’est  pas  un  des 
moindres  de  ceux  qui  composent  ce  beau  recueil,  et  tous  les 
amis  des  arts  font  des  vœux  pour  voir  passer  ce  beau  manuscrit 
a la  bibliothèque  impériale,  après  la  mort  du  propriétaire  qui  est 
plus  que  septuagénaire. 

Dans  un  autre  dessin,  on  voit  un  roi  placé  au  sommet  de  la 
roue  du  destin  que  la  fortune , représentée , les  yeux  couverts  d*un 
voile,  agite  et  tourne  : lui  Rerement  assis,  son  sceptre  en  maï.n,> 
rt  la  couronne  sur  la  tete , triomphe  de  plusieurs  autres  souve* 
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rains  placés  dans  la  partie  inférieure  de  la  roue,  oh  on  les  roit 
culbutés,  et  retenir  leurs  couronnes,  qui  s’échappent  de  leurs 
tètes. 

Pierre  Bontenis,  sculpteur,  né  à Paris,  employé  par  le  roi 
Henri  II,  à la  décoration  du  mausolée  de  son  père,  était  in- 
connu jusqu’au  moment  où  je  trouvai  son  nom  dans  les  archives 
de  la  Chambre  des  Comptes;  il  est  qualifié  de  bourgeois  de 
Paris , ce  qui  était  alors  un  titre  honorable.  On  ignore  la  date 
de  la  naissance  et  de  la  mort  de  Pierre  Bontems,  ainsi  que  le 
nom  du  sculpteur  dont  il  fut  l’élève.  Il  était  le  contemporain  de 
Jean  Goujon,  de  Jean  Cousin  et  de  Germain  Pilon,  et  ils  tra- 
vaillèrent ensemble  au  tombeau  de  François  Ier.  ( Voy.  le  n°.  99.  ) 
Il  est,  difficile  d’assigner  l’école  dans  laquelle  Pierre  Bontems  a 
étudié  son  art;  ses  compositions  sont  naturelles  , ainsi  que  ses  ex- 
pressions; sa  sculpture  est  simple,  et  d’une  finesse  si  recherchée 
dans  les  détails  , que  les  têtes  des  bas-reliefs  égalent  les  plus 
beaux  camées  antiques. 

Grerma in  Pilon  mérite  d’être  distingué  parmi  les  sculpteurs  da 
seizième  siccle.  Le  nombre  de  morceaux  précieux  que  ce  sculp- 
teur a fait  pour  1 église  de  Solesme , sa  patrie,  ainsi  que  ceux  que 
nous  avons  réunis  au  Musée  des  monumens  français,  sont  très- 
considérables.  Le  Musée  contient  vingt-deux  bas-reliefs,  douze 
statues,  tant  en  marbre  qu’en  bronze  et  en  bois,  le  beau  groupe 
des  trois  Grâces  et  trois  bustes.  Germain  Pilon , l’ami  particulier 
de  Pi  malice , ordonnateur  des  batimens  du  roi,  pour  plaire  à 
son  ami,  avait  introduit  dans  ses  ouvrages  le  goût  et  la  manière  de 
faire  de  ce  peintre.  Ce  genre  léger  et  papilloté  était  peu  conve- 
nable à la  sculpture  ; mais  Germain  Pilon  a su  le  rendre  st 
agréable,  et  1 executer  avec  tant  de  finesse  et  de  légèreté  que  çeS 
productions  plaisent,  et  qu’elles  ont  été  généralement  l’écueil  do 
tous  ceux  qui  ont  voulu  les  imiter. 

Le  célèbre,  Francheville, élève  de  Jean  de  Bologne,  parut  im- 
médiatement après  Germain  Pilon.  Il  florissait  sous  le  règne  du 
roi  Henri  IV  ; il  demeura  longtems  à Florence,  pù  il  prit  la 
manière  de  modeler,  et  le  style  des  élèves  de  Michel-Ange;  il  se 
distingua  dans  ses  modèles  par  un  caractère  vigoureusement  pro- 
noncé dans  le  dessin  , et  par  des  mouvemens  grandioses  dans  les 
formes.  Francheville  fut  chargé  de  l’exécution  des  quatre  esclaves 
Je  la  statue  de  Henri  IV,  que  Bon  voyait  sur  je  Pont-Neuf.  Guil- 
laume Dupré,  autre  sculpteur  français,  modela  la  statue  du  roi, 
et  Jean  de  Bologne  fit  le  cheval. 

Dupré,  dont  nous  venons  de  parler  , était  fort  habile  dans  l’art 
de  graver  les  médailles,  et  nous  avons  de  lui  un  nombre  considé- 
dérable  de  moyens  bronzes  et  de  grands  médaillons  que  l’onconsi- 
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dère  comme  autant  de  chefs-d'œuvre.  Les  portraits  de  ce  graveur 
sont  corrects,  bien  modelés  et  d’un  travail  soigné. 

Avant  déterminer  nos  observations  sur  l’étal  de  la  sculpture  dans 
le  seizième  siècle,  nous  dirons  que  les  artistes  de  celte  belle  époque 
de  l’art  mettaient  non  seulement  un  goût  exquis  dans  les  orne- 
mens  qu’ils  composaient  pour  les  décorations  intérieures,  ainsi  que 
pour  les  meubles  et  les  autres  objets  employés  aux  usages  domesti- 
ques; mais  nous  remarquerons  encore  le  travail  des  armures.  Ils 
avaient  l’art  de  repousser  le  1èr  et  de  le  ciseler  avec  tant  de  dex- 
térité , que  les  casques  et  les  cuirasses  qui  sortaient  de  leurs 
mains,  pouvaient  ri  valiser  avec  les  plus  belles  pièces  d'orfèvrerie. 
Nous  invitons  les  amis  des  arts,  s’ils  veulent  se  convaincre  de  cette 
vérité,  à examiner  les  belles  armures  du  dépôt  de  la  guerre,  rua 
du  Bac,  dont  la  conservation  est  confiée  à M.  Resnier,  mécanicien 
habile  et  très-communicatif. 

En  parlant  de  la  recherche  singulière  que  l’on  portait  sous  les 
règnes  des  rois  de  France  François  Ier.  et  Henri  II , dans  les  mo- 
pumens  , comme  dans  les  ameublemens  , nous  n’oublierons  pas 
d’entretenir  nos  lecteurs  d’un  talent  unique  dans  son  genre.  Ber- 
nard Palissy  , dont  les  productions  précieuses  sont  parvenues  jus- 
qu’à nous  , était  né  dans  la  pauvreté,  mais  ce  grand  homme, 
poussé  par  l'impulsion  naturelle  de  son  génie,  sut  bientôt  se 
placer  parmi  les  personnages  les  plus  célèbres  dans  les  sciences 
comme  dans  les  arts. 

Palissy,  peintre,  sculpteur  et  hydrolicien  , imagina  un  genre 
de  faïence  orné  de  peintures  et  de  sculptures  coloriées  , qu’il  eut 
l’art  d’approprier  aux  décorations  intérieures  et  extérieures  , ainsi 
qu’à  ceux  des  vases  les  plus  usuels.  Ces  faïences  sont  extrêmement 
variées  et  très-agréables.  Elles  sont  repoussées  en  relief  ou  colo- 
riées ; peintes  seulement  en  camayeux , ou  ornées  des  couleurs 
analogues  au  sujet  qu’elles  représentent , précisément  comme  le 
aérait  un  tableau.  Le  château  de  Madrid  que  l’on  avait  construit 
dans  le  bois  de  Boulogne,  par  les  ordres  de  François  Ier.,  était 
orné  extérieurement  des  plus  belles  faïences  de  Palissy.  ; a g rande 
cour  du  château  de  Saint-Germain- en-Laye  , ainsi  que  la  chapelle 
d’Ecoueii,  renfermaient  des  tableaux  de  la  même  nature  et  de  la 
même  fabrique.  ( y oyez  les  nos.  455  et  455  bis  ).  Bernard  Palissy 
jouissait  de  la  meilleure  estime  , il  fut  longtems  employé  au  ser- 
vice d’Anne  de  Montmorency  , en  qualité  de  sculpteur  et  de  décora- 
teur particulier.  Il  était  protestant,  et  ne  put  se  sauver  du  mas- 
sacre de  la  Saint-Barthélemy  , qu’à  la  faveur  de  Cbdrles  JX  , qui 
le  prit  sous  sa  protection  immédiate , ainsi  que  son  médecin  Am- 
broise Paré. 
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§.  V. 

Les  artistes  clu  dix-septicme  siccle,  peuvent  se  glorifier  d’avoir 
succédé  au  Siècle  brillant  de  la  renaissance  des  arts  , et  le  génie 
de  leurs  pères  ne  les  avait  pas  entièrement  abandonnés  lorsqu’ils 
exécuteront  les  nombreux  chefs-d'œuvre  que  Fou  doit  à la  muni- 
licence  de  Louis  XIV.  Cependant , nous  trouvons  dans  les  statues 
de  Girardon  , servile  imitateur  des  dessins  de  Lebrun  , un  mau- 
vais goût  de  draperie  , un  style  arrondi , efféminé  et  une  exécu- 
tion molle,  quoique  très-soignée.  Coïzevox,  l’émüle  de  Girardon 
doue  d’un  génie  plus  ardent , avait  l’art  d’animer  la  matière  et 
la  comparaison  peut  s’établir  facilement  entre  ces  deux  hommes 
célébrés;  car  on  voit  au  Musée  impérial  des  Monumens  français 
d un  côté  le  mausolée  du  cardinal  de  Richelieu , et  de  l’autre  ’ 
celui  de  Mazarin.  ( Voyez  les  n°\  174  et  187).  On  admire  encore 
eux  Tuileries  les  deux  cnevaux  de  Coïzevox  , l’un  monté  parla  Re- 
nommée, et  1 autre  par  Mercure.  Girardon  s’est  singulièrement 
distingué  dans  les  ligures  des  bains  d’Apollon  , qui  ornent  le  parc 
de  Versailles  , ainsi  que  dans  la  statue  équestre  et  en  bronze  de 
Louis  XIY , que  l’on  voyait  à la  place  Vendôme , et  dont  le  mo- 
dèle se  trouve  dans  notre  Musée.  ( Voyez  le  n°.  212  1.  Coizevox 
avait  fait  aussi  une  belle  statue  de  bronze  en  pied  , du  même  mo- 
narque, pour  l’Hôtel-de-Ville  de  Paris. 

Le  célèbre  Puget , maJgré  les  grandes  négligences  que  l’on  re- 
marque dans  son  style  et  dans  son  dessin  , captive  l’admiration  du 
spectateur  par  la  facilité  et  ia  perfection  de  son  cizeau.  Puget 
émeut  1 âme,  par  des  attitudes  vraies  qu  il  a rendu  pour  ainsi  dire 
mobiles,  et  par  des  expressions  énergiques.  La  statue  de  Milon  de 
Crolone  et  le  bas-rehet,  représentant  t\  lexandre  devant  Diogènes 
en  font  foi , et  ces  grands  ouvrages  que  l’on  voit  à Versailles  , sont 
de  la  première  force. 

Michel  Anguier  et  Jacques  Sarrazin , exécutèrent  plusieurs 
^ œuvre  qui  excitent  encore  1 admiration  des  connaisseurs. 
Lies  freres  Anguier,  unis  par  le  taleut  autant  que  par  les  liens  du 
sang  , sculptèrent  , en  concurrence  , les  portes  Saint-Denis  et 
Saint-Martin.  Ils  travaillèrent  aussi  aux  portes  Saint-Bernard  et 
Saint- Antoine , lesquelles  n’existent  plus,  On  voit  également, 
des  deux  frères  Anguier,  au  Musée  des  Monumens  français,  les 
mausoleses  de  la  famille  Longueville  , de  Jacques-Auguste  de 
Iliou  , et  celui  de  Jacques  Souvré  , commandant  de  Malte. 

( J oyez  les  nos.  207,  i65  et  191  ).  Ces  ouvrages  remplis  de  caractère 
et  de  beauté  , par  la  pureté  du  travail  et  la  vérité  des  expressi  ons, 
mentent  d etre  distingués  des  autres  productions  du  dix-septième 
siecle# 
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Jacques  Sarrazin , dont  j’ai  parlé  plus  haut,  d’une  constitution 
moins  animée  que  le  précédent,  mettail  moins  d’enthousiasme 
dans  ses  inventions  ; la  nature  seule  fut  son  guide.  Mais  Sarrazin 
sut  se  faire  remarquer  parmi  les  autres  sculpteurs  desontems, 
par  des  compositions  mesurées  , et  par  une  exécution  pure  et  sa- 
vante. Toutes  ces  qualités  si  imposantes  à la  beauté  de  l’art  , que 
l’on  retrouve  dans  les  statues  de  Sarrazin , ainsi  que  dans  ses  bas- 
reliefs,  sont  parfaitement  exprimées  dans  le  mausolée  en  bronze 
de  Henri  de  Condé , que  l’on  voit  au  Muséum  français , n°.  188. 

Parmi  les  sculpteurs  célèbres  du  dix-septième  siècle  , nous  ne 
négligerons  point  de  parler  de  Desjardins  qui  entreprit  l’art  de  la 
sculpture  dans  un  âge  fort  avancé.  Cet  homme  d’un  génie  extraor- 
dinaire , fit  des  progrès  si  rapides , qu’au  bout  de  quelques  années 
d’étude , il  fut  chargé,  de  l’exécution  entière  de  la  statue  de 
Louis  XIV , qui  ornait  la  place  des  Victoires,  et  l’on  observera, 
que  de  tous  les  monumens  de  sculpture  du  siècle  de  Louis  le 
Grand,  celui  de  Desjardins  e6t  le  seul  que  l’on  voudrait  citer,  s’il 
était  question  de  rendre  compte  de  l’heureux  emploi  que  l’on  peut 
faire  des  arts  , pour  peindre  la  puissance  et  la  majesté  du  trône. 
Ge  grand  et  noble  ouvrage , digne  du  siècle  qui  l’enfanta  , le  plus 
bel  ornement  de  la  capitale,  a été  détruit  sous  nos  yeux.  Cependant 
les  quatre  esclaves  de  bronze  déposés  aux  Invalides , et  J es  bas- 
reliefs  des  piédestaux  que  l’on  voit  dans  notre  muséum , en 
donnant  des  regrets  sur  la  perte  de  l’ensemble  du  monument , 
servent  au  moins  à juger  de  la  science  de  Desjardins , du  carac- 
tère qu’il  donnait  à ses  figures , et  du  style  élevé  qu’il  mettait  dans 
ses  compositions.  ( Voyez  le  n°.  208  ). 

Le  fameux  Lepaultre , mérite  aussi  d’être  nommé  parmi  les 
célèbres  sculpteurs  français.  On  ne  saurait  voir  , sans  éprouver  un 
sentiment  d’admiration  profondément  senti , les  deux  groupes  de 
ce  grand  homme,  lesquels  décorent  le  jardin  des  Tuileries.  Que 
de  vigueur,  que  d’énergie  et  que  d’expression  dans  celui  où  l’on 
voit  Lucrèce  se  poignarder  en  présence  de  Collatin  , pour  venger 
sa  pudicité  violée  par  le  jeune  Tarquin  I Que  de  science , que  d’art 
et  que  de  sensibilité  dans  la  composition  du  groupe  représentant 
la  Piété  filiale , où  Euée  emportant  son  père  Anchise  et  ses 
dieux  ! 

Des  contrefaçons  en  sculpture  dans  le  17e.  siècle. 

Le  roi  Louis  XIV  fit  copier  un  grand  nombre  des  plus  belles 
statues  antiques,  pour  orner  les  jardins  de  Paris , de  Marly  et  de 
Versailles.  Les  sculpteurs  les  plus  habiles  furent  employés  à ce 
.genre  de  travail  j tres-peu  réussirent.  Legros  fut  celui  qui  obtint 
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îfe  plus  de  succès  dans  l’imitation  des  statues  antiques.  On  voit  , 
dans  le  parc  de  Versailles , beaucoup  de  contrefaçons  de  sa  main  , 
dans  lesquelles  il  s’est  laissé  entraîner  au  goût  du  sièele , en  es- 
sayant à corriger  les  modèles  , et  en  voulant  leur  donner  ce  que 
l’on  appelait  alors,  dans  l’école  française  , de  la  grâce  et  de  la 
flamme.  Ainsi  Legros  s’est  éloigné  , dans  ses  traductions,  du  grand 
caractère  et  du  beau  idéal  que  lui  présentaient  les  originaux.  Ce- 
pendant on  admire  avec  raison  sa  belle  copie  de  la  Mnemosyne 
antique  , qui  est  placée  au  bout  de  la  grande  allée  des  Tuileries , 
du  côté  de  l’ancienne  Orangerie  ; il  a eu  l’art  de  bien  traduire  la 
noblesse  de  l’attitude , le  repos  dans  le  geste , et  cette  sorte  de 
sagesse  palpable  , qui  constitue  la  dignité. 

De  tous  les  tems  , dans  la  pratique  des  arts  , on  a eu  un  goût 
particulier  pour  l’imitation  des  choses  anciennes.  Personne 
n’ignore  qu’il  j avait  à Pergame  une  fabrique  de  statues  qui  n’é- 
taient que  des  copies,  des  ouvrages  des  plus  célèbres  sculpteurs  de 
la  Grèce.  Winekelmann,  dans  son  histoire  de  l’art,  parle  de 
plusieurs  copies  du  satyfe  de  Praxitèle , de  celles  de  deux  Silènes  , 
de  plusieurs  Vénus , d’ Apollons  de  la  fabrique  de  Pergame. 
Notre  belle  manufacture  de  statues  de  marbre  établie  à Carrare  „ 
est  du  genre  de  celle  qu’un  excessif  amour  de  l’art  avait  fait  naître 
dans  la  Grèce, 

§.  V I. 

7 . . 

Nous  avons  prouvé,  clans  notre  discours  préliminaire  , que  les 
arts,  sous  le  règne  de  Lou’s  XV  , livrés  à l’empire  de  la  mode  , et 
aux  caprices  frivoles  des  gens  de  la  cour  , se  dégradèrent  insensi- 
blement. Le  genre  mesquin  prit  la  place  du  bon  style  , et  le  mau- 
vais goût  éloigna  bientôt  la  véritable  grâce. 

Au  milieu  de  cette  décadence  absolue  de  la  scuplture  française  , 
llouchardon  parut  comme  le  restaurateur  clu  dessin  , et  Ton  admira 
la  fontaine  de  Grenelle  , ainsi  que  son  Amour  se  taillant  un  arc  de 
la  massue  d’Hercule  : mais  ce-  n était  encore  que  l’aurore  du  mieux , 
lorsque  des  artistes  plus  habiles  firent  paraître  des  ouvrages  im- 
mortels. On  vit  d abord  une  statue  deMorpbée,  dans  laquelle  la 
grâce  de  la  pose  est  unie  à la  souplesse  des  chairs  , et  la* beauté 
des  formes  à la  correction  d|u  dessin.  Les  esnmaisseurs  attirés  par 
ce  chef-d’oeuvre  , se  rendirent  en  foule  à la  bibliothèque  du  roi  * 
où  il  était  exposé.  L’auteur  de  ce  bel  ouvrage  fît  plus,  passant 
du  travail  le  plus  agréable  à Pétude  la  plus  sérieuse , et  ne  craignant 
pas  d’approtondir  une  science  dont  les  recherches  sont  pénibles, 
et  ne  présentent  que  des  images  hideuses , il  donna  aux  écoles  le 
modèle  d’un  écorché  parfait,  lequel  fut  présenté  aux  élèves  comme 


7®  Histoire 

la  principale  règle  du  dessin.  Ce  bienfait  a donc  contribue?  h la 
restauration  de  l’art.  Les  chefs  d’œuvre  suivans  parurent  immé- 
diatement après  celui-ci  * ils  excitèrent  un  juste  enthousiasme: 
savoir  , la  statue  de  Pascal,  de  Bossuet , de  Condé  , de  Tourville  , 
de  Duguesclin,  un  gladiateur  mourant,  une  baigneuse,  un  beau 
groupe  d’ A jax  , et  les  belles  statues  en  pied  de  Napoléon  le  Grand. 
A Ja  suite  de  ces  beaux  ouvrages  en  sculpture  , on  vit  successive  - 
nient  paraître  les  statues  de  Pâris  , du  berger  Cy  paris,  du  mi- 
nistre Colbert;  celles  de  Sully  , de  l’Hôpital,  de  Daguesseau  et 
de  la  Pudeur  ; un  groupe  composé  des  trois  frères  Horace  , 
et  une  statue  en  pied  et  en  bronze  de  Jeanne  d .Arc  cpie  l’on  a posé 
dans  la  principale  place  d Orléans.  Nous  remarquerons  encore 
duDS  le  nombre  des  productions  modernes,  les  nouveaux  bas- 
reliefs  du  Louvre , et  ceux  du  bel  arc  de  triomphe  de  la  place 
du  Garousel  , lesquels  méritent  une  place  distinguée  parmi  les 
chefs-d’œuvre  de  Part  du  dix-neuvième  siècle. 

? Nous  conclurons  par  dire  qu’il  est  certain  que,  si  on  embrasse 
d’un  coup-d’œil  les  différens  âges  do  la  sculpture  française,  en 
remontant  jusqu’aux  premières  époques  de  la  monarchie , nous 
trouverons  des  progrès  plus  que  sensibles  dans  les  productions  de 
nos  contemporains , si  nous  les  comparons  avec  les  sculptures  qui 
se  firent  sous  le  règne  de  Louis  XV  ; comme  nous  trouverons  une 
décadence  marquée  entre  les  statues  de  Lemoyne,  de  Bouchardon 
et  de  Pi  gai  le , si  nous  les  mettons  à côté  de  celles  de  Puget , d’An- 
guier  et  de  lePaultre. 

Telle  est  la  marche  ordinaire  qui  s’observe  sans  cesse  dans  les 
arts.  Les  hommes  qui  les  pratiquent  veulent  atteindre , sans  doute , 
la  perfection  ; mais  ils  sont  souvent  repoussés  avant  d’y  arriver  ; 
car  si  on  oublie  un  moment  les  monumens  des  arts  du  siècle  bril- 
lant de  Louis  XIV  , pour  examiner  ceux  du  tems  de  la  renaissance 
ou  du  règne  de  François  Ie'  , on  remarque  une  différence  singu- 
lière, non  seulement  dans  la  conception  générale  des  sculptures 
de  ces  deux  époques,  mais  on  trouvera  encore  dans  le  style, 
comme  dans  le  goût  des  ajustemens  et  dans  le  caractère  du  des- 
sin, un  sentiment  particulier  , facile  à reconnaître  , en  plaçant  les 
ouvrages  de  Jean  Goujon  auprès  de  ceux  de  Girardon  ou  de  Coi- 
zevox. 

Ces  nuances  si  tranchées  qui  existent  entre  les  monumens  des 
arts  des  seizième,  dix-septicme  et  dix  huitième  siècles,  dont 
mous  venons  de  parler  , seront  encore  bien  remarquables,  si  , en 
les  observant  toujours,  on  remonte  d’âge  en  âge , jusqu’au  tems  de 
Clovis,  où  nous  avons  vu  en  France  l’introduction  du  dernier  style 
grec  , de  même  que  nous  avons  vu  , dans  le  commencement  de 
notre  ère  , celui  des  Romains , adopté  par  les  Gaulois  , et  l’art  des 
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Celtes,  ressembler  aux  colonnes  brutes  et  aux  pierres  cubiques 
«levées  dans  l’Arcadie  , suivant  Pausanias. 

De  la  Peinture  en  France. 

L’origine  de  la  peinture  se  perd  dansla  nuit  des  tems.  Les  Egyp- 
tiens , les  Grecs  et  1 s Romains  avaient  des  peintres  célèbres  dont 
les  noms  nous  sont  parvenus;  l’histoire  et  les  monumens  en  font 
foi. 

Si  l’un  place  la  peinture  parmi  les  choses  purement  agréables, 
puisque  cet  art  n’a  aucun  rapport  avec  ce  qui  est  nécessaire  aux  be- 
soins de  la  vie,  il  serait  naturel  de  penser  que  l’homme,  émerveillé 
de  tout  ce  qui  l’entoure  et  de  tout  ce  qui  frappe  ses  sens  dans  la  na- 
ture , a trouvé  du  charme  dans  l’imilation  des  objets  qui  lui  don- 
nent de  véritables  jouissances. 

La  peinture  saisit  l’âme  par  le  secours  des  sens  ; elle  trompe 
nos  yeux , par  celte  magie  enchanteresse  qui  nous  fait  jouir  de 
la  présence  des  objets  éloignés  ou  qui  ne  sont  plus.  La  fille  de  Du- 
butade  , apres  avoir  tracé  l’ombre  de  son  bien-aimé  , eut  recours 
à son  père  pour  en  conserver  l’image  sous  ses  yeux.  Inspirée  par 
l’amour,  cette  jeune  Grecque  voulut,  sans  doute , par  ce  moyen 
que  la  nature  lui  offrait,  consacrer  h jamais  le  portrait  de  celui 
qui  avait  toutes  ses  affections.  Tels  sont  les  avantages  précieux  du 
peintre,  du  sculpteur,  du  graveur  en  pierres  fines  et  même  du 
graveur  en  médaille.  Voici  la  fable  que  Ton  raconte  à ce  sujet: 
Dibutade  était  potier  de  terre  à Sycione.  On  ignore  le  tems  dans 
» lequel  il  vivait.  C’est  à lui  qu’on  attribue  le  premier  essai  que  la 
»>  Grèce  a vu  de  l’art  de  mouler  en  terre  les  objets.  On  rapporte 
» que  sa  fille,  vivement  éprise  d’un  amant  dont  elle  allait  êlre sé- 
» parée  pour  quelque  tems,  cherchait  les  moyens  d’adoucir  la 
» rigueur  de  cette  absence.  Occupée  de  ce  soin  , elle  remarqua 
» sur  une  murai  11  .>  Tombre  de  son  amant,  dessinée  par  la  lumici'e 
>>  d’une  lampe  : l’idée  de  se  ménager  cette  image  chérie  lui  fut 
inspirée  par  l’amour  • elle  prit  un  stylet  et  en  traça  exactement 
le  contour,  qu’elle  grava  assez  profondément.  Dibutade  , ayant 
» considéré  l’ouvrage  de  sa  fille  , imagina  d’appliquer  de  l’argile 
» sur  ces  traits,  en  observant  les  contours  qu’elle  avait  dessinés. 

11  fil,  par  ce  moyen,  un  profil  de  terre  qu’il  enleva  et  qu’il 
>>  mit  cuire  ensuite  dans  un  fourneau.  33  Que  cette  tradition  soit 
fausse  ou  vraie  , il  est  au  moins  ingénieux  d’avoir  attribué  à 
l’amour  l’invention  d’un  art  fait  pour  charmer  tous  les  inslans  de 
la  vie. 

Dans  une  galerie  uniquement  destinée  à recevoir  les  images  des 
îaommes  et  des  femmes  illustres  d’une  grande  nation , on  lait  un 
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cours  d histoire , de  morale  et  meme  de  politique.  Qui  ne  se  sent 
pas  ému  dun  sentiment  quelconque  à la  vue  du  portrait  d’un 
homme  ou  d une  femme  dont  l’histoire  a consacré  pour  toujours  la 
célébrité?  Lame  ne  s’entretient-elle  pas  avec  elle-même?  Elle 
s échauffé , s attendrit  ou  s indigne.  On  approuve  ou  on  blâme  la 
conduite  du  personnage  qui  frappe  les  yeux.;  et  cJest  ainsi  que 
1 histoire  des  siècles  passés  se  déroule,  pour  ainsi  dire,  devant 
nous.  C’est  précisément  ce  que  nous  présente  notre  collection  des 
Monumens  français. 

De  la  -peinture  en  France  , depuis  le  sixième  siècle , 
jusqu’ au  treizième  siècle  inclusivement. 

Les  Français,  comme  les  Grecs  et  les  Romains,  ont  eu  des 
peintres,  dès  le  commencement  de  leur  gouvernement  ; et  si  nous 
examinons  les  peintures  des  premiers  tems  de  leur  monarchie , 
nous  y trouverons  tous  les  caractères  du  génie  oriental.  C/est  ce 
que  prouvent  évidemment  plusieurs  peintures  conservées  dans  le 
Cabinet  des  Antiques , à la  Bibliothèque  impériale,  ainsi  que  les 
monumens  que  nous  avons  recueillis  pour  le  Musée  des  Monumens 
français,  tels  que  les  statues  de  Clovis,  de  la  reine Clotil de,  gra- 
vées et  décrites  dans  cet  ouvrage  , la  figure  en  bois  de  la  Vierge  , 
décrite  dans  l’article  précédent,  ainsi  que  le  beau  tableau  peint  à 
1 eau  d’œuf.  ( V oyez  le  n^.  8.  ) Cette  peinture  solide  , à l’épreuve 
de  l’eau,  s’établit  sur  une  pâte  de  céruse,  finement  broyée,  pon- 
cée , et  dont  la  préparation  paraît  être  la  même  qu’observent  J es 
doreurs  en  bois  , lorsqu’ils  préparent  leurs  pièces  à x'ecevoir  l’or. 
Ce  tableau  curieux  représente  la  Vierge  , tenant  le  petit  Jésus  dans 
ses  bras.  On  croit  qu’il  a été  peint  à Smolensko , en  Russie,  par  des 
peintres  Grecs.  Il  fut  apporté  en  France  par  Casimir  V , roi  de 
Pologne,  qui  mourut,  à Nevers , en  1692.  Cette  production  inté- 
ressante confirme  ce  que  nous  avons  dit  du  style,  du  dessin  des 
monumens  français , sous  le  règne  de  Clovis  ; et  la  preuve  de  ce  que 
nous  avançons  sera  facile,  puisqu’on  peut  comparer,  dans  notre  mu- 
séum , le  tableau  dont  il  s’agit  avec  les  statues  ci-dessus  citées; 
et  1 histoire  , en  venant  à notre  secours , nous  apprend  que  le  luxe 
des  F rançais  rivalisait  alors  avec  le  faste  des  peuples  de  l’Orient. 
Déjà  les  palais  et  les  temples  se  décoraient  de  peintures  magni- 
fiques, exécutées  sur  des  fonds  d’or  et  d’azur,  se  revêtissaienl  de 
draperies  tissues  d’or  et  de  pourpre  : on  y voyait  des  meubles  fort 
riches,  des  vases  d’or  et  d’argent  de  la  plus  grande  beauté.  Ce 
qu  il  nous  importerait  de  connaître  pour  l’histoire  de  nos  arts , se- 
rait de  savoir  si  les  artistes,  employés  à la  construction  comme  à la 
décoration  des  temples  et  des  palais  que  les  souverains  faisaient 
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bâtir  en  France,  étaient  Français,  ou  si  on  les  faisait  venir  de 
l’Orient;  Grégoire;  de  Tours,  le  seul  écrivain  qui  aurait  pu  nous 
en  instruire,  n’en  dit  rien. 

Childebert  mit  tant  de  luxe  et  de  magnificence  dans  les  pein- 
tures et  dans  les  dorures  de  l’église  Saint-Germain-des-Prés, 
que  l’on  donna  à son  église  le  surnom  de  Sairrt- Germain- le- 
Doré.  Nous  avons  reconnu  que  cette  peinture  n’était  qu’un 
mélange  que  l’on  faisait  des  couleurs  avec  de  l’eau  et  des  œufs , 
posées  à plat,  sur  lesquelles  on  revenait  avec  des  oxides  de  fer 
pour  les  ombrer,  selon  la  manière  des  peintures  monoebromates 
des  anciens.  Personne  n’ignore  qu’antérieurement.  à Hubert  et 
Jean  Van-Eyck,  frères,  les  peintres  n’employaient  les  couleurs 
qu’avec  de  la  colle  ou  de  l’eau  d’œuf;  qui  ne  sait  pas  que  ces 
artistes  liégeois  ne  découvrirent  que  les  couleurs  se  mêlaient  plus 
parfaitement  avee  l’huile,  qu’en  1090?  Il  existait,  dans  plusieurs 
maisons  religieuses,  des  peintures  à fresque  et  à l’eau  d’œuf,  les- 
quelles avaient  été  exécutées  dans  le  douzième  siècle.  Ces  peintures 
que  nous  avons  vues,  et  que  la  révolution  a détruites,  méritaient 
d’être  conservées  pour  l’histoire  de  nos  arts.  Elles  représentaient  les 
personnages  les  plus  distingués  parmi  la  noblesse  de  ce  tems-là, 
vêtus  selon  leurs  dignités. 

Aux  Céiestins,  dans  une  chapelle  nommée  Chapelle  d’ Orléans, 
parce  qu’elle  lut  fondée  en  1295,  par  Louis  d’Orléans,  frère 
puîné  de  Charles  VI,  toute  cette  famille  y était  représentée  en 
habits  de  cérémonie. 

Aux  Carmes  de  la  place  Maubert , on  voyait  dans  le  cloître , 
des  peintures  exécutées  sous  Philippe-le-Long  et  Jeanne,  sa 
femme,  qui  avait  fondé  cette  maison  en  1317.  On  y remarquait 
aussi  la  famille  de  Louis  IX  (1)  en  habits  de  cour.  Si , à l’époque  de 
ces  destructions  , nos  pouvoirs  n’eussent  pas  été  limités,  nous 
aurions , sans  doute, conservés  beaucoup  d’autorités  précieuses  pour 
l’histoire  de  l’art  français,  soit  en  faisant  enlever  quelques  portions 
de  ces  peintures,  soit  en  les  faisant  simplement  dessiner.  Mais  il  ne 
nous  reste  plus  que  le  triste  souvenir  de  ces  curiosités.  Environné 
alors  d’iconoclastes,  il  nous  a été  impossible,  malgré  nos  sollici- 
tations, de  les  arracher  des  mains  des  destructeurs.  Dans  l’église 
des  Carmes,  un  monument  en  cuivre  , érigé  à Marguerite  de 
Bourgogne,  fille  de  Jean  Sans-Peur,  et  femme  de  Louis  de  France, 
duc  de  Guyenne  et  dauphin  de  Viennois , mariée  en  secondes 
noces  à Artus,  fils  du  duc  de  Bretagne,  comte  de  Richemont, 
connétable  de  France,  a été  impitoyablement  fondu. 


( t ) Saint-Louis  avait  amène  ces  religieux  de  la  Palestine  ; ils  étaient  repré- 
rentés sur  ies  mêmes  tableaux  avec  des  manteaux  rayés  de  blanc  et  de  brun. 
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La  peinture  ne  fît  aucun  progrès  sous  le  règne  de  Charlemagne, 
et  cciume  nous  lavons  déjà  remarqué,  à l’egard  des  autres 'arts 
dépendant  du  dessin,  le  culte  des  in. âges  éiai  pro  crit;  les 
princes  et  les  seigneurs  peu  instruits,  et  "par  conséquent,  inca- 
pables de  saisir  les  joutssam  es  aimables  que  les  ar  s procurent 
généralement  à la  société,  iis  ne  faisaient  point  travai lier  les  ar- 
tistes. Ainsi  la  peinture  passa  dans  les  cl  lires,  et  là,  elle  lut 
cull.vee  en  silence  par  les  religieux.  Ce  fut  donc  dans  des  asiles 
pieux  que  i on  eiilret.nl,  pour  ainsi  dire  , l’existence  des  ai  ls  dé- 
pendant du  d.  ssm,  et  qu’on  sut  nous  en  conserver  le  goût.  On  y 
sc u q Hait  des  bqo  x,  des  reliquaires,  et  on  y peignait  des  minia- 
tures,  dont  on  ennclnssait  les  manuscrits;  c’est  ce  que  nous  avons 
deja  lait  remarquer  dans  les  autres  article  relatifs  aux  arts.  Ces  mi- 
niatures sont  délicaii  s , à la  vérité,  mais  elles  manquent  parle 
dessin,  e!  elles  sont  sans  leu  d imagination  et  sans  intérêt. 

L’arch.  lecture  s’embellit  par  la  peinture  et  parla  sculpture: 
ornee  des  productions  de  ces  deux  arts,  elle  prend  un  caractère 
de  beauté  qui,  en  parlant  aux  yeux  de  tout  le  monde,  annonce 
le  geme  et  I opulence  du  Gouvernement.  A cette  occasion,  nous 
dirons  un  mot  de  la  belle  coupole  de  l’abbaye  de  Cluni , que  nous 
avons  vue  et  dessinée,  laquelle  esl  parfaitement  dans  lestvle  et  dans 
le  goût  de  celle  de  Sainte-Sophie,  a Constantinople,  Celte  peinture, 
unique  en  Europe,  faite  en  1 an  1000  environ,  est  de  la  plus 
gi  ande  conservation  et  du  plus  beau  style,  et  les  couleurs  en  sont 
tellement  fraîches  qu  elles  semblent  sortir  du  pinceau  de  l’artiste. 

On  voit  Jésus-Christ,  représenté  de  dix  pieds  de  pioporiion, 
assis  sur  des  nuages,  ayant  une  main  pooée  suuTapuealyp.se,  tandis 
que  de  1 autre,  il  désigne  le  ciel  comme  le  trône  de  sa  ioule- 
puissance.  1 es  quatre  points  cardinaux  du  ciel,  exprimés  par 
le  bœuf,  le  lion,  1 aigle  et  l homme  arrêtent  les  angles  de  cette 
composition  gigantesque,  laquelle  se  détache  sur  un  fond  d’or, 
orné  de  losanges,  en  forme  de  mosaïque. 

I es  croisaues  ont  introduit  dans  les  arts  dépendant  du  dessin, 
le  goût  des  Arabes  maures , comme  nous  l’avons  prouvé  dans 
notre  discours  sur  1 architecture  appelée  gothique  , »t  nous  ne 
voyons  dans  certaines  statues,  comme  dans  certains  bas-ieîicfs 
et  dans  quelques  tableaux,  qu’une  imitation  servile  des  orae- 
mens  et  des  meubles  que  nos  artistes  avaient  vus  en  Syrie.  C’est 
pourquoi  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  trouver  dans  les  morceaux 
que  nos  sculpteurs  et  nos  peintres  étaient  obligoîs  d’inventer,  un 
caractère  de  naïveté,  et  même  de  niaiserie  qui  distingue  lerurs 
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ouvrages  de  Ceux  des  artistes  précédens;  comme  on  peut  facile- 
ment le  remarquer  dans  les  statues  de  la  sainte  Vierge,  et  dans 
celles  des  saints  apôtres  que  nous  possédons , qui  ont  été  peintes  ou 
sculptées  dans  les  douze , treize  et  quatorzième  siècles,  ce  qu’on 
ne  retrouve  pas  dans  les  statues  des  premiers  lems  de  la  monarchie. 
Ce  caractère  d’idiotisme  , dont  nous  parlons , est  notamment 
particulier  aux  objets  d’invention;  car  on  ne  le  retrouve  plus 
dans  les  ornemens  et  dans  les  détails  du  ressort  de  la  sculpture  qui 
accompagnent  l'architecture , que  les  sculpteurs  ou  les  tailleurs 
depierre  exécutaient  alors  dans  la  perfection,  parce  qu’ils  avaient 
eu  sous  les  veux  des  modèles  à suivre.  Pour  alimenter  cette 
bonhommie,  ou  plutôt  la  crédulité  du  peuple  de  ce  tems-là, 
on  a eu  soin  de  faire  représenter  dans  nos  églises  une  grande 
quantité  de  diables  et  de  vices  personnifiés  dans  toutes  sortes  de 
postures,  sous  des  couleurs  rembrunies  et  sous  des  formes  hi- 
deuses ou  monstrueuses,  comme  on  fait  dans  les  contes  des  fées, 
ou  quand  on  parle  de  loups-garoux  ou  de  revenans  aux  enfans 
dont  on  veut  ébranler  l’imagination,  pour  les  intimider  et  les 
rendre  dociles. 

Il  est  reconnu  que  la  nation  française,  tout  à la  fois  guerrière 
et  pieuse  , se  plut  à retrouver  dans  les  temples  consacrés  à 
son  Dieu , la  représentation  des  mystères  sacrés  : on  décora  alors 
les  vitres  des  églises  de  dessins  magnifiques , enrichis  des  couleurs 
les  plus  vives  : les  métaux  les  plus  rares  furent  employés  à la 
composition  de  ces  couleurs.  Nous  pouvons  considérer  la  peinture 
sur  verre,  inventée,  dil-on  en  France,  comme  un  espèce  d’é- 
criture, au  moyen  de  laquelle  on  nous  a conservé  des  faits  his- 
toriques, des  portraits  des  personoages  les  plus  célèbres,  et  des 
costumes  qui  auraient  été  perdus  pour  nous,  puisqu’on  n’écrivait 
pas,  ou  du  moins  très-peu,  si  la  piété  n’eùt  provoqué  l’invention 
de  ce  bel  art  dont  il  sera  parlé  particulièrement. 

$•  H- 

Le  goût  de  la  peinture  se  renouvela  en  Italie  vers  le  dixième 
siècle.  Les  Italiens  modernes  attirèrent  dans  leurs  villes  des 
peintres  grecs,  dont  tout  le  mérite  se  bornait  à faire  de  simples 
camaïeux;  car  l’art  du  clair  obscur  était  encore  ignoré.  Titien  et 
Corrège  passent  pour  avoir  imaginé  les  premiers  cette  partie  de 
l’art,  laquelle  constitue  la  beauté  de  la  peinture,  et  détermine 
son  illusion  (i). 


(1)  Titien,  ne  en  1 4^7  ? mourut  en  i5j6,  et  Corrège,  ne'  en  i494»  est 
«ion  en  i534. 
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Peu  de  tems  apres  parut  Cimabué , que  l’on  peut  considérer 
comme  le  restaurateur  de  la  peinture  chez  les  peuples  modernes. 

Cimabué  apprit  son  art  de  deux  peintres  grecs  appelés  à Flo- 
rence pour  peindre  la  chapelle  des  Gondis.  Cimabué  , lié  d’a- 
mitie  avec  les  poètes  les  plus  célèbres  de  son  tems,  aidé  de 
leur  instruction,  il  ne  tarda  guère  à perfectionner  son  talent, 
et  à répandre  la  lumière  dans  toutes  les  parties  des  beaux-arts! 
Les  peintures  de  Cimabué  ne  nous  présentent  encore  qu’un 
dessin  aride  d’un  style  sévère,  d’un  goût  noble  et  élevé;  la  cou- 
leur en  est  froide  et  plate , et  les  contours  se  détachent  sur  un 
fond  bleu,  vert  ou  jaune  clair,  suivant  l’effet  qu’il  voulait  rendre. 
Cette  manière  de  peindre  donne  1 idée  la  plus  exacte  des  pein- 
tures grecques.  On  sait  que  la  peinture  des  anciens  n’était  que 
dune  seule  teinte,  et  que  leurs  figures  n’étaient  formées  que  par 
des  lignes  d une  seule  couleur,  qui  était  ordinairement  le  rouge 
biun,  le  cinabie  ou  le  minium.  Au  lieu  du  rouge,  on  employait 
quelquefois  le  blanc,  et  les  historiens  s’accordent  à dire  que  Zeuxis 
peignait  des  camaieux  en  blanc.  Ce  genre  depeinture  , couché  or- 
dinairement à plat  sur  des  fonds  violet  uni,  brun  foncé  ou  noir  s’ap- 
pelait monochrome  ou  d une  seule  couleur.  Les  anciens  peignaient 
aussi  des  camaieux  de  couleur  rouge  sur  des  fonds  noirs,  sem- 
blables aux  peintures  des  vases  grecs,  vulgairement  appelés  vases 
étrusques.  Cependant,  parmi  les  antiquités  de  la  JVlalmaison  r 
on  voit  les  neuf  muses,  peintes  sur  un  enduit  calcaire  fort  épais  \ 
semblable  à notre  ciment.  Elles  sont  de  plusieurs  teintes,  à peu 
près  comme  nos  tableaux;  mais  les  couleurs  couchées  à plat  ne 
sont  point  fondues , et  il  n’y  a dans  ces  morceaux  curieux,  que 
l’on  a découverts  à Herculanum  , ni  intelligence  du  clair-obscur* 
ni  science  dans  la  manutention  du  pinceau  : le  dessin  même  n’en 
est  ni  beau  ni  régulier;  mais  le  style  des  draperies  rappelle  celui 
des  bas-reliefs  antiques.  D’après  ces  observations,  nous  serions 
donc  autorisés  à croire  que  ce  que  l’on  raconte  de  Zeuxis  (i)  5 
célèbre  peintre  grec,  n’est  qu’une  amplification  faite  à plaisir  ! 
pour  exprimer  la  force  de  son  talent.  On  rapporte  que  Zeuxi  s 
avait  représenté  un  jeune  homme  qui  portait  une  corbeille  rem- 
plie de  raisins,  et  que  les  oiseaux,  trompés  par  la  ressemblance 
très-naturelle  de  ce  fruit,  vinrent  les  becqueter.  Ce  conte  nous 
rappelle  naturellement  celui  que  l’on  débite  encore  sur  Michel 
Ange , que  l’on  accuse  d’avoir  poignardé  un  modèle , d’après  le- 
quel il  peignait  un  christ,  afin  de  mieux  saisir  l’expression  d’un 
homme  expirant  d’une  mort  violente.  On  concevra  bientôt , mêime 


( i)  Zeuxis,  peintre  grec  , natif  d’Héraclée , mourut  dans  la  Macédoine.  3 
fflorissait  vers  l?an  du  monde  1 364. 
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«ans  autre  explication,  que  l’affaibl issement  naturel  et  l elat  convul- 
sif des'  muscles  d’un  sujet  que  l’on  lait  mourir  de  cette  maniéré,  ne 
conviennent  nullement  à l’expression  de  Jésus-Christ  mourant , 
dont  les  souffrances  sont  impassibles  , et  doivent  être  exprimées 
par  le  sentiment  noble  de  la  résignation  , et  non  par  1 expression 
de  la  douleur  aiguë  ou  commune  : d ou  nous  concluons  que  Mi- 
chel Ange  n’a  point  commis  le  meurtre  dont  on  1 acGuse  , tel 
passionné  qu’il  ait  pu  être  pour  son  sujet. 

Etat  de  la  peinture  en  France , dans  les  quatorzième 
et  quinzième  siècles. 

Nous  avons  parlé  dans  notre  discours  sur  la  sculpture  d’une 
académie  de  peinture  élevée  sous  les  auspices  des  rois  Charles  Y 
et  Charles  Tl  ; nous  dirons  que  cette  heureuse  et  nouvelle  insti- 
tution pouvait  être  considérée  comme  une  aurore  favorable  aux 
arts  , mais  nous  n’avons  conservé  des  premières  époques  de  la 
fondation  de  cette  compagnie  , que  la  date  de  son  institution , les 
noms  des  fondateurs  , celui  de  gringoneur , l’un  de  ses  membres  , 
auquel  on  attribue  l’invention  des  cartes  à jouer  , et  ceux  de  plu- 
sieurs peintres  sur  verre  , lesquels  reçurent  des  privilèges  et  des 
marques  de  distinction  de  ces  mêmes  rois  de  France. 

ISous  possédons  dans  notre  Muséum  les  portraits  d’Isabelle  de 
Bavière  , de  Charles  VII,  de  la  pucelle  d’Orléans,  du  chevalier 
Bayard  et  de  Louis  XI,  tous  peints  d’après  nature  ; mais  nous 
ignorons  les  noms  des  auteurs  de  ces  ouvrages , et  nous  n’osons  pas 
même  affirmer  qu’ils  sont  peints  à l’huile,  quoiqu’un  manuscrit  de 
Théophile  le  Prêtre,  écrit  au  plus  tard  dans  le  onzième  siècle , 
nous  fournisse  un  passage  qui  prouve  que  la  -peinture  a Yhuilè 
éta^t  connue  plus  de  quatre  cents  ans  avant  Ja  prétendue  décou- 
verte qu’en  fit  Jean  Van-Eyck.  Voici  ce  que  dit  cet  auteur  sur  la 
peinture  à l’huile  , chap  23  , intitulé  de  Coloribus  olco  et 

gummi. « Toutes  sortes  de  couleurs  peuvent  se  broyer  avec 

la  même  sorte  d huile  , et  s’employer  sur  les  ouvrages  en  bois, 
seulement  dans  les  choses  qui  peuvent  se  manier  facilement,  et 
par  conséquent  se  sécher  au  soleil,  parce  que  toutes  les  fois  que 
vous  avez  appliqué  une  couleur , vous  ne  pouvez  en  mettre  une 
autre  pardessus  que  la  première  ne  soit  bien  séchée  : procédé  qui , 
dans  les  ouvrages  sur  toile  , est  long  et  trop  ennuyeux  "Voici  ce 
que  le  même  auteur  rapporte  sur  la  composition  de  la  peinture  à 
la  gomme  : « Si  voifs  voulez  bâter  votre  travail , prenez  de  la 
gomme  qui  coule  du  cerisier  ou  du  prunier,  et  après  l’avoir  cou- 
pée bien  menue,  mettez-là  dans  un  vase  d’argile,  versez  beau- 
coup d’eau  dessus  ; exposez-lk  au  soleil  en  été , et  sur  des  charbons 
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en  hiver , jusqu  a ce  que  la  gomme  soit  devenue  liquide;  ay  ez 
soin  de  bien  la  mêler  avec  un  bâton  rond  ; ensuite  passez-là  par  un 
linge  , et  apres  broyez  les  couleurs  et  mettez  de  cette  eau  gommée 
dedans.  Toutes  les  couleurs  peuvent  se  broyer  et  s’employer  avec 
cette  gomme,  excepté  cependant  le  vermillon  , la  céruse  et  le 
earmin , qu’il  faut  broyer  et  employer  avec  du  blanc  d’œuf  ». 

§.  Ier. 

Nous  possédons , dans  notre  Muséum  , deux  tableaux  français 
peints  sur  bois,  que  nous  attribuons  à des  peintres  de  l'académie 
de  baint-Luc  ; dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Le  premier  , re- 
présente la  nombreuse  famille  des  Ursins  , à la  tête  de  laquelle 
on  voit  Jean  Juyenel  des  Ursins,  chevalier  et  baron  de  Traisnel 
conseiller  du  roi,  et  Michelle  de  Vitri , sa  femme;  suivent  leurs 
enfans,  qui  sont  tous  à genoux  ayant  les  mains  jointes.  Ce  tableau, 
d une  couleur  plate , et  d’un  dessin  médiocre  , pourrait  être  de  ce 
même  Gringoneur  dont  nous  ayons  parlé  plus  haut.  Car  il  y a dts 
rapports  singuliers  dans  le  dessin  et  dans  la  couleur  plate  de  ce  ta- 

eau  avec  les  cartes  à jouer.  Cependant  nous  ne  pouvons  consi- 
dérer les  cartes,  dont  le  dessin  est  phargé  et  burlesque  , que 
comme  des  caricatures  que  le  peintre  a inventé  pour  amuser  le  roi 
pendant  sa  maladie.  Le  second  tableau  est  dessiné  d*une  manière 
barbare  , sans  connaissance  aucune  de  l’ostéologie  et  de  l’ana- 
tomie ; cependant  la  couleur  est  forte  et  fraîche , et  les  expressions 
belles  et  vraies.  Ce  tableau  représente  Jésus  - Christ  détaché 
de  la  croix  , lequel  est  accompagné  de  l’abbé  Guillaume  et  de  sa 
famille  qui  y est  également  représenté.  Ce  qu’il  y a de  plus  re- 
marquable dans  cet  ouvrage  , c est  une  vue  du  Louvre  que  l’on  voit 
dans  le  fond  , tel  qu’il  existait  alors  : on  croit  qu’il  a été  peint  en 
1390,  environ  ; car  Guillaume  III,  abbé  de  Saint-Germain-des- 
Prés  , qui  en  fit  don  à son  église  , mourut  en  décembre  1418. 

En  général , les  premiers  tableaux  peints  à l’huile , sur  le  bois  , 
qui  n’a  point  reçu  l’apprêt  d’une  détrempe  , telles  que  ceux  dont 
nous  venons  de  parler , n’offrent  aux  curieux  et  à l’amateur  qu’une 
représentation  de  la  nature,  telle  qu’on  la  voit , avec  ses  défauts, 
dans  un  dessin  sec  et  aride  , dans  un  travail  peiné  , dans  des  dra- 
peries longues , et  dont  les  plis  sont  cassés  sans  intention  ; dans 
des  figures  dont  les  expressions  sont  insipides;  cependant  ils  ne 
sont  pas  sans  intérêt,  puisqu’ils  nous  retracent  le  goût,  les  orne- 
mens  et  les  parures  du  tems  où  ils  ont  été  faits.  Philippe  Lebon  , 
duc  de  Bourgogne , protecteur  zélé  de  tous  les  arts , exerça  les 
talens  de  Jean  de  Bruges;  il  fit  exécuter  les  plus  beaux  tableaux 
de  ce  peintre , à ses  manufactures  de  tapisseries , établies , par  ses 
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ordres,  dans  les  Pays-Bas,  Ips  plus  anciennes  et  les  seules  qu’il  y eut 
alors  en  Europe.  Les  belles  tapisseries  du  Vatican,  que  l’on  a vues  à 
Paris , ont  été  faites  dans  Les  manufactures  du  duc  de  Bourgogne, 
d’après  les  cartons  même  de  Raphaël. 

Etat,  de  la  peinture  en  France  y dans  Je  seizième 

siècle. 

Léonard  de  Vinci,  appelé  en  France  par  le  souverain  , fut  le 
premier  qui  donna  publiquement  des  leçons  de  peinture  II  ensei- 
gna aux  français  les  élemeus  de  1 art , et  leur  indiqua  les  règles 
qui  constituent  le  vrai  beau  et  le  grand  style.  Ses  compost  ions 
«ont  savantes  , ses  expressions  nobles,  vraies,  et  ses  altitudes  naïves 
sans  être  triviales  ; telles  enn’n  que  nous  les  représentent  son  tableau 
de  laCènp,  si  bien  gravé  depuis  par  Morghtn , et  encore  mieux 
dessiné  par  MM.  Y icaret,  l un  des  sa  vans  qui  ont  accompagné  l’Em- 
pereur Napoléon  pn  Egypte.  Léonard  de  Vinci  est  minutieux  dans 
l exécution  de  scs  tableaux  ; ils  sont  tellement  linis  qu’ils  montrent 
quelquefois  de  la  sécheresse.  La  couleur  des  peintures  de  Léonard 
est  vigoureuse  sans  être  belle  , et  tire  un  peu  trop  sur  le  noir.  Ce 
peintre  savant  fit  le  portrait  de  François  Ier,  qui  lui  donna  des  té- 
moignages de  distinction  et  même  d’amitié , jusqu  a la  mort. 

§.  I"r. 

Comme  Jupi ter,  du  haut  de  son  trône,  dirigeait  les  Dieux  de 
1 Olympe  , selon  l opinion  des  anciens  ; tel  Michel  Ange  parut  au- 
dessus  des  artistes  les  plus  célèbres  de  son  siècle.  Michel  Aime  ne 
sacrifia  point  aux  grâces  ; il  n’eut  point  l’art  d’introduire  daiis  ses 
contours  le  moèleux  et  l’élégance  du  grand  Raphaël.  Sa  main  sa- 
vante crayonna. t un  rrait  avec  la  rapidité  de  la  foudre  , mais  sans 
souplesse.  I)  ua  caractère  fort,  plutôt  que  sensible,  Michel  Ange 
«lait  loin,  dans  ses  expressions,  de  celte  douceur  enchanteresse 
qui  séduit  le  spectateur,  et  que  l'on  trouve  sous  les  couleurs  les 
plus  aimables  dans  le  tableau  de  Y Ecole  d'Athènes,  étonnante 
composition  de  son  jeune  contemporain.  Des  compositions  fortes 
es  pensées  hardies,  et  propres  à faire  ressortir  ses  connaissances 
anatomiques,  1 art  d çmmjyoir  pay’  des  mouvemens  puissans  et  ex- 
primes par  une  exe'cutiou  bien  sentie  , faisait  rechercher  à ce 
grand  génie,  les  sujets  dans  lesquels  il  pouvait  déployer,  avec 
avantage,  toutes  les  conditions  de  son  art.  La  conception  de 
son  Jugement  dernier  , qu’il  a peint  dans  la  chapelle  Sixtine,  est 
peut  etre  la  production  la  plus  extraordinaire  qui  ait  jamais  paru 
t ans  les  arts  j elle  réunit  à un  dçfjin  parfait  une  telle  énergie  dans 
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les  expressions  et  clans  les  attitudes  , quelle  fixe  à la  fois  tous  les 
regards  , et  suspend  les  facultés  physiques  de  ses  admirateurs. 

Raphaël,  ce  beau  génie  dont  l’Italie  et  l’Europe  entière  s’hon- 
norent , peut  être  considéré  cômme  le  peintre  le  plus  célèbre  qui 
ait  jamais  paru.  Il  a su  réunir,  dans  ses  ouvrages  , toutes  les  par- 
ties qui  constituent  l’art  du  dessin;  et  le  surnom  de  peintre  sur- 
humain. lui  est  du  à tous  égards.  Ses  compositions  sont  grandement 
conçues  et  bien  pensées,  ses  figures  sont  nobles,  sveltes  et  savam- 
ment dessinées;  ses  draperies  paraissent  légères  et  mobiles;  ses  ex- 
pressions parlent  à l’âme,  et  tous  ses  airs  de  tête  ont  quelque  chose 
de  divin.  En  effet , existe-t-il  une  composition  plus  grande,  pins 
noble  , mieux  entendue  et  mieux  dialoguée  que  celle  de  son  Ecole 
d’Athènes?  Il  est  reconnu  que  l’antiquité  n’a  rien  produit  de  plus 

farfait.  Quoi  de  plus  sentimental  que  son  tableau  du  sommeil  de 
enfant  Jésus,  conservé  au  Musée  Napoléon?  Que  de  douceur, 
que  de  grâce , que  de  modestie  dans  la  figure  de  cette  tendre  mère, 
qui  lève  doucement  un  voile  pour  jouir  de  la  vue  de  son  enfant! 
O combien  l’expression  de  l’enfant  Jésus  est  douce  ! qu’elle  est  ad- 
mirable 1 II  dort , mais  on  aperçoit  le  souffle  qui  l’anime  ; on  devine 
la  couleur  tendre  de  ses  yeux;  son  sommeil  calme  est  celui  de  la  Di- 
vinité. Ptapliaël  a mis  plus  de  coquetterie  que  de  vérité  dans  son 
tableau  connu  sous  le  nom  de  Vierge  à la  chaise.  Celui  de  la  Sainte 
Famille,  qu’il  fit  pour  François  Ier , est  parfait;  mais  les  figures  ont 
tellement  d’afféterie  dans  le  geste,  comme  dans  l’attitude,  que 
l’on  ne  saurait  retrouver  dans  ce  grand  ouvrage  , la  conception 
sévère  du  peintre  de  l’Ecole  d’Athènes.  Que  de  naïveté  et  de 
beautés  réelles  dans  son  tableau  de  la  Belle  Jardinière , clief- 
d’œuvre  de  l’art , si  bien  gravé  par  M.  Desnoyers  (i)  ! Il  serait  trop 
long  de  décrire  ici  toutes  les  productions  de  ce  grand  peintre  qui 
termina  sa  vie  à l àge  de  5^  ans  , après  avoir  achevé  sa  Transfi- 
guration. Le  génie  de  Raphaël  se  manifeste  dans  tous  les  genres. 
Que  de  grâce  dans  la  composition  des  arabesques,  du  Vatican! 
que  de  fraîcheur  dans  le  coloris,  que  de  légèreté  dans  l’exécution! 
Rien  ne  lui  échappe,  rien  ne  lui  est  étranger  ; c’est  le  peintre  des  pein- 
tres, ou  plutôt  c’est  le  peintre  universel.  Ce  n-est  qu’après  avoir  vu 
les  ouvrages  de  Michel  Ange  que  le  génie  de  Raphaël  s’est  déve- 
loppé. Renfermé  dans  l’école  de  Pierre  Perugin  son  maître  , il 
avait  reçu  de  lui  une  manière  de  faire  sèche  et  dénuée  de  grâce. 
Frappé  comrtie  d’une  lumière  céleste  à la  vue  de  la  chapelle 
Sixtine,  que  peignait  Michel  Ange , il  compara  de  suite  les  statues 


fi)  M.  Pesnoycrs  , célèbre  graveur,  a été  choisi  par  l’administration  du 
Musce  Napoléon  , pour  graver  ce  beau  tableau  ; depuis  il  a mis  au  jour  la  gra-» 
vure  du  Bclisgire  de  M.  Gérard,  et  le  portrait  en  pied  de  l’Empereur. 
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$es  Créés  avec  la  belle  nature  ; et  prenant,  pour  ainsi  dire,  le  sue 
de  ces  deux  substances  qu’il  allia  à sa  manière  de  sentir,  il  devint 
lin  peintre  sublime. 

Raphaël,  peignant  à fresque  une  des  loges  du  Vatican  avait 
lait  une  tete  du  Père  Eternel , fort  belle  à la  vérité  , et  très-maies- 
tueuse  ; mais  ce  n’était  qu’une  tète  humaine.  Michel  Ange  en  avait 
lait  une  a la  voûte  de  la  chapelle  Sixtine;  et  la  suprême  majesté 

I air  surhumain , le  caractère  sublime  , la  fierté  divine  qui  l'ani- 
maient, firent  sur  Raphaël  la  plus  profonde  impression.  Plein  du 

vïT*  i T18111,016  sa*si1;  ’ 11  retourne  à ses  travaux  et  fait  un  Dieu 

Michel  Ange  fut  voir  a son  tour  la  peinture  de  Raphaël , dans  le 
petit  Farncse,  dans  le  moment  où  il  n y était  pas,  et  pour  lui  faire 
connaître  qu  il  était  venu , il  dessina  au  charbon  une  tête  de  Faune 
dans  un  coin  du  plafond.  Raphaël  , en  la  voyant,  s’écria  que  ce 
ne  pouvait  etre  que  Michel  Ange  qui  eût  fait  le  dessin.  Il  le  res- 
pecta en  ne  mettant  rien  à l’endroit  : on  le  voit  encore.  Raphaël 
a eu  un  nombre  considérable  d’élèves,  qui  ont  répandu  dans  les 
ai  ts  dépendant  du  dessin , les  principes  et  la  belle  manière  de 
leur  maître.  G 

Corrège,  les  frères  Carrache  , Dominiquin,  Albane  , le  peintre 
des  Grâces  , parurent  dans  la  suite  ; et  c’est  ainsi  que  l’Italie  est 
devenue  la  première  école  du  monde.  Cependant  Titien  avait 
de]a  illustre  i ecole  Venatienne  , dont  il  fut  un  des  chefs,  par  de 
grandes  et  nombreuses  productions.  Titien,  né  à Cador,  dans  le 
Frioul,  en  1477 , fut  1 introducteur  des  beaux  principes  du  coloris 
et  du  clair-obscur. Quelle  douceur  dans  les  contours  de  ses  figures  » 

II  les  fondait  tellement  sur  les  bords  qu’ils  ne  produisent  à Toeil  là 
forme  des  corps  , que  par  la  perspective  aérienne  et  par  la  distance 
que  doit  prendre  le  spectateur  pour  examiner  le  tableau.  Que  de 
vigueur  que  de  finesse  dans  ses  ombres!  Que  de  pureté  et  d'har- 
mome  dans  la  cou  eur  generale  de  ses  tableaux  ! Titien  avait  telle- 
ment étudié  la  valeur  de  la  lumière  et  l'effet  que  doit  produire 
un  corps  pose  presd  un  autre  corps,  et  celui  d'un  ton  placé  à cô  é 
d un  antre  ton , qu  ,1  renditleseffetsde  la  nature  avec  tant  de  magie 
quon  oubhe,  en  voyant  ses  (productions,  que  c'est  de  la  peinture’ 
Nous  avons  copie  plusieurs  tableaux  de  Titien  ; et  nous  avons  été 
5 <*etutlier  lamâmerre  de  peindre  de  ce  maître,  dans  une 
de  plus  belles  galer.es  de  l'Europe  (,),  cette  galerie  contenait 
beaucoup  de  chefs  - d œuvre  des  plus  grands  maîtres  de  l’art; 
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etnous  avons  observé  que  Titien,  pour  peindre,  se  servait  detoiles  ou 
de  panneaux  imprimés  en  blanc.  Nous  avons  encore  remarqué  qu’il 
ébauchait  ses  tableaux  très-solidement , en  mettant  beaucoup  de 
couleurs,  qu’il  tenait  très-claires;  et  il  donnait  à ses  ombres 
la  valeur  de  la  lumière  , parce  qu’il  ne  considérait  l’ombre 
que  comme  un  incident.  Il  revenait  ensuite  sur  cette  prépara- 
tion avec  des  couleurs  légères , mais  plus  fortes  pour  les  ombres, 
et  plus  fraîches  pour  les  lumières  : c’est  celle  manière  de  peindre 
qu’on  appelle  glacis.  Jamais  Titien  n’a  posé  sur  ses  tableaux  un 
ton  cru  entier  ou  isolé  d’un  autre  ton  ; et  toutes  ses  couleurs  sont 
tellement  fondues  et  amalgamées  les  unes  dans  les  autres  , qu’au 
premier  aperçu  de  ses  ouvrages,  on  ne  voit  qu’une  masse  d’I.armo- 
nie.  Ce  grand  peintre  avait  un  art  particulier  pour  peindre  les  étoffes,* 
et  nous  avons  remarqué  que  d’abord  il  les  peignait  en  blanc  ou  en 
jaune,  et  qu'il  les  préparait  ainsi  à x’ecevoir  la  teinte  colorante 
dont  il  avait  besoin  pour  l’effet  général  de  son  tableau.  Son  élève  , 
Paul  Yéronèse  , a poussé  le  coloris  au  plus  haut  degré  de  perfec- 
tion , ce  qui  est  bien  prouvé  par  l’effet  que  produisent  les  beaux 
et  magnifiques  tableaux  de  ce  grand  maître  , que  l’on  a exposés 
au  Musée  Napoléon.  La  riche  et  savante  manière  de  peindre  de  Ti- 
tien et  de  Paul  Yéronèse  s’enseigna  ensuite  avec  tant  de  succès  à 
Yenise,  que  la  réputation  de  cette  école  balança  bientôt  celle  des 
écoles  Romaine  et  Lombarde. 

§.  IL 

Pendant  que  l’Xtalie  était  si  florissante,  la  France  comptait  h 
peine  un  peintre  d’histoire,  lorsque  Jean  Cousin  parut. Cependant , 
avant  l’époque  de  la  renaissance  de  nos  arts,  on  avait  déjà  vu  plu- 
sieurs peintres  verriers  , quelques  sculpteurs  et  des  architectes 
habiles  , desquels  nous  avons  parlé  plus  haut.  Le  tableau  le  plus 
remarquable  que  nous  a laissé  Jean  Cousin  , c’est  son  Jugement 
dernier,  qu’il  fit  pour  la  sacristie  des  Minimes  de  Yinceunes.  Il 
est  reconnu  que  ce  tableau  de  chevalet,  l’ornement  du  Musée  Na- 
poléon , est  le  premier  tableau  peint  à l’huile  de  la  ma:n  d’un 
Français.  Lorsqu’il  parut,  il  excita  généralement  l’enthousiasme  ; 
et  la  réputation  de  son  auteur  balança  un  moment  celle  des  maîtres 
Italiens.  Cette  belle  production,  que  nous  allons  décrire  , fut  en 
effet  le  résultat  d’une  étude  approfondie  , d’un  travail  raisonné  ; et 
il  ne  fallait  pas  moins  que  le  talent  de  Jean  Cousin,  pour  renfer- 
mer , dans  un  cadre  aussi  resserré  , un  sujet  aussi  vaste.  Nous  divi- 
serons la  composition  de  ce  tableau  en  deux  parties  , telles  qu’elles 
se  présentent  à l’œil  • c’est-à-dire,  en  partie  supérieure  et  en  par- 
tie inférieure. 
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La  partie  supérieure  représente  le  Paradis  ou  le  trône  de 
Dieu,  L’artiste  voulant  rendre  d’une  manière  sensible  à tcous  les 
yeux  le  séjour  de  délices  dans  lequel  les  âmes  heureuses  gofitent 
des  plaisirs  ineffables,  l’a  supposé  placé  dans  le  vide  immense 
de  l’espace,  et  l’a  posé  sur  des  nuages  soutenus  dans  les  airs, 
au  bas  desquels  se  groupent  huit  anges  dont  sept  sonnent  la  fa- 
tale trompette  du  jugement,  tandis  que  celui  du  milieu  montre 
la  croix  de  Jésus-Christ  comme  le  signe  autour  duquel  tout  doit 
se  rallier  : on  voit  aussi  de  chaque  côté  la  foule  des  saints  et  des 
femmes  bienheureuses,  l’image  des  étoiles  qui  roulent  sur  nos 
têtes,  et  qui  brillent  dans  les  cieux.  Les  angles  supérieurs  du  ta- 
bleau sont  fermés  par  la  représentation  des  quatre  prophètes 
Joël,  Jérémie,  Isaïe  et  Daniel.  Au  milieu  du  cortège  céleste, 
on  voit  Jésus-Christ  assis  sur  un  cercle  d’or,  symbole  de  son  im- 
mortalité, et  l’image  du  zodiaque  sur  lequel  roule  sans  cesse  le 
soleil,  ayant  la  sainte  Yierge  à sa  droite,  et  saint  Jean  à sa  gauche; 
il  touche  de  ses  pieds  divins  le  globe  immense  de  ce  vaste  uni- 
vers ; cl  comme  Saturne , une  faucille  ou  harpa  à la  main , il  est  en- 
vironné de  toute  sa  gloire.  C’est  dans  cette  position  surhumaine 
que  le  fils  de  l’homme,  animé  d’une  justice  toute  divine,  va 
prono ucer  sur  le  sort  des  hommes  et  des  femmes  qui  ont  peuplé 
la  terre  depuis  l’origine  des  siècles  : les  chérubins,  les  séraphins 
et  une  multitude  d’anges  placés  autour  de  lui  entonnent  des  chants 
religieux,  et  forment  un  mélodieux  concert. 

La  partie  inférieure  du  tableau  représente  la  terre  que  l’auteur 
a divisée  en  plusieurs  plans,  pour  donner  de  la  clarté  aux  diverses 
scènes  qu’il  a voulu  peindre.  Sur  le  devant,  on  voit  un  ange  assis 
sur  des  ruines  d’architecture  ; il  semble  appeler  les  morts  du  fond 
de  leurs  sépulcres,  et  les  animer  de  nouveau  pour  les  présenter 
au  tribunal  de  Dieu.  Chargé  du  pouvoir  suprême,  et  premier 
organe  de  la  divinité,  d’un  œil  pénétrant  il  distingue  les  bons 
des  mécbans;  il  les  sépare,  et  met  entre  eux  un  intervalle  im- 
mense. Là  c’est  un  squelette  qui  se  couvre  de  chair,  et  s’anime 
peu  à peu  : plus  loin,  c’est  une  mère  qui  soulève  son  linceul,  et 
implore  la  miséricorde  divine  en  faveur  de  sa  famille.  Son  œil  est 
humide  de  pleurs,  mais  l’espérance  est  sur  ses  lèvres.  De  l’autre 
côté,  on  voit  une  barque  conduite  par  des  monstres  affreux  qui 
entassent,  dans  son  intérieur,  des  maris  pervers,  des  mères  déna- 
turées, des  enfans  ingrats,  des  rois  fainéans  et  msoucians,  des 
pontifes  criminels  et  des  prélats  lubriques  : ce  qui  est  très-bien 
exprimé  par  un  épisode  ingénieux  que  l’on  avait  reproché  au 
grand  peintre  Michel  Ange,  et  que  Jean  Cousin  n’a  pas  craint 
de  renouveler  ici.  Des  démons  actifs  et  rugissans  de  rage,  re- 
tirent ces  personnages  d’une  caverne,  pour  leur  faire  passer  le 
grand  fleuve,  et  les  conduire  aux  enfers. 
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Sur  le  second  plan  du  tableau,  on  remarque  un  ange  debout, 
occupé  a retirer  des  catacombes  les  âmes  bienheureuses,  tandis 
que  de  l’autre  côté  on  aperçoit  Cumrne  à travers  une  vapeur  , l’ap- 
pareil effrayant  de  plusieurs  supplices.  D’abord  on  voit  là  roue 
d’Ixion  sur  laquelle  tournent  des  corps  animés , tandis  que  monté 
sur  une  tour,  un  démon,  armé  d’une  massue,  frappe  à coups  re- 
doublés les  hommes  et  les  femmes  que  l’on  fait  passer  devant  lui 
pour  les  précipiter  du  haut  de  la  tour,  et  les  plonger  dans  un 
gouffre  de  feu.  11  serait  trop  long  de  décrire  la  variété  des  sup- 
plices représentés  sur  cette  partie  du  tableau  de  Jean  Cousin.  La 
foule  d’idées  que  font  naître  ces  images,  arrête  une  description 
qui  nous  entraînerait  nécessairement  dans  des  longueurs  de  dé- 
tail; nous  nous  contenterons  donc  de  rendre  hommage  au  génie 
de  l’artiste,  et  nous  inviterons  nos  lecteurs  à examiner°plus  parti- 
culièrement son  ouvrage.  1 

Au  côté  opposé  des  scènes  effrayantes  que  nous  venons  de  dé- 
crire,on  remarque  un  temple  magnifique,  orné  de  colonnes  d’émé- 
raudes  et  de  rubis.  Saint  Pierre  ouvre  les  portes  de  ce  temple , et  l’on 
voit  à ses  pieds  un  cortège  considérable  de  bienheureux  se  préci- 
piter en  foule  pour  en  obtenir  l’entrée.  Enfin , ce  magnifique  ta- 
bleau, la  première  production  de  l’école  française  à comporte 
quinze  plans  différens,  enrichis  d’un  nombre  incalculable  de  figures 
posées  sans  confusion  et  dans  des  attitudes  variées.  Le  foml  du 
tableau  représente  une  ville  assiégée  par  la  chute  des  planètes  et 
celle  des  étoiles  : cette  ville  symbolique  s’abîme,  et  s’embrase 
sous  le  feu  qui  la  dévore  : ces/;  alors  que  Le  fils  de  l’homme  pa- 
raîtra tout  resplendissant  de  lumière  : ces  paroles  sacrées  font 
assez  connaître  le  sens  mystérieux  quelles  renferment.  Le  dessin 
du  tableau  est  beau  et  d’un  grand  caractère,  la  couleur  est  douce 
harmonieuse  et  bien  fondue;  un  siècle  après  sa  confection  il  à 
été  buriné  dans  le  même  format  par  Pierre  de  Jode , oui  àn  fit 
hommage  à Louis  XIII.  1 

A la  même  époque  parut  aussi  Léonard  de  Limoges,  émailleur 
de  François  Ier,  lequel  fit  un  nombre  considérable  de  beaux  ta- 
bleaux pour  Henri  II  et  pour  les  rois  ses  fus;  il  eut  pour  élève 
Jacques  Courtois,  qui  fui  chargé  de  la  conduite  de  sa  manufac- 
ture après  sa  mort. 

Ce  fut  aussi  vers  ce  tems  là  que  parut  le  célèbre  François 
Clouet,  dit  Janet  (î),  peintre  des  portraits  de  la  cour  de  Fran- 


( i ) François  Clouet  ( dit  Janet'),  ne  A Tours  , fut  peintre  des  rois  Fran- 
çois II  , Charles  IX  , et  Henri  III  ; il  faisait  bien  ta  miniature  et  le  portrait  : 
c’est  le  dire  de  Ronsard  , qui  a fait  son  dope  en  - ers.  On  a écrit  son  nom  de  ce* 
deux  manières , Jeannet  et  Janet  ; nous  nous  en  tiendrons  à cette  dernière. 
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cois  Irr.  Janet,  né  à Tours,  rit  célébré  de  son  teras  par  Ronsard, 
faisait  bien  la  miniature  , et  peignait  passablement  à l’huile;  il  a 
cherché  dans  ses  ouvrages  à imiter  la  manière  de  Léonard  de 
Vinci  ; ses  peintures  sont  généralement  peu  empâtées  , mais  on  y 
trouve  beaucoup  de  vérité,  même  de  la  finesse  : il  s’attachait  par- 
ticulièrement à rendre  avec  beaucoup  de  vérité  les  costumes  de 
son  teins-  Janet  a peint  la  majeure  partie  des  personnages  de  la 
cour  de  François  Ier,  de  Herri  II  et  de  celle  de  Henri  III.  Ses  por- 
traits sont  ordinairement  d'un  moyen  format,  fini  comme  de  la 
la  miniature , et  peints  sur  bois  de  noyer. 

Janet  a dessiné  d’après  nature  un  nombre  considérable  de  por- 
traits des  principaux  personnages  des  règnes  ci-dessus;  ce  qui  nous 
autorise  à croire  qu’il  commençait  par  dessiner  aux  trois  crayons 
les  personnes  qu’il  "voulait peindre,  et  qu’ensuite  il  copiait  à 
l’huile  Je  dessin  qu’il  aval;  fait  d’abord  d’après  nature;  car  sa 
peinture  est  tellement  légère,  qu’elle  ressemble  beaucoup  à un 
dessin  que  l’on  aurait  colorié  avec  de  l’huile  (1). 

Parmi  les  peintres  et  les  sculpteurs  qui  ont  illustré  la  France 
dans  le  seizième  siècle,  nous  ferons  remarquer  le  célèbre  Fran- 
çois Quesnel  (2),  premier  peintre  de  Henri  III;  il  mourut  en  1616, 
à l’âge  de  soixante-treize  aus.  Quesnel  composait  fort  bien  l’his- 
toire; ses  compositions  sont  grandes  et  bien  conçues;  son  dessin 
est  noble,  et  se  ressent  de  la  manière  florentine  qu’il  avait  voulu 
imiter;  ce  peintre  savait  bien  les  mathématiques,  et  il  fut  le  pre- 
mier qui  leva  le  plan  de  Paris.  François  Quesnel,  dit  Maroles 
dans  ses  Mémoires,  fut  chéri  du  roi  Henri  III  et  de  toute  sa  cour, 
et  surtout  du  chancelier  de  Chiverny,  qui  ne  put  jamais  le  faire 
consentira  son  agrandissement.  Ses  portraits  sont  souvent  con- 
fondus avec  ceux  de  Janet , auquel  il  succéda.  Son  désintéresse- 


( 1 ) Il  y a tout  lieu  de  croire  que  Janet  jouissait  d’une  grande  facilite’  pour 
exécuter  ses  dessins  , car  j’en  connais  plusieurs  collections  nombreuses.  Lord 
Carhile  en  a formé  une  suite  de  cent  «cinquante  dans  un  voyage  qu’il  fit  en  Flan- 
dres , et  il  m’en  a envoyé  les  gravures  d’Angleterre  , qui  imitent  parfaitement 
la  manière  de  l’original.  J’en  possède  plus  de  trente,  parmi  lesquels  on  remarque 
ceux  de  François  1er-  , de  Claude  de.  France , de  Diane  de  Poitiers  , et  ceux  de 
monsieur  et  de  madame  de  V illeroy.  M.  Lebreton  , secrétaire  dé  la  /{s;  classe  de 
l’Institut  de  France  , en  a recueilli  aussi  un  certain  nombre  dans  lesquels  il  s’en 
trouve  de  très-beaux.  D’autres  amateurs  des  arts  en  ont  également  réuni  dans 
leurs  cabinets.  La  suite  des  portraits  qu’il  a peints  à l’huile  est  si  nombreuse, 
qu’il  serait  difficile  de  les  rassembler. 

Je  possède  aussi  deux  dessinsà  la  plumeet  au  trait  faits  par  un  certain  Nanci , 
artiste  , dont  le  nom  ne  nous  est  pas  connu  , lesquels  sont  signés  et  datés 
i58  >. 

(2)  François  Quesnel  est  né  dans  le  palais  royal  d’Edimbourg,  d’un  fraa» 
çais  qui  était  issu  d’une  ancienne  noblesse  écossaise. 
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ment  lui  fît  également  mépriser  l’acquisition  et  la  perte  des  biens 
de  la  fortune , et  sa  modestie  1 ui  fit  refuser  l’ordre  de  Saint-Michel , 
que  le  roi  Henri  IV  voulut  lui  donner. 

Martin  Freminet  mérite  aussi  d’être  classé  parmi  les  grands 
maîtres  : on  assure  qu’il  est  le  premier  peintre  français  qui  passa 
en  Italie  pour  perfectionner  son  talent. 

La  manière  de  Freminet  est  grande,  belle;  ses  inventions  un 
t’eu  gigantesques  et  tout  à fait  dans  le  style  florentin.  Sajfaçonde 
peindre  est  suave,  mais  sa  couleur  est  rembrunie.  Les  meilleurs 
Ouvrages  de  Freminet  sont  les  plafonds  de  la  chapelle  du  château 
de  Fontainebleau , celui  de  la  chambre  du  roi,  les  quatre  évan- 
gélistes qu  il  a peints  dans  le  château  de  Richelieu,  un  petit  salon 

Ïiour  la  reine  Marguerite  de  Valois,  à Colombes,  et  une  copie  de 
a sainte  famille  de  Raphaël,  qui  décore  la  chapelle  de  la  Mal- 
inaison. 

De  la  peinture  en  France  dans  le  clix-sepbième  siècle. 

Le  dix-septième  siècle  a vu  naître  deux  peintres  d’histoire  , di- 
gnes de  figurer  auprès  des  plus  grands  maîtres;  Nicolas  Poussin  et 
Eustaclie  Lesueur.  Lesueur,  doué  d’un  sentiment  fin  et  délicat,  a 
mis  généralement,  peu  de  force  dans  ses  compositions  : images  de 
son  âme,  elles  sont  douces  et  mélancoliques.  Ses  expressions  sont 
tendres,  peu  énergiques;  sa  couleur  est  suave.  Lesueur  s’est  élevé 
au  dessus  de  lui-même  dans  l’exécution  de  son  tableau  de  Saint- 
Paul  , qui  fait  brûler  les  livres  de  la  bibliothèque  d’Ephèse.  Il  est 
sagement  et  grandement  composé;  ses  figures  ont  de  l’énergie  sans 
violence  : le  dessin  en  est  beau  et  l’exécution  vigoureuse;  et  c’est 
à juste  titre  que  cette  belle  et  savante  composition  lui  valut  le  titre 
de  Raphaël  français.  Lesueur,  comme  Raphaël,  qu’il  avait  choisi 
pour  modèle,  mourut  d’une  mort  prématurée,  événement  funeste 
qui  a privé  la  France  d’un  nombre  considérable  de  chefs- d’oeuvre. 
Le  génie  de  Poussin,  appelé  le  peintre  des  philosophes  , le  place 
nu -dessus  des  peintres  anciens  et  modernes.  En  effet,  que  de  gran- 
deur dans  ses  compositions  ! Que  de  combinaisons  savantes  dans 
la  distribution  de  ses  tableaux!  Que  de  vérité,  que  d’accord  dans 
Ses  expressions  et  dans  les  mouveirtens  des  figures  entr’elles  ! Ce- 
pendant son  dessin  est  souvent  lourd  et  dénué  de  grâce  ; sa  couleur 
est  sombre  , sa  manière  de  peindre  peu  facile  et  nullement  agréa- 
ble ; tuais  on  est  tellement  frappé  par  l’ensemble  général  et  le  su- 
blime de  l'invention  $ que  ce  grand  maître  arrête  le  spectateur  par* 
la  simple  pantomime  des  personnages  qu’il  a mis  en  action.  Il 
serait  trop  long  de  décrire  ici  les  nombreuses  productions  de 
Nicolas  Poussin;  nous  fixerons  cependant  l’attention  de  nos  lee- 
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leurs  sur  son  beau  tableau  de  Moï.se  exposé  sur  les  eaux , pour 
leur  donner  une  idée  des  savantes  compositions  de  ce  grand  homme. 

Avant  d’arriver  à la  description  du  tableau  que  nous  ^voulons  ^ 
rappeler  ici , nous  avons  besoin  d’établir  le  fait  tel  que  1 histoire 
nous  l’a  transmis.  Moise,  tils  d’Amram  et  de  Jocabed,  naquit 
» l’an  1571  avant  notre  ère.  Le  roi  d’Egypte  s’apercevant  que  les 
» Hébreux  devenaient  un  peuple  redoutable,  quoique  soumis  à 
« l’esclavage  dans  ses  états , rendit  un  édit  par  lequel  il  leur  or- 
» donna  de  jeter  dans  le  Nil  tons  les  enfans  mâles ....  Jocabed p 
» ayant  tenu  son  fils  caché  pendant  trois  mois , fit  un  petit  pannier 
» de  jonc , l’enduit  de  bitume , y déposa  son  jeune  fils , et  confia  le 
tout  aux  Dieux,  en  l’exposant  sur  les  eaux  du  fleuve,  ihermutis, 

» fille  du  roi , se  promenant  au  bord  du  Nil , vit  flotter  sur  l eau  le 
» jeune  Moise  , blotti  dans  son  pannier , se  le  fit  apporter  ; et  frap- 
pée  de  la  beauté  et  de  la  grâce  naturelle  de  l’enfant , qui  lui  ten- 
» dait  ses  petits  bras  pour  la  caresser , elle  voulut  le  garder.  1 rois 
» ans  après,  celte  princesse  l’adopta  pour  son  fils  et  l appela  Moïse, 

» qui  veut  dire  : sauvé  des  eaux  , et  le  fit  instruire  avec  soin  dans 
» toutes  les  sciences  des  Egyptiens.  » 

Mais  son  père  et  sa  mère , auxquels  cet  enfant  fut  remis  par  un 
évènement  imprévu,  s’appliquèrent  encore  à lui  enseigner  la  reli- 
gion de  ses  ancêtres.  Voici  comment  le  petit  Moise  retourna  dans 
les  mains  maternelles  : « Lorsque  la  fille  de  Pharaon  trouva  Moise 
» exposé  sur  le  Nil,  Marie,  sa  sœur  aînée,  qui  était  présente, 

» s’offrit  pour  aller  chercher  une  nourrice  à cet  enfant.  La  prm- 
>>  cesse  agrée  ses  offres.  Marie  courut  chercher  sa  mère  , à qui 
i)  l’on  donna  l’enfant  à nourrir.  Examinons  maintenant  le  chef- 
d’œuvre  de  l’art  que  nous  a laissé  le  célèbre  Poussin. 

Une  vaste  campagne,  que  le  Nil  arrose  de  ses  eaux,  présenté  a 
nos  yeux  les  riches  trésors  d’une  parfaite  abondance.  Le  fleuve  est 
représenté  , dans  ce  tableau,  par  un  vieillard  à demi  couché  , ap- 
puyé sur  un  Sphinx  et  sur  son  urne.  Couronné  de  fleurs , i 1 tient  une 
corne  d’abondance  ; et  près  de  lui , on  voit  un  autel  chargé  de  pré- 
sens, et  deux  arbres  majestueusement  élevés,  dont  Les  rameaux  lui 
servent  d’ombrage,  et  auxquels  sont  ap pendus  les  attributs  qui 
appartiennent  aux  arts  et  les  emblèmes  qui  caractérisent  les  scien- 
ces. Ces  détails  , ingénieusement  placés  , peignent  parfaitement  la 
lionne  et  heureuse  civilisation  dont  jouissaient  les  habitons  de  la 
Basse-Egypte.  On  sait  d’ailleurs  que  le  Nil , par  la  régulière  intu- 
mescence de  ses  eaux,  verse  L’abondance  dans  cette  contrée  , en 
donnant  aux  terres  un  engrais  nécessaire  à leur  fécondité.  Les  égyp- 
tiens reconnaissans  le  mirent  au  rang  des  Dieux;  et  c est  sans 
doute  pour  exprimer  le  culte  que  cette  nation  rendait  au  Nil , que 
le  savant  Poussin,  attentif  à rappeler  dans  ses  compositions  tous 
ies  détails  qui  servent  à caractériser  ses  sujets,  a place  près  du 
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fleuve  un  autel  charge  de  fleurs  et  de  fruits,  et  qu’il  a suspendu 
autour  de  lui  les  attributs  des  sciences  et  des  arts.  La  vaste  cité , la 
demeure  des  rois  d Egypte,  lieu  magnifique,  où  les  Ptolémées  et 
* étalaient  un  luxe  vraiment  asiatique , forme  en  par- 

• e e on  c e ce  beau  tableau.  La  tour  du  palais  des  rois,  la  som- 
nn  e r u temple  consacre  à Osiris  et  à la  grande  déesse  Isis  , s’éle- 
vant jusqu  aux  deux  , annoncent  aux  voyageurs  étonnés  l’existence 
u une  ville  puissante  et  d un  peuple  civilisé. 

Sur  le  devant  de  la  scène , et  au  bord  du  fleuve , on  voit  le  petit 
Moïse , âge  de  trois  mois , couché  dans  sa  corbeille  de  jonc  , et  flot- 
tant ,sur  les  eaux  Sa  mère,  encore  à genoux  et  baissée  vers  la  terre, 
dans  la  posture  d une  femme  qui  dépose  quelque  chose  sur  un  plan 
p us  bas  que  celui  qu  elle  occupe , les  mains  ouvertes , laissant  cou- 
er  a regret  son  trésor,  la  tête  un  peu  levée,  cette  tendre  mèr« 
xpi  mie , par  son  regard , sa  douleur  et  son  inquiétude  : on  aper- 
çoit sur  son  visage  les  combats  qui  déchirent  son  cœur. Quel  exem- 
ple de  soumission  ! L obéissance  aux  lois  l’emporte  ici  sur  la  ten- 
c resse  maternelle  ! Poussin  ! quelle  âme  avais-tu  donc  pour  rendre 

insTul  w|ald  J806068  P t0uchantes  ’ ™ simple  geste  et 

Le  pcre  de  Moïse , second  chef  d’oeuvre  de  l’art , enveloppé  de 
son  manteau  , la  tête  baissée  , la  main  droite  fermée  et  appuyée  sur 
son  cœur;  ce  pere  infortuné,  comme  s’il  était  séparé  de  la  nature 
en  ace,  ne  prend  aucune  part  au  danger  qui  menace  son  fils,  im- 
ram  obéit  et  renferme  sa  douleur  dans  son  âme;  on  le  voit  triste 
et  reveur,  cheminer  seul  vers  la  ville,  en  côtoyant  le  fleuve.  Ce- 
pendant Aaron  , encore  enfant , les  yeux  attachés  sur  la  corbeille  , 
suit  son  pere;  mais  craignant  de  le  perdre,  il  tient,  par  derrière, 
e pan  c e son  manteau  pour  lui  servir  de  guide;  expression  naturelle 
a en  ance  et  frappante  de  vérité  , puisqu’elle  peint  si  bien  l’in- 
£,f  nulle,  la  timidité  et  la  crainte  d’un  enfant,  qui,  sans  connaître 
o sort  que  on  destine  a son  frère  , fixe  ses  yeux  sur  lui , étonné 
seulement  du  fait  extraordinaire  qui  se  passe  dans  sa  famille. 

bur  le  second  plan  du  tableau  , on  voit  Marie,  sœur  de  Moïse, 
et  ?Ine®;“es  et,f?ns  d’Amram  , qui  aperçoit  dans  le  lointain  Ther- 
xmitis,  ale  de  Pharaon,  accompagnée  de  ses  femmes  , se  prome- 
nant.sur  les  bords  du  fleuve.  Attentive  à la  disposition  de  la  cor- 
s 1 ( ’ fiue  lRS  eaux  du  Nil  semblent  porter  naturellement  vers 
ci  lie  jn  incesse  , Marie  en  conçoit  les  plus  grandes  espérances  pour 
son  i ce.  épisode  charmant  que  Poussin  a rendu  avec  beaucoup 
c ( - 1 acj,‘  lRte  est  à demi  penchée;  le  sourire  de  Eespérance  est 
sur  ses  icvres  , et  elle  pose  malicieusement  son  doigt  indicateur 
sui  sa  bouche  , tandis  que,  de  l’autre  bras,  elle  montre  au  spec- 
3 fur  *e  groupe  que  forme  la  princesse  , négligemment  appuyée 
SIU  ses  iemnxes.  Quel  contraste  frappant  avec  la  consternation  si 
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bien  sentie  d’Amram  et  de  Jocabed  ! Qui  peindra  mieux  que 
Poussin  les  angoisses  d’une  mère  et.  la  douleur  d’un  père , forcé 
de  sacrifier  son  fils  à une  loi  barbare  ? Cette  belle  composition  est 
à la  fois  an  chef-d’ oeuvre  de  l’art  et  d’invention. 

Poussin  a prouvé  qu’un  peintre  d’histoire  ne  pouvait  acquérir 
une  gloire  durable  qu’en  consacrant  ses  crayons  et  ses  pinceaux  à 
des  laits  mémorables , et  que  c’est  les  profaner  , et  pour  ainsi  dire  , 
prostituer  la  peinture  que  de  l’employer  à des  frivolités  qui  ne 
durent  qu’un  jour , lesquelles  passent  avec  les  modes  qui  les  ont  fait 
naître. 

Quels  sont  les  peintres  du  suède  de  Louis  XIY  que  nous  poùr- 
rions  citer  après  Eustache  Le:sueur  el  Nicolas  Poussin?  Serait-ce 
Pierre  Mignard  ou  Bon-Boulogne , dont  les  compositions  insigni- 
fiantes ne  disent  rien  à Pâme?  Admirerons-nous  les  compositions 
de  Coypel , dont  les  tableaux  monotones  ne  montrent  qu’une  pé- 
dante afféterie  et  une  exécution  fade?  Parlerons-nous  des  peintures 
de  Jean  J ouvenet  et  de  Charles  de  la  Fosse  ? Cependant , la  réputa- 
tion que  l’on  a faite  à ces  peintres,  en  les  comparant  à Titien,  à 
Paul  Véronèse  et  à Rubens,  mérite  bien  que  l’on  dise  un  mot  de 
leurs  productions.  Si  nous  examinons  d’abord  le  talent  de  Jouvenet, 
sous  le  rapport  du  dessin,  nous  n’y  trouverons  point  d’étude  de  la 
nature,  point  de  vérité  dans  les  nus,  point  de  noblesse  dans  le. 
choix  des  formes  et  point  de  style  dans  les  draperies.  Si  ensuite 
nous  détaillons  ses  tableaux  sous  le  rapport  de  la  couleur,  nous 
cherchons  et  ne  trouvons  point  les  demi  teintes  savantes  et  moë- 
leuses  de  Titien,  ni  les  brillons  effets  de  lumière  de  Paul  Véronèse, 
dont  le  pinceau  fait  illusion  sans  être  forcé;  enfin,  nous  n’y  voyons 
pas  davantage  la  couleur  forte  et  prononcée  de  Rubens.  Si  nous  pas- 
sons ensuite  à l’analyse  des  tableaux  de  la  Fosse,  nous  voyons  des 
figures  lourdes , sans  grâces  et  sans  goût , enveloppées  dans  des  dra- 
peries chiffonnées  au  hasard.  Son  clair-obscur  se  compose  généra- 
lement d’une  couleur  brune  qu’il  répandait  sur  la  totalité  de  ses  fi- 
gures, en  dégradant  insensiblementcette  couleur  uniforme  et  en  lais- 
sant cependant  briller  le  groupe  principal  du  tableau  , par  un  effet 
de  lumière  auquel  il  donnait  un  ton  jaune  ou  rouge , suivant  les 
circonstances  ; et  c’est  ainsi  que  les  tableaux  de  la  Fosse  nous  mon- 
trent les  effets  d’une  lumière  factice  , et  qu’ils  nous  paraissent  avoir 
été  peints  a la  clarté  d’une  lampe  ; voilà  ce  qu’on  appelait  alors 
peindre  dans  la  manière  de  Rembrant. 

Que  dirons-nous  des  productions  du  célèbre  Lebrun,  vantées 
par  les  enthousiastes  du  siècle  de  Louis  XIY?  Que  deviendront- 
elles  , si  nous  les  mettons  en  parallèle  avec  les  tableaux  de  Nicolas 
Poussin  et  même  avec  ceux  d’Eustache  esueur?  Dans  les  grandes 
peintures  des  batailles  d’Alexandre,  par  Lebrun,  comme  dans 
beaucoup  d’autres  de  ses  compositions  , on  ne  verra  que  des  ajus- 
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temens  symétriques , des  figures  méthodiquement  posées  et  pla- 
cées comme  des  acteurs  sur  un  théâtre.  On  ne  trouve  point  d'épi- 
sodes inutiles  dans  les  inventions  de  Nicolas  Poussin  : toutes  les  fi- 
gui  es  e ses  tableaux  ont  1 attitude  et  le  mouvement  propres  à leur 
situation  j elles  parlent  entre  elles  ; elles  sont  bien  à la  scène;  on 
i.  } von  lien  de  trop  ni  de  trop  peu.  Dans  les  productions  ce  Le- 
nrun,  on  est  frappé  d’abord  par  une  multitude  de  personnages  inu- 
tiles au  sujet  qu’il  a voulu  représenter;  on  y voit  des  attitudes  aca- 
démiques, arrangées  exprès  pour  former  des  groupes,  ou  pour 
iaire  des  repoussoirs.  Le  Brun  a cherché  à éblouir  les  spectateurs 
par  de  grands  développerons  et  par  des  épisodes  forcés,  sans 
pcnseï  que , dans,  un  tableau,  toutes  les  figures  qui  le  composent 
c otvent  concourir  au  meme  but,  at  avoir  entre  elles  un  rapport 
commun.  Nous  pourrions  citer  un  nombre  considérable  de  tableaux 
<le  ce  peintre  habile  sur  lesquels  on  peut  lui  faire  le  même 
reproche.  Nous  dirons  cependant  à l’avantage  de  Lebrun  qu’il 
s est  quelquefois  surpassé  lui  même  par  de  belles  expressions, 
qu  on  admire  dans  quelques-uns  de  ses  ouvrages,  notamment  dans 
son  tableau  de  la  Famille  de  Darius  et  dans  celui  de  la  Mort  de 
kamt-Etienne.  Dans  ce  dernier  ouvrage,  la  tête  du  Saint  martyr 
est  un  chef-d’œuvre  (i).  On  voit  aussi , au  Musée  Napoléon  , un  ta- 
bleau de  Lebrun  qui  mérite  d’être  cité  pour  la  fraîcheur  du  colo- 
its , et  meme  pour  la  composition  : ce  tableau  représente  Jésus- 
Onrist  dans  le  désert,  servi  par  des  anges. 

. •^‘e  désert  aride  dans  lequel  Jésus-Chrit  a jeune  pendant  quarante 
jours , est  investi  par  une  troupe  céleste  légèrement  vêtue.  Les  fleurs 
les  plus  agréables  naissent  sous  les  pieds  des  anges  , qui  s’agenouil- 
lent devant  lui  et  s’empressent  à le  servir.  Bientôt  le  lieu  sauvage 
est  métamorphosé  en  jardin,  dont  la  couleur  fraîche  et  l’odeur 
suave  rappellent  l’aube  d’un  beau  jour.  Jésus-Christ,  assis  sur  le 
bord  d’une  roche , recouverte  d’une  mousse  fleurie  et  de  bruyères 
variées  , est  représenté  dans  l’état  du  calme  silencieux  que  donne 
la  béatitude  parfaite.  Jésus,  impassible  comme  la  Divinité , est 
doucement  ému  à l’aspect  des  serviteurs  que  son  père  lui  envoie, 
lesquels  lui  présentent  des  corbeilles  de  fleurs  et  de  fruits.  Il  reçoit 
ces  présens  avec  la  dignité  et  la  noblesse  qui  conviennent  à son 
caractère.  Sur  le  devant  de  la  scène , on  aperçoit  un  petit  oiseau  oc- 
cupé a becqueter  des  fleurs.  Cet  épisode  charmant  et  délicat  est 
fait  pour  exprimer  le  calme  qui  règne  dans  ce  lieu  de  bonheur. 

Poussin  a longtems  raisonné  et  longtems  médité  ses  sujets 
avant  de  les  confier  à la  toile.  Nicolas  Poussin,  a dit  Voltaire  , 


( i ) Ces  deux  tableaux  se  voient  au  Muse'e  Napoleom 
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y,  dans  son  Histoire  du  Siècle  de  Pouis  XI H , fut  éleve  de  son 
génie  ; il  se  perfectionna  à Rome.  On  l’appela  le  peintre  des  gens 
d’esprit;  on  pourrait  aussi  l’appeler  celui  des  gens  de  goût*  Il 
a'a  d’autre  défaut  que  celui  d’avoir  outré  le  sombre  du  coloris 
» de  l’école  romaine.  11  était»  dans  son  tems , le  plus  grand  peintre 
de  l’Europe.  Rappelé  de  Rome  a Paris  » il  y céda  a 1 envie  et  aux 
» cabales;  il  se  retira  : c’est  ce  qui  est  arrivé  à plus  d’un  artiste, 
n Poussin  retourna  à Home,  ou  il  vécut  pauvre  et  content.  Sa  phi- 
» losopliiele  mit  au  dessus  de  sa  fortune  Le  peintre  comme  le 
poète  possède  dans  sa  main  le  trait  de  la  satyre  ; et  Poussin  usa  d un 
droit  exclusivement  accordé  aux  hommes  de  génie.  Avant  de 
quitter  sa  patrie  , il  fit  un  tableau  foudroyant  contre  ses  adversaires, 
qu’il  laissa  a Paris , pour  se  venger  à jamais  de  l’intrigue  de  ses 
ennemis  (i). 


( j ) Ce  tableau  que  j’ai  vu  chez  M.  Marc  Didot , amateur  distingué  des  arts , 
mériterait  d’être  gravé  : mais  en  attendant  cette  faveur  que  l’on  doit  à lame- 
moire  du  grand  homme  outragé,’ j’en  donne  ici  la  description  telle  que  M.  Didot 
me  l’a  communiqué  , en  voici  le  titre  : Milieu  de  Nicolas  Poussin  a ses  ennemis 
de  Paris  on  le  Coup  de  Massue. NicolasPoussin  , dont  le  nom  es  tau  dessus  de 
tout  éloge,  et  dont  les  compositions  sont  connues  de  tous  les  amis  des  beaux- 
arts  , vit  le  jour  aux  Ândélys  en  î5g4  > et  mourut  a Rome  en  1666. 

M*  Denoyers  , sur-intendant  des  bâtimens  , admirateur  de  ce  peintre  , avait 
sollicité  de  Louis  XIII,  et  du  cardinal  de  Richelieu , la  permission  de  le  faire 
venir  de  Rome  pour  décorer  de  peinture  et  d’architecture  la  grande  galerie  du 
Louvre  ; et  le  Poussin  , qui  avait  reçu,  à ce  sujet,  le  brevet  de  premier 
peintre  ordinaire  du  roi , arriva  i Paris  vers  la  fin  de  ifizjo. 

Cependant,  Fouquiers  (Jacqi.es),  moins  fameux  par  son  paysage  que  par 
le  sobriquet  de  baron  h longues  oreilles  , avait  aussi  un  brevet  du  roi  qui  l’au- 
torisait , disait-il , îi  décorer  la  gilerie  de  ses  seuls  tableaux. 

Poussin  , en  rentrant  dans  Paris  , eut  donc  h lutter  contre  ce  baron  et  contre 
Remercier,  architecte  du  Roi  , qui  venait  de  surcharger  cette  même  galerie 
de  décorations  et  d’architecture  ; décorations  de  mauvais  goût  que  Poussin , 
û peine  entré  en  exercice  de  sa  charge  , venait  de  faire  abattre.  11  eut  encore 
à lutter  contre  toute  l’école  de  \ouet , en  faveur  auprès  de  la  reine. 

C’est  trop  d’ennemis  û combattre  pour  un  peintre  philosophe  , uniquement 
livré  h l'amour  de  son  art  ; et  cette  tourbe , aussi  orgueilleuse  qu’ignorante  , 
s’agita  tellement  dans  tous  les  sens,  elle  abreuva  Poussin  de  tant  de  dégoûts  , 
qu’il  repartit  pour  Rome  , d’où  il  11e  revint  plus.  Ce  départ  précipité  arriva 
vers  la  fin  de  septembre  iG4'a,  époque  K laquelle  il  s’occupait  , pour  la  ga- 
lerie dn  Louvre  j des  cartons  représentant  une  suite  des  actions  d’ Hercule;  et, 
sans  doute  , cette  suite  lui  donna  l’idée  de  notre  tableau  allégorique,  dont 
nous  allons  présenter  la  description  , et  dont  le  titre  pourrait  être  égale- 
ment , 

Adieux  de  N . Poussin  ci  ses  ennemis  de  Paris,  ou  le  coup 

de  massue. 

La  scèné  se  passe  dans  une  plaine  triste  , et  l’effroi  des  beaux  arts. 

Une  misérable  habitation  , ci:  forme  de  grange  , y donne  la  mesure  du  go  t 
des  architectes» 
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De  la  peinture  en  Francis  dans  le  dix-huitième  siècle. 

Dans  notre  discours  préliminaire,  nous  avons  fait  connaître  les 
causes  de  la  décadence  des  arts  à la  suite  du  règne  de  Louis  X[\’  : 


La  reine  de  la  sottise  ( Lemercier  architecte  de  la  galerie  du  Louvre)  s U 
trouve  representee  sous  les  traits  d’une  femme  stupide  , aux  joues  bien  rondes", 
au  sourire  bien  niais  5 elle  a pour  couronne  des  pavots  , et  pour  trône  le  dis 
d un  académicien  à longues  oreilles  ( Fouquièrs  , peintre  de  la  galerie  du 
Louvre)  ; d un  bras,  elle  entoure  et  presse  le  col  du  galant  , de  l’autre,  elle 
caresse  la  longue  et  triste  figure  du  risible  personnage.  Sous  les  pieds  de  la 
sottise  sont  des  traites  et  des  attributs  des  beaux-arts,  qu’elle  foule  avec  ma- 
jesté. 1 

L’oeil  du  favori  à longues  oreilles  s’anime  ; l’orgueil  qui  pénétré  partout  sV 
glisse  en  tapinois;  ses  oreilles  académiques  se  dressent  et  s’agitent  avec  vo- 
lupté ; ses  naseaux  larges  frémissent  amoureusement.,  et  de  sa  jolie  bouclie 
entr  ouverte  avec  grâce  , s’échappe  un  fin  compliment  pour  son  aimable  reine 
t e a sottise.  Ce  gioupe  îappelle  les  deux  ânes  du  bon  Lafontaine,  qui  se  grat- 
tent tour  à tour.  ^ 0 

Une  Chaîne  d’or  est  au  col  de  l’académicien  quadrupède,  une  médaille  du 
rneme  métal  , attribut  de  sa  science  et  de  sa  noblesse  , est  suspendue  à cette 
chaîne  , et  sur  la  médaille  sont  gravées  les  lettres  initiales  J.  F.  , ( Jacaues 
Jrouquiers  ).  ' 

Le  rentre  de  ce  noble  savant  repose  à plat  sur  la  terre  , mais  ses  jambes  de 

evant  sont  dans  le  mouvement  de  se  lever  pour  entraîner  d’une  course  rapide 
sa  chere  protectrice  à l’immortalité. 

,,  ^.nx  P|eds  de  la  reine  de  la  sottise  , est  son  lourd  génie  : il  a des  bouts 
rl  ailes  qui  commencent  à poindre  : à peine  suffisent-elles  pour  l’aider  à ram- 
per : dans  sa  joie  bète  , il  déchire  impitoyablement  des  ouvrages  sur  l’archi- 
tecture [un  plan  par  Poussin  s’y  trouve  indiqué  ). 

Debout  et  devant  le  portrait  de  l’âne  titré  est  son  ignoble  génie  : ses  allés 
moins  écourtées  peuvent  lui  permettre  un  vol  plus  hardi,  et  assez  élevé  pour 
raser  la  terre  à la  hauteur  des  chardons.  Son  occupation  niaise  et  méchante 
consiste  a diriger  les  jets  de  son  urine  sur  une  palette  chargée  de  couleurs  , et 
armee  de  ses  pinceaux. 

ua  fortune  accompagnée  de  sa  roue  , portée  sur  des  nuages,  verse  d’un  air 
soucieux  la  corne  d’abondance  sur  la  stupide  reine  de  la  sottise  , et  semble  lui 
dn-e  : les  dons  que  lu  reçois,  tu  ne  les  dois  qu’à  l’aveugle  destin. 

. Dercule  arrive  ( Poussin ) , il  est  armé  de  sa  foudroyante  massue  : la  fortune  , 
ainsi  que  le  groupe  des  quatre  amis  livrés  à leurs  méprisables  occupations,  ne 
le  voyent  pas. 

La  pose  d’Hercule , son  expression , son  mouvement  , tout  en  lui  est 
effrayant....  Sa  colère  est  terrible  : l’éclair  est  dans  ses  yeux;  la  foudre  est 
dans  ses  mains  , et  chacun  de  ses  muscles  comprimés  par  la  rage  , est  un  arrêt 
de  mort  pour  ses  ennemis. 

L’envie  seule  ( Fouet  et  son  écoTe  ) veille  sur  les  pas  d’Hercule  ; elle  voit 
que  d’un  coup  de  massue  , il  va  écraser  ses  soutiens  et  ses  amis , la  sottise  et 
1 ignorance  , et  leurs  lourds  génies....  Elle  le  voit , et  sans  consulter  ses  forces 
et  son  ordinaire  lâcheté,  d’une  main  armée  d’épouvantables  griffes  , elle  s’atta- 
che à la  joue  d’Hercule  qu’elle  déchire,  de  l’autre  main  elle  lui  saisit  et  lui 
perce  le  bras. 
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Bous  ne  les  rappelerons  joint  à nos  lecteurs;  il  nous  suffira, 
sans  doute,  de  leur  faire  observer  que  cette  décadence  de  l’art,  si 
remarquable,  s’était  manifestée  d’avance  dans  toute  l’Italie;  et 
tous  ceux  qui  sont  instruit;  dans  l’bisloire  des  arts  , savent  qu’à  la 
suite  de  l’école  savante  d’Annibal  Garrache,  succédèrent  des  pein- 
tres qui , au  mépris  du  grand  style  de  Michel  Ange  et  du  beau  idéal 
de  Raphaël,  introduisirent  une  manière  facile,  agréable,  sédui- 
sante et  purement  mécanique.  Tel  fut  enfin  le  sort  des  arts  en  France 
à l’époque  de  la  régence  et  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 

Si  ensuite  nous  comparons  les  diffèrens  maîtres  de  l’art  entre 
eux , nous  remarquerons  que  Raphaël  était  pénétré  du  beau  style 
grec,  et  que  ses  ouvrages  approchent  de  la  perfection  des  peintures 
antiques  ; que  Michel  Auge,  seul,  au  milieu  de  la  foule  des  pein- 
tres célèbres  de  son  tems , s’éleva  au  - dessus  des  autres  par  la 
puissance  de  son  génie  ; que  Corrège  fut  l’inventeur  de  sa  manière 
de  peindre,  et  qu’il  ne  fut  imité  de  personne;  que  Titien  imagina 
le  beau  coloris  que  nous  admirons  dans  ses  tableaux.  Enfin , si  nous 
passons  à l’école  française,  nous  verrons  que  J ean  Cousin  fut  l’imi- 
tateur de  Michel  Ange;  ([u’Eustache  Lesueur  chércha,  dans  ses 
compositions  , la  belle  ordonnance  de  Raphaël , et  même  qu’il 
imita  le  style  des  draperies  et  les  airs  de  tête  de  ce  grand  homme  : 
mais  que  Poussin  n’imita  personne  ; que  son  génie  lui  appartient 
tout  entier,  et  le  place  au  dessus  des  peintres  de  toutes  les  écoles 
et  de  tous  les  siècles. 

Aux  peintres  du  dix-septième  siècle,  que  nous  avons  nommés, 
ont  succédé  d’abord  le  cîlèbre  Le  Moine , auteur  d’un  plafond , 
d’une  riche  composition  , qu’il  a peint  au  château  de  Versailles  , 
lequel  représente  l’apothîose  d’Hercule;  il  a également  peint  le 
plafond  de  la  chapelle  delà  Vierge,  dans  l’église  Saint-Sulpice , à 
Paris.  Natoire  lui  succéch , et  Detroy  parut  ensuite.  Ce  peintre , 


Les  efforts  de  ce  monstre  son  extraordinaires  , tonte  son  action  est  celle  de 
la  fureur.  Son  front  est  hérissé  de  livides  serpens  ; la  tête  est  celle  de  Méduse 
•e'eumante.  : tout  autre  qu’Hircule  succomberait  ; mais  que  peut  la  douleur 
sur  un  grand  courage? 

L’enfer  déchaîné  n’arrêterait  pas  l’impulsion  donnée  à la  massue  d’Hercule.... 
Elle  va  tomber  en  éclats  sur  ;es  ennemis  et  les  réduire  en  poudre.  L’envie, 
elle-même  , suspendue  h son  Iras  , tombera  sur  eux,  lancée  du  même  coup.... 
Leur  perte  est  certaine  5 déjà  1s  sont  morts. 

Quel  groupe  admirable  ! qielle  énergie!  quel  coup  de  massue  donné  a la 
sottise  , à l’ignorance  et  à lents  soutiens  nés  et  h naître  ? 

Mais  reposons-nous  sur  un  groupe  plus  tranquille  : deux  génies  protecteurs  , 
( MM.  de  Cantelou  et.  Denoyers  ) planant  sur  la  tête  d’Hercule,  ( Poussin ) 
et  se  disputent  le  plaisir  de  couronner  la  -victoire  assurée  en  chargeant  son  iront 
d’une  immense  couronne  de  laitier  , seuls  récompense  digne  du  courage  et  de 
la  vertu. 
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ignorant  dessinateur,  incorrect  dans  son  style , mais  doue'  d’une 
imagination  ardente  et  féconde , enleva  cependant  tous  les  suf- 
frages , par  l’exposition  de  ses  tableaux  de  la  Vie  d’Estlier  et  de 
la  fable  de  Jason  , que  le  roi , dans  sa  satisfaction  , fit  exécuter  en 
tapisseries  aux  Gobeüns.  Les  succès  de  Carle-Van-Loo  et  de  Fran- 
çois Boucher  ne  furent  qu’éphémères  ; mais  Joseph-Marie  Vien  , 
en  traitant  l’Illiade,  a fait  revivre  les  poésies  d’Homère  et  les  pein- 
tures à’ A pelles  ; et  pour  rendre  hommage  à la  vérité , nous  dirons, 
en  parlant  de  la  dernière  époque  de  la  peinture  en  France  : Hon- 
neur s où  rendu  aux  artistes  du  dix-huitième  siècle  ! 

Des  écoles  de  peinture  et  de  leurs  divisions. 

Ce  fut  vers  le  commencement  du  seizième  siècle  qu’on  distin- 
gua en  Europe  différentes  écoles  de  peinture,  et  on  les  divisa  d’a- 
bord de  cette  manière  ; savoir , en  école  Italienne,  en  école  Fla- 
mande et  en  école  Française.  Dans  la  suite,  l’école  Italienne  fut 
elle-même  divisée  en  plusieurs  classes  ainsi  désignées  : i°  école 
Romaine  ; 1°  école  Florentine  ; 5°  école  H cnitienne  ; école 
Lombarde.  On  divisa  aussi  l’école  Flamande , en  écoles  Flamande , 
Allemande  et  Hollandaise.  L’école  Française  seule  demeura 
sans  subdivision. 

« L’école  Romaine,  qui  prend  Raphaël  pour  son  fondateur,  est 
considérée  comme  la  première  et  la  plus  considérable  de  toutes. 
Elle  a les  grâces  en  partage , un  dessin  très-correct , un  beau  choix, 
de  1 élégance  dans  ses  figures,  une  vérité  et  une  naïveté  très-remar- 
quables dans  ses  expressions , un  naturel  et  une  intelligence  singu- 
lière dans  les  attitudes  ; elle  possède , par  dessus  tout , un  grande 
manière  sans  affectation,  des  airs  de  tête  gracieux;  et  elle  se  dis- 
tingue, en  général,  par  une  sagesse  rare,  à bien  saisir  les  beautés 
nature. 

L’école  Florentine,  qui  regarde  Michel  Ange  comme  son  pre- 
mier maître,  avait  un  dessin  vigoureux  et  correct,  prononçant  un 
peu  trop  les  muscles  et  les  articulations  ; ses  airs  de  tête  sont  ma- 

Îestueux  et  grandiose  ; son  coloris  est  quelquefois  dur  et  tirant  sur 
a brique.  Cette  partie  de  la  peinture  s’y  est  perfectionnée,  sans 
nuire  cependant  au  grand  goût  de  dessin  et  au  beau  style  qui  la  ca- 
ractérisent. 

L’école  Vénitienne  reconnut  Titien  et  Giorgion  pour  ses  maîtres; 
elle  s est  distinguée  par  la  beauté  du  coloris , une  grande  intelli- 
gence du  clair-obscur,  des  touches  gracieuses  et  spirituelles,  une 
imitation  simple  et  fidelle  de  la  nature,  qu’elle  a poussée  jusqu  à 
l’illusion  ; mais  elle  a souvent  négligé  le  dessin,  l’expres.sion  et  les 
jconyenançes  dans  les  costumes. 
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L école  Lombarde  doit  sa  naissance  au  Corrège,  le  prince  des 
grâces  , et  le  plus  habile  peintre  connu  pour  l’art  du  clair-obscur. 
Le  goût  lombard,  qui  consistait  ; i dans  un  dessin  coulant  et  moë— 
leux,  dirigé  par  l’étude  de  l’antiquité  et  par  celle  de  la  nature* 
3 dans  un  coloris  iondu,  imitant  parfaitement  la  nature  et  em- 
ployé avec  un  pinceau  léger,  formaient  les  principales  qualités  du 
gi  and  talent  de  Coirege,  lut.  imite  de  ses  élevés  et  de  ses  suc- 
cesseurs. 

Jean  Van  Heyek  et  Hubert  , son  frère , passent  pour  les  fonda- 
teurs de  l’école  Flamande,  que  l’on  a divisé  , comme  nous  l’avons 
fait  remarquer  , en  école  Allemande  et  Hollandaise. 

L école  flamande  , dès  son  origine,  a été  célèbre,  i°  par  une 
grande  intelligence  du  clair-obscur;  par  un  pinceau  moëleux  * 
o°  par  un  travail  extrêmement  soigné  et  fini  sans  sécheresse  • 4°  par 
une  union  savante  de  couleurs  bien  assorties.  Maison  lui  reproche 
i°  de  ne  pas  avoir  toujours  gardé  les  convenances  historiques  • 3°  de 
ne  pas  faire  un  meilleur  choix  de  la  nature,  et  enfin  d’imît^,’  tmn. 


De  la  peinture  sur r verre  et  de  la  mosaïque  en  France. 


tensiles  propres  aux  usages  domestiques  (i)  et 


La  fabrication  des  verres  de  couleur  est  fort 
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les  pâtes  de  verre  imitant  les  pierres  gravées  que  nous  avons  des 
Egyptiens,  des  Grecs  et  des  Romains , prouvent  que  les  anciens 
connaissaient  l’art  de  colorer  le  verre,  ainsi  que  celui  démailler 
la  terre  et  les  métaux.  Il  est  certain  que  lorsque  l’on  substitua  des 
verres  plats  en  forme  de  carreaux,  à la  place  de  l’albâtre  et  du 
taie  coupés  en  tranches,  avec  lesquelles  on  bouchait  les  ouvertures 
des  croisées  des  temples  , des  palais  et  des  demeures  particu- 
lières, le  goût,  cet  aliment  du  plaisir,  enfant  né  de  l’aisance,  fit 
naitre  l’envie  de  décorer  ces  mêmes  vitres,  et  d’y  représenter  des 
sujets  agréables  ou  des  faits  historiques. 

La  peinture  sur  verre,  dont  l’époque  de  l’invention  remonte  au 
tems  de  Cimabué,  n’était  donc,  dans  son  origine,  qu’une  pein- 
ture de  décoration,  et  c’est  sous  ce  seul  rapport  qu’il  faut  consi- 
dérer nos  anciens  vitraux,  puisqu’ils  se  fabriquaient  ordinaire- 
ment par  de  grandes  teintes  plates  très-peu  ombrées;  mais  telle- 
ment variées  par  les  couleurs  les  plus  vives,  qu’ils  présentent  en- 
core l’image  d’un  parterre  émaillé  de  fleurs. 

Nous  pensons  aussi  que  l’heureux  emploi  de  la  mosaïque  dans 
les  décorations  intérieures,  a pu  provoquer  l’invention  de  la  pein- 
ture sur  verre.  La  mosaïque,  comme  on  sait,  comporte  dans  sa 
fabrication  des  petits  morceaux  de  verre  colorés  et  émaillés;  de 
même  les  premières  vitres  peintes  ne  sont  que  de  petites  portions 
de  verre  de  couleur,  soudées  l’une  avec  l’autre  par  des  rainures 
de  plomb,  moulées,  qui  leur  donnent  de  la  consistance,  en  les 
retenant  dans  des  châssis  de  fer  ou  d’autre  matière,  et  qui  en  font 
une  espèce  de  tableau,  comme  les  pierres  de  rapport  et  de  ver- 
roteries retenues  dans  un  mastic  ou  par  un  ciment , produisent  la 
peinture  que  l’on  nomme  mosaïque.  Nous  sommes  encore  tentés 
de  croire  que,  dans  la  naissance  de  la  peinture  sur  verre,  ©n  a 
commencé  à tracer  des  figures  à la  détrempe , ou  avec  des  cou- 
leurs délayées  à l’eau  d’oeuf  ou  au  vernis,  sur  du  verre  blanc, 
comme  on  fait  aujourd’hui  les  verres  de  lanternes  magiques,  avant 
d’arriver  à l’idée  de  colorer  du  verre  au  feu  pour  exécuter  des 
tableaux  plus  parfaits,  et  pour  les  rendre  plus  durables. 

Avant  de  nous  étendre  davantage  sur  la  peinture  sur  verre , 
nous  dirons  un  mot  sur  l’art  de  fabriquer  Jes  mosaïques,  art 
que  nous  considérons  comme  beaucoup  plus  ancien  que  celui  de 
peindre  sur  verre. 


le  tombeau  en  marbre  découvert  dans  sa  maison  rueVivienne,  n°.  8,  dont  il 
a donné  la  description  dans  le  quatrième  numéros  des  mémoires  del\cadépie 
celtique. 
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Do  la  Mosaïque  en  France. 

La  mosaïque,  considérée  comme  un  genre  de  décoration 
pris  naissance  à la  suite  dp*  arts  ,in «:,„»■  6 «e  aecoration,  a 

que  nos  habiles  architectes  à l’imiLi j U 11  • 11  f.  desirer 

leurs  savantes  élévations  ppi  • .■  des  anciens,  liassent  à 
de  produire  les  plus  grands  eïïeis  le^uel  est susceptible 
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et  des  placrues  d émamr  r. m u , coiores,  des  pâtes 

mosaïques.^  EnT^,’ 

saïques  de  la  main  de  Dioscoride  si  l’on  °m-peia  PIusi?urs  mo- 
cnptions  dont  elles  sont  revêtues!  “ ^ d aprCS  les  ins“ 

S-  Ier. 

, Frai»Çais  fabriquèrent  aussi  des  mosaïmi«.  ™ • 
n avaient  aucune  connaissance  des  règles  du  dp«  ‘ ais.Pomme 
duisirent  que  des  figures  informée  • du  dessiln'  ds  ne  pro- 

sinsri:  & * z: 

croit  l’inscription  fabrion^™  -SeSt  rePrésemé.  si  l’on  en 
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ttouj^e  grosiière  , employée  comme  •iJC®r,en!Iant  cette  “pèce  de  mosaïque 
grcabhr.  1 /et  9 d coanmt  , produit  un  effet  ancj 
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9 T a nratimre  de  la  mosaïque  se.perpétua  malgré  l’ignorance  qui 
régnaU  daus  les  arls  dépeçant  du  dessin;  cÆ^cf  ^ 

“sTe  wnl  l’enfant  Jésus  sur  ses  S2nou* , et  accompagnée  de 
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l’ornement  de  i église  Sainl-Pienc.  • i;  vr  avec  l’Ita- 

Bsta  ce  et 

liennes.  Bevenons  à la  peinluie  sur  verre. 


Division  de  la  peinture  sur  verre. 


On  pent  diviser  l’art  de  perndre  * 

Sr.di.-e  en  art  simple  et  en  art  oom^e. JNous  ppele^  £ 
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Feffet  que  l’on  désiré  dans  un  tablea  u.  Les  verres  émaillés  peuvent 
se  comprendre  dans  celte  classe  de  vitraux. 

Les  premiers  peintres  verriers  ont  souvent  employé  les  trois 
procédés  a la  fois,  c’est-à-dire  la  teinture  du  verre,  la  peinture 
en  apprêt  ou  fixée  sur  la  superficie,  t V émail;  et  nous  avons  dans 
le  Musée  des  monumens  français,  clés  vitraux,  du  douzième  et  du 
seizième  siècles,  qui  sont  rehaussés  d’érnail  dans  beaucoup  de 
parties,  comme  nous  en  avons  aussi  dans  lesquels  il  n’entre  point 
d.’émail  , et  qui  ne  produisent  pas  moins  d’efièt  ; ce  qui  prouva 
que  l’émail  n’est  pas  néces  aire  pour  l’exécution  des  belles  pein- 
tures sur  verre.  Cependant  l’emploi  de  l’émail  est  indispensable, 
lorsque  l’on  veut  rendre  un  sujet  quelconque  sur  une  seule  pièce 
de  verre;  car  on  ne  le  pourrait  pas  autrement  sans  le  secours  de 
plusieurs  pièces,  et  par  conséquent  sans  l’emploi  du  plomb  pour 
les  rapprocher  et  les  contenir;  ce  qui  est  un  grand  inconvénient 
pour  de  petits  objets,  comme  on  le  voit  par  certains  petits  ta- 
bleaux du  seizième  siècle,  que  nous  possédons. 

Nous  avons  remarqué  que  l’émail  a l’inconvénient  de  s’écailler 
par  un  choc  quelconque,  et  qu’on  peut  enlever  de  dessus  la  su- 
perficie du  verre  la  peinture  en  apprêt , ou  celle  que  l’on  a seule- 
ment fixée  dessus,  comme  les  ombres  et  les  carnations,  avec  un. 
acide  violent;  c’est  une  expérience  que  nous  avons  faite  nous- 
mêmes  pour  nous  en  assurer,  il  n’y  a donc  que  les  couleurs  amal- 
gamées dans  le  verre  qui  soient  indestructibles. 

§.  II. 

La  peinture  sur  verre  prit  un  grand  accroissement  en  France  » 
non  seulement  par  l’usage  fréquent  que  l’on  en  fit,  mais  encore  par 
l’étude  et  la  pratique  des  ariistes  qui  s’y  adonnèrent.  Les  plus  an- 
cens  vitraux  que  nous  possédons  au  Musée  des  monumens  fran- 
çais, remontent  au  douzième  siècle;  nous  sommes  loin  d’en  louer 
le  dessin,  mais  nous  dirons  que  leur  ensemble  porte  un  grand  ca- 
ractère; que  les  couleurs  en  sont  aussi  belles  que  celles  des  vitraux 
de  Jean  Cousin,  dont  le  dessin  est  admirable,  et  que  nous  avons 
comparé  avec  raison  aux  plus  beaux  cartons  des  grands  maîtres 
italiens.  Nous  disons  cartons , parce  qu’ii  est  vrai  que  les  anciens 
vitraux,  en  général,  ressemblent  plus  à un  dessin  colorié  qu’à  un 
tableau  peint  à l’huile;  mais  ils  n’en  sont  pas  moins  précieux 
pour  cela.  Les  cartons  de  Jules  Romain  , que  l’on  a vus  longtems 
au  Musée  Napoléon,  sont  aussi  beaux  et  aussi  intéressa  ns  pour  les 
connaisseurs  que  les  tableaux  quJil  a peints  à l’huile.  Le  génie  d® 
Raphaël  est  aussi  grand  dans  ses  fresques,  dont  la  couleur  n’est 
point  agréable  , que  dans  ses  peintures  à l’ huiler  L’inveution,  l’ex- 
pression  et  la  pureté  du  dessin  constituent  seules  le  grand  peintre; 
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la  manutention  des  couleurs  n’est  qu’un  secours  secondaire  qui 
cependant  embellit  l’ouvrage;  elle  répand  des  fleurs  agréables 
autour  des  formes,  elle  adoucit  le  style  et  séduit  le  spectateur. 

De  la  fabrication  des  anciens  vitraux. 

La  fabrication  des  premiers  vitraux  est  fort  simple;  elle  est 
plate  et  sans  effet;  le  trait  est  formé  sur  un  fond  uni , accompagné 
seulement  de  quelques  hachures  pour  donner  du  relief  au  sujet: 
mais  bientôt  elle  prit  un  grand  essor;  le  génie  s’empara  d’une 
découverte  peu  importante  dans  son  origine , et  les  dessins  colorés 
sur  verre,  de  Jean  Cousin  et  d’Albret  Durer,  que  l’on  voit  au 
Musée  des  monumens  français,  attirent  également  lJadmiration 
des  artistes.  Quand  nous  voyons,  dans  la  célèbre  école  d’Athènes 
de  Raphaël,  le  sage  Solon  donner  des  lois  à la  sublime  Grèce; 
quand  nous  admirons,  dans  les  superbes  voûtes  du  Yatican,  un 
Dieu  créateur  de  l’homme  et  de  la  femme,  par  Michel  Ange, 
notre  esprit  occupé  de  la  grande  conception  des  chefs-d’œuvre 
des  arts  qui  le  décorent,  et  notre  âme  vivement  ébranlée  par  la 
contemplation  des  ouvrages  que  nous  avons  devant  les  yeux  , nous 
nous  occupons  peu  des  moyens  par  lesquels  le  grand  homme  est 
arrivé  au  point  de  fîxerlà  toute  l’attention,  et  comment  il  suspend, 
pour  tout  autre  que  pour  lui , les  affections  morales.  C’est  alors  qu’il 
importe  peu  que  les  chefs-d’œuvre  que  l’on  voit,  soient  peints  à 
l’huile  ou  à fresque,  qu’ils  soient  fabriqués  en  émail  ou  en  mo- 
saïque, peints  sur  verre,  ou  qu’ils  ne  soient  que  des  dessins  co- 
loriés. 

On  a fait  valoir  avec  raison,  dans  quelques  journaux,  l’avantage 
que  la  peinture  moderne  sur  verre  a sur  l’ancienne,  en  ce  que 
les  peintres  qui  s’en  occupent,  se  servent  de  grands  morceaux  de 
glace,  sur  lesquels  ils  peuvent  librement  exercer  leur  talent,  sans 
le  secours  des  rainures  de  plomb  dont  nous  avons  parlé  plus  haut, 
et  sur  lesquel , à l’aide  d’une  manutention  habile,  ils  parviennent 
à produitre  des  effets  aussi  moelleux  et  aussi  vigoureux  que  le 
serait  une  peinture  à l’huile.  Cet  avantage  est  grand  , sans  doute , 
mais  il  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  le  cas  où  l’artiste  emploie  une 
peinture  qui  doit  seulement  être  fixée  sur  le  verre;  car  il  lui  se- 
rait impossible  de  l’y  incorporer  au  feu,  à cause  des  divers  tons 
qu’il  est  obligé  de  placer  à côté  les  uns  des  autres,  qui  nécessaire- 
ment se  confondraient,  en  refondant  le  tout  ensemble  au  feu:  ce 
qui  ne  produirait,  alors  qu’un  amalgame  de  couleur  rebutant  à 
voir.  L’avantage  dont  on  parle  appartient  exclusivement  à nos  dé- 
couvertes modernes  dans  l’art  de  la  verrerie,  et  non  pas  dans 
celui,  de  la  peinture  sur  verre.  Nos  anciens  maîtres  se  sont  servis 
de  plomb  pour  rapprocher  leurs  pièces,  par  deuxraiscns:  i°.  parce 
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tpie  de  leur  tems  on  ne  connaissait  pas  l’art  de  couler  de  grandes 
plaques  de  verre;  2°  parce  qu’en  faisant  incorporer  la  couleur  dans 
e verre,  par  1 action  d’un  feu  violent,  ils  n’auraient  pu  obtenir 
eux  teintes  sur  le  même  morceau,  qui  devait  passer  deux  fois 
au  teu,  comme  nous  venons  de  le  démontrer. 

H est  certain  que  l’ancienne  peinture  sur  verre  mérite  d’être 
admirée,  quand  on  connaît  toutes  les  difficultés  qu’il  a fallu  vaincre 
pour  parvenir  à l’exécution  des  effets  quelle  produit. 

§.  Ier. 

Avant  de  peindre  sur  le  verre,  selon  la  manière  ancienne,  on 
ait  un  carton  c’est-à-dire  que  l’on  dessine,  et  que  l’on  colore  le 
sujet  que  I on  veuttraiter  surdu  papier,  tel  qu’on  veut  l'exécuter.  En- 
suite on  choisit  des  morceaux  de  verreque  1 on  taille  sur  des  patrons 
exactement  pris  sur  le  dessin,  pour  y peindre  les  figures  par  parties, 
ensorte  que  les  pièces  puissent  se  joindre  dans  les  contours  des 
parties  du  corps  et  dans  les  plis  des  draperies,  de  manière  que  le 
plomb  avec  lequel  on  les  assemble,  ne  gâte  point  les  contours  du 
«u  ni  ceux  des  vêtemeiis.  Lorsque  toutes  les  pièces  sont  taillées 
suivant  6 dessin  et  selon  la  grandeur  de  l’ouvrage  , on  les  marque 
par  des  chiffres  ou  par  des  lettres  pour  les  reconnaître;  ensuite 
on  travaille  chaque  morceau  avec  des  couleurs,  suivant  le  dessin 
que  1 on  a devant  soi.  Le  tout  étant  terminé,  on  le  passe  au  four 
pour  que  le  feu,  en  les  faisant  rougir,  parfonde  les  couleurs,  et 
les  rende  inaltérables  à toute  espèce  d’agent. 

Les  matières  qui  entrent  ordinairement  pour  colorier  les  grands 
carreaux  de  verre,  et  qu  on  jette  dans  leurs  creusets  ayant  de  les 
en  retirer,  sont  toutes  tirées  du  règne  métallique. 

Le  cobalt  sert  pour  le  bleu. 

WCS  dlffjrent.es  ««ances  de  rouge,  de  brun,  de  brun  marron  se 
avec  des  chaux  de  fer  portées  à différens  degrés. 

Le  brun  rouge  se  fait  aussi  avec  de  la  chaux  de  cuivre , obtenue 
orsque  les  chaudronnniers,  pour  des  travaux  quelconques , plon- 
gent des  barres  de  cuivre  rouge  dans  l’eau. 

Le  vert  s’obtient  aussi  du  cuivre  dissous  par  des  acides  végétaux, 
oUg  dissous  par  d autres  acides,  mais  précipités  par  de  l’alcali 

Les  verres  de  couleur  pourpre  se  font  avec  de  la  chaux  d’or.  Un 
grain  d or  colore  vivement  quatre  eents parties  de  verre. 

Les  chaux  d argent  snni  a 


Ti-,  V UVy  fCIiCl 

i^es  chaux  d argent  sont  aussi  teignantes,  et  donnent  le  jaune, 
n avee  de  la  chaux  de  plomb  , unie  à de  i’anti- 


qui  se  fait  aussi 
moine. 

nèse  y^°*et  s °^^ent  d’une  substance  minérale,  appelée  manga~ 
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Les  Terres,  ainsi  préparés,  reçoivent  de  l’artiste  le  dessin  de* 
cartons,  les  ombres  ,les  demi-teintes,  puis  on  repasse  le  tout  au  feu. 

Tes  grisail  les  sont  moins  difficiles  à exécuter,  parce  qu’elles  ne 
comportent  que  deux  tons.  Lorsqu’on  veut  donner  des  traits  légers 
dans  la  barbe  ou  dans  les  cheveux  des  personnages,  ainsi  que  des 
coups  de  lumière  délicats  dans  les  parties  qui  en  sont  privées  , soit 
dans  les  carnations,  soit  dans  les  draperies,  on  se  sert  d’une  pointe 
de  bois,  du  manche  du  pinceau  ou  d’une  plume  taillée,  pour  en- 
lever de  dessus  le  verre  la  couleur  que  l’on  a mise  dans  les  endroits 
où  l’on  ne  veut  pas  qu’elle  paraisse;  on  laisse  ainsi  le  verre  à nu  ; 
il  reprend  sa  transparence,  et  donne  une  lumière  vive  et  fine. 

§.  II. 

Les  peintres  verriers  furent  longtems  gênés  pour  l’exécution 
dos  ornemens  aux  broderies  des  draperies  qu’ils  ne  pouvaient  ob- 
tenir sur  une  seule  pièce  de  verre.  Lorsque  Jean  de  Bruges,  aussi 
Bon  chimiste  qu’il  était  habile  peintre , procura  à la  peinture  sur 
Terre  ce  nouvel  avantage,  cet  artiste  auquel  nous  sommes  rede- 
vables dé  l’ invention  de  la  peinture  à l’huile,  trouva  le  moyen  de 
fixer  à une  certaine  épaisseur  du  verre,  la  couleur  teignante,  pour 
les  morceaux  de  draperies  qu’il  voulait  orner  d’une  broderie;  c est; 
à-dire  qu’il  avait  l’art,  par  un  coup  de  feu  dirigé  à propos,  cl  ar- 
rêter à un  quart  environ  de  l’épaisseur  du  verre  la  couleur,  au 
lieu  de  la  laisser  pénétrer  d’outre  en  outre,  de  manière  qu  il  ny 
avait  que  la  superficie  de  colorée  , et  que  le  fond  du  verre  restait 
pur  et  intact.  Après  avoir  dessiné  sur  ses  pièces  les  ornemens 
dont  il  voulait  enrichir  ses  vêtémens,  il  les  creusait,  a laide  de 
Ve  mer  i et  de  Feau,  en  façon  d in  taille,  jusqu  à ce  qu  il  eut  atteint 
le  verre  blanc , et  enlevé  la  partie  colorée  : c’est  alors  qu  il  formait 
sa  broderie,  soit  en  introduisant  dans  les  creux  qu  il  avait  obtenus 
par  ce  genre  de  gravure,  une  nouvelle  couverte  d or  ou  cl  argent, 
ou  un  émail  quelconque  qu’il  passait  au  feu  pour  obtenir  el  e 
qu’il  désirai  tv  Çe  beau  procédé,  imité  par  les  autres  peintres  de 

sontems,  fut  généralënieut  adopté;  nous  avons  dahs  noire  Musée 

plusieurs  pièces  importantes  sur  lesquelles  on  peut  facilement 
ë'&amitt'er  lVmpioi  de  la  decouverte  de  Jean  de  Bi  tiges,  dont  es  a 
lens,  comme  peintre,  ont  également  contribué  aux  pi  ogres c e a 
peinture  sur  verre.  ( Voyez  les  vitraux  représentant  la  famille  du 
connétable  Anne  cte^Mantmùrency  ).  * , ' . 

Jean  Cousin  a peint  sur  verre  avec  beaucoup  de  succès  : voi 

au  Musée  des  monumeus  français,  dans  ia  salle  du  seizième  siccle, 
un  portrait  en  pied  de  François 1er,  en  habit  de  cour,  de  da  plus 
grande  beauté,  et  deux  vitraux  immenses  représentant  clés  sujets 
tirés  de  l’apocalypse,  dans  lesquels  hl  a réuni  toutes  les  ressources 
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, t ï j.  c~  manière  est  belle,  ftfand»  ei  large;  elle  eit  re- 
âe  ce  W art.  Sa  ressemée  parfaitement  au*  dessins  de  nos 

ïùarquable  en  ce  qu  e „ ^oiwîc’est-à-dire  que  tes  thairs, 

faTt«faT«  des  oxides  Æ.  sont  formée,  de  grandes  hachures 
aussi  simples  que  celles  dont  o„ 

tion  d’un  dessin  sur  le  papier,  le  liait  et  1 exp  ^étre 

sont  admirables,  et  ces  P*™*"™8 sln  donnait  à ses  draperies 

avec  des  chaux  métalliques  d or,  a‘oL,  • dans  le  verre  par 

le* timbres  qu’il  composait  avec  des  oxides  de  fer,  et  fondait  le  .out 

ensemble  an  fourneau.  »•,  pst  r»os- 

Nous  saisirons  cette  occasion  pour  détruire,  s .1  nous  es^po 
,:vip  Pesnèce  de  préjugé  qui  existe  parmi  les  gens  du  monae  , 
quf  considèrent  encore  fe  moyen  de 

le, -et  ; JU  ~ 

comme  on  peint  «lC“  et  d “moment  oit  l'on  a peint  scrverro 
- on  a peint  sur  l’émail,  puisque  nous  avons  des  produc- 

11  l'autreart quidatentdu  dixième isiecle.  U imanu- 
était  à peu  de  chose  près,  la  meme  pour  les  deux  arts, 
et  nous  possédons  des  émaux  du  quatorzième , du  quinmwne  m 
seizième  siècles  dans  lesquels  certaines  draperies  sont  formées 
avec  un  morceau  de  clinquant  vert , violet , rouge  ou  couleur  d 
Recouvert  d'une  espèce  d’e  verre  fondu,  ,u.  donne  une  belle  trans- 
mrpnce  à l’étoffe  et  produit  un  effet  singulier. 

P Ce  que  l'on  a mis  pour  un  stcret  dans  la  peinture  sur  verre, 
„Vrt  aTtre  chose  que  l'art  de  chauffer  suffisamment  le  verre  pour 
ne  pas  détruire  les  couleurs  que  l’on  avait  appliquees  dessus  , et 
_n,.ï  les  maintenir  au  ton  que  l’on  voulait  donner  a son  tableau, 
rvst  e d^re  de  chaleur  s difficile  a conduire  au  point  couve- 
m^  quTiait  qmjitmèmes  couleurs,  dans  les  mains  d’artistes 

d illé rens  produisent  des  effets  qui  ne  sont  pas  les  memes. 

diifërence  Sans  les  tons  a également  lien  dans  l'usage  de  la  pein- 
f,!re  h l'huile;  car  tout  individu,  sans  être  connamseur,  a pu  re- 
marquer que  deux  peintres  qui  emploient  les  memes  couleu.  s p 
SSSTcSS»  un’.ablcau  ‘d'une  harmonie  tout  à fait  d, ««renie. 

zrt^u 

i l’organSsation  morale  et 

considération  qui  a nécessairement  produit  ttes  nuau  « 


en  France 
lions  de  l 
tention 


^SÏ^taïaSK  sr a-  •— 
sd~s  SS  rrn = — “' £ 

donner  la  peinture  colorie'e  et  il  iip  fit  l , 8e  d aban- 

eenre  de  «pintiiM  r » t u ne  fit  plus  que  des  camaïeux, 
genre  de  peinture  que  les  anciens  appelaient  mouochromate 

\ 

Raisons  déterminantes  en  faveur  de  F emploi  de  la 
peinture  sur  verre. 

tP^=US'g?d?  VjtPf  Pentes  s’est  singulièrement  propagé  dans  les 
tems  ou  la  force  des  croyances  religieuses,  en  intimidant  les  es- 
pu  s maintenait  les  hommes  dans  un  état  de  mélancolie  telle 
quelle  les  affaiblissait  au  point  d;  ne  pouvoir  supporter  la  lu- 
mitre  du  soleil,  et  de preiérer  la  demi-teinte  d’un  jour  affaibli 

Fes’tem 2T  7^2  68  VUraUX  de  COuleur’  dont  on  ornait  alors 
les  temples,  étaient  necessaires,  i°  pour  retracer  à l’imagination 

des  âmes  pieuses,  les  mystères  du  culte  auquel  elles  étaient§vouées- 
a pour  donner  au  local  où  elles  devaient  se  réunir,  une  teinte 
propre  a exciter  la  mysticité  et  le  recueillement,  comme  on  voit 

oXnr!|gieUîeS/  dT  eS  C0UVens’  parfumer  leurs  cellules  des 
odeurs  les  plus  suaves,  pour  provoquer  l’imagination,  et  se  pro- 

WaTndeî  c7î;  3i  P°Ur  Préserver  des  ardeurs  du  soleil,  un 
lrédnoU  7 hdeI.e.s  devaient  se  rassembler.  Il  est  reconnu  que  la 
présence  du  soleil  inspire  la  gaieté;  qu’elle  échauffe  l’imagina- 
tion , et  quelle  fait  naître  les  sentimens  les  plus  élevés,  même 
dans  i ame  la  p us  froide;  c est  ce  que  l’on  voulait  prévenir.  D’a- 
pres ces  considérations  , l’emploi  de  la  peinture  sur  verre  dans 
nos  églises  , était  donc  nécessaire?  Voilà  comment  elle  a été 
longtems  le  seul  genre  de  peinture  pratiqué  en  France,  si  l’on 

rrïrw  sur  se  fabn>aiem  da"s  * «- 


( i ) Bernard  Palissy  , savant  physicien  , habile  hydraulicien  et  célèbre 
peinte  sur  verre  , florissait  en  et  même  jusqu’en  i58i:  suivant  Lacroix 

du  Marne,  son  comemnorain  . il  anpin,  4>,  ' j V , ^ ,lX 


du  Maine  , son  contemporain  U Vpeim  ^^dèS  d^R^X 
ta  fable  de  Psyché,  que  l’on  voit  au  Musée  des. 


beaux  vitraux  représentant 
monumens  français. 
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Cet  art,  a la  suite  des  progrès  de  la  civilisation , prit  un  nouvel 
essor  par  1 usage  frequent  que  l’on  en  fit.  De  ce  moment  l’on  vit 
dans  les  palais  des  souverains,  et  même  dans  les  châteaux  des 
P i i es,  des  peintures  sur  verre  représenter  des  scènes  agréables. 

arabesques  gracieuses  et  des  sujets  tirés  de  l’ancienne  mvtho- 
Iogie:  cestams1  que  Bernard  Palissy  fit  exécuter  en  1542,  pour 
Anne  de  Montmorency,  la  fable  de  Psyché  et  deCupidon  , d’après 
b 1 °ns.  de  Raphaël , réduits  a une  moyenne  proportion  parle 
ro  .*  {J.U1  V1,ut  aIor®  en  France.  Le  même  artiste  fit  aussi  pour  le 
connétable  des  arabesques  d’une  composition  très-riche  et  d’une 
* exec"t,on-  Ces  peintures  réunies  et  placées  au  Musée  des 
monumens  français,  servent  encore  à l’étude  des  jeunes  artistes. 

§.  Ier. 

Aujourd’hui  la  peinture  sur  verre  vient  de  recevoir  un  nouvel 
éclat  par  un  procédé  dont  on  doit  la  découverte  au  zèle  infatigable 
d un  artiste  qui  consacre  ses  veilles  au  perfectionnement  des  cou- 
eurs  a 1 usage  des  peintres.  Usera  donc  facile  maintenant  d’orner 
e vitres  des  palais,  dune  manière  à la  fois  agréable  pour  le 
fofu  b ’ et.instru1ctlve  Pour  Ja  jeunesse,  en  y faisant  représenter  les 

laits  héroïques  de  nos  annales  modernes.  * 

Par  une  suite  du  mauvais  goût  qui  dominait  le  siècle  dernier 
sous  des  prétextes  différons,  on  a fait  supprimer  de  nos  églises  les 
belles  vitres  peintes  qui  les  ornaient.  Pour  y parvenir,  on  a dit 
JJ1  n«lef  l0™31.™1  troP  d obscurité;  on  a même  avancé  que  la 
p upart  des  sujets  qui  y étaient  représentés,  montraient  des  nu- 

des  suie  sT^“e  des,  obscénités.  On  sait  cependant  que  la  plupart 
des  sujets  libres  qu  on  y voyait,  représentaient  des  vices  person- 
es,  que  ces  images  ne  s exposaient  ainsi  aux  yeux  de  la  multi- 
de  favT  T?OU1  frapPfr  ^imagination  du  peuple  et  pour  lui  inspirer 
iïï-rZTV*  réfé  '■  «’«*  qie  les  Lacédémoniens 
vice  oui  dé<*r  7 esc,aves  Pour  détourner  leurs  enfâns  d’un 
i vice  qui  dégradé  1 homme  elle  rend  l’égal  de  la  brute.  Yoilû 

on™  mrvenu  ' **  !(îf>es. ,aasses  des  scrupules  mal  entendus, 

» .P  . a anenantir  la  pratique  de  la  peinture  sur  verre  • 
avons. perdu  le  beau  vitrail  de  Sainte-Marie 
égyptienne,  ou  Ion  voyait  la  sainte  livrer  son  beau  corns  à un 

sépara"’.!" celKeP  1*1  (lâ,1S  me  barq“e,  ^ fleuve  qui  Ia 

KpXntt  .1 1 était  t0,,te  son  >*pé™.ce.  Elle  était 

■vaut  le  1 Pont  '1“  bateau,  troussée  jusqu’aux  genoux  de- 

WaltoffX  Z:  l °"  1,Sa“  ““  dessous  ces  »o«  = Comment  la 
1 c,orP*  au  batelier  pour  son  passape. 
t gaiement  perdu  le  beau  portrait  en  pied  de  la  Pucelle 


■ 


ï©6 


histoire 


d’Orléans  que  Henri  Mellein  avait  peint  sur  les  vitres  de  1 église 
Saint-Paul  de  Paris,  en  .456.  Ce  tableau  fil  une  ..  grande  sensa- 
tion lorsqu’il  parut , que  le  roi  Charles  VU  accorda  a Mellein  des 

exemptions  de  taxes  et  autres  privilèges. 

L’art  de  colorer  le  verre,  et  de  rendre  sur  cette  matière  des 
dessins  parfaits,  tomba  tout  à coup  dans  la  plus  grande  cesue- 
tude.  Tout  pas§e,  tout  change,  et  la  vue  continuelle  des  belles 
choses  fatigue  souvent  celui  qui  en  jouit.  Maigre  1 abandon  presque 
total  que  l’on  fit  dans  le  dix-septicme  siecle  de  la  peinture  sur 
verre  , et  la  négligence  des  décorateurs  a l employer  dans  les  et  i- 
fices  publics,  les  peintres  verriers  produisirent  neanmoins  quel 
ques  chefs-d’œuvre,  tant  l’impulsion  qui  pousse  un  art  vers  sa  pei- 
fcction,  est  forte  lorsqu’elle  est  donnée  par  la  puissance  dune 
étude  suivie  et  lougtems  méditée. 

§.  II. 

Les  peintres  verriers  du  dix  septième  siècle,  en  cherchant  a 
perfectionner  l’art,  abandonnèrent  l’ancienne  manière  de  colorer 
le  verre,  et  ils  s’adonnèrent  à l’usage  de  la  peinture  en  appre  % 
qui  consiste  seulement  à fixer  les  couleurs  sur  le  verre,  par  un 
fondant,  en  le*passant  au  feu;  tels  sont  les  vitraux  des  Feuillans , 
que  l’on  voit  au  Musée  des  monumens  français,  dates  de  1700. 
Kohert  Pinaigrier,  qui  vivait  encore  en  1620,  employa  dans  ses 
tableaux  les  trois  procédés  différens  dont  nous  avons  parie  plus 
haut.  On  voit  dans  notre  Jduséum  un  tableau  de  ce  raaltre^ePr®" 
sentant  la  Résurrection,  des  morts  ; les  couleurs  en  sont  très-  c - 
tantes , et  l’on  remarque  surtout  la  robe  de  pourp 

CwWi»tur«  a.  Perrin , d’après  Eustache  Le  Sueur,  conservée, 
dans  la  salle  du  dix-septicme  siecle  , au  merae  Mu*» e , sont  es 
belles  • celles  de  Benoit  Michu,  d apres  Elye  (le  Bel^e),  sont 
d’un  effet  piquant:  mais  les  unes  ne  sont  que  1 imitation  exacte  d un 


§.  III. 

Enfin,  il  ne  faudrait  pas  confondre  la  manière  depeu^red< 
M.  Dihl  avec  l’ancienne  peinture  sur  verre  . il  » y a aucun  , 
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port  entre  elles.  Dans  l’une , l*s  couleurs  pénètrent  le  verre  d’outre 
en  outre,  ce  qui  a nécessité  l’emploi  de  plusieurs  pièces  de  verra 
que  l’on  a rru  ies  par  du  plomb  ; autrement  les  couleurs  se  seraient 
mélangées  et  amalgamées  au  feu.  Dans  1 autre  , elles  couvrent 
seulement  la  superficie  qu’elles  pénètrent  légèrement.  Nous  dirons 
en  faveur  de  M.  Dihl , que  le  procédé  nouveau  otire  demuavan- 
tages  remarquables  : i°  celui  d être  peint  sur  une  seule  g ace  ou 
sur  une  seule  pièce  de  verre;  2°  qu  il  présente  une  gran  e per- 
fection dans  la  fonte  des  couleurs  et  dans  leur  harmonie,  ce  que 
les  anciens  n’ont  iamais  fait,  puisqu’ils  ne  pouvaient  obtenir  par 
leur  procédé  que  des  tons  tranchés  à colé  les  uns  des  aulies,  unis 
par  un  corps  étranger  comme  de  la  mosaïque,  qu  ils  adoucissaient 
cependant  par  des  ombres  faites  d oxide  de  fer,  seulement  fixées 
dessus  le  verre. 

Si  l’on  examine  les  anciennes  peintures  sur  verre,  on  verra  que 
les  morceaux  qui  les  composent  sont  inultipliés  à 1 muni,  et  qu  ils 
sont  d’une  très-petite  étendue;  mais  qu  ils  augmentent  de  volume» 
à mesure  que  l’art  s’est  perfectionné,  et  qu  il  se  rapproche  des  der- 
niers siècles.  Cette  différence  appartient  toute  entière  au  pei- 
feetionm  ment  de.  l’art  de  la  verrerie;  car  a 1 époqi^e  des  pre- 
miers vitraux,  on  ne  savait  pas  encore  labriquer  de  grands  moi- 
coaux  de  verre.  C’est  une  justice  que  1 on  doit  rendre  à ni.  Dihl  ; 
il  est  le  premier  qui  a it  osé  entreprendre  des  tableaux  sur  un  seul 
morceau  de  glace  d’une  grande  dimension.  On  lui  doit  d au- 
tant plus  d’éloges  qu’il  a fallu  vaincre  de  grandes  difficultés  pour 
parvenir  à la  fonte  parfaite  de  ses  couleurs,  sur  une  surface  aussi 
considérable,  lorsqu’il  a dû,  pour  la  perfection  de  son  ravail, 
passer  plusieurs  fois  son  morceau  de  glace  au  feu,  et  I en  retirer 
sans  accident. 

Il  ne  convient  donc  pas  d’appeler  vzVmna:  les  peintures  sur glace 
de  M.  Dihl,  puisque  ce  sont  de  véritables  tableaux  qui  ont  i éclat, 
et  qui  produisent  autant  d’effet,  que  ceux  que  1 ou  traite  à 1 huile. 
Des  couleurs  qu’il  emploie  sont  sulfisamment  fixées  sur  la  superfi- 
cie du  verre,  pour  recevoir  la  transparence  convenable,  et  laisser 
pénétrer  la  lumière  du  jour  dans  tous  les  points.  Cette  nouvelle 
manutention  est  douce  a l’œil,  sans  altérer  cependant  la  vigueur 
des  tons  et  l’effet  magique  qu’elle  doit  produire^ 

De  la  manière  de  peindre  sur  glace. 

En  admirant  les  tableaux  dont  nous  venons  de  parler,  nous 
croyons  avoir  reconnu  que  la  première  préparation  du  travail 
consistait  à se  procurer  une  glace  dépolie , sur  laquelle  on  peint 
-tvec  des  couleurs  amalgamées  à un'  fondant,  que  Ion  appliqua 
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les  unes  k côte'  des  autres,  tantôt  en  pointilïant,  et  tantôt  en 
forme  de  lavis  suivant  le  besoin  que  l’on  en  a,  comme  on  le  fait 
quelquefois  a 1 huile , en  commençant  cependant  par  les  premiers 
p ans  et  les  teintes  les  plus  fortes , pour  arriver  successivement 
aux  plus  faibles,  et  toujours  en  dégradant.  Ensuite  on  chauffe 
doucement  cette  peinture  qui , naturellement,  à l’aide  du  fondant 
avec  equel  elle  est  melée,  a une  tendance  à s’incorporer  sur  la 
superficie  du  verre  que  le  feu  amollit  d’autant  plus  facilement 
qu  il  est  dépoli.  Nous  avons  encore  reconnu  que  cette  peinture  est 
fa  meme  que  celle  que  l’on  emploie  pour  la  porcelaine:  elle  en 
a toute  la  teinte. 

Nous  avons  dans  les  mains  un  tableau  sur  verre , signé  Seguin , 
et  date  de  1786  , représentant  un  hermite  faisant  une  lecture  dans 
sa  retraite,  dpnt  l’effet  est  imité  de  Rembrant,  qui  nous  paraît 
avoir ete  traité  par  les  mêmes  moyens;  il  est  sur  un  seul  morceau 
de  verre,  ainsi  que  les  essais  de  M.  Brongniart  que  nous  avons  vus 
a bevres;  mais  qu’importent  les  moyens  employés  par  M.  Dihl . 
puisque  ses  résultats  sont  des  chefs-d’œuvre! 

Honneur  soit  rendu  aussi  aux  talens  de  MM.  Demarne  et  Legay, 
qui  ont  bien  voulu  allier  leurs  talens  aux  moyens  de  M.  Dihl.  Les 
paysages  de  M.  Demarne,  au  nombre  de  neuf,  sont  d'une  com- 
position agréable,  d’une  touche  savante  et  d’un  effet  délicieux. 
La  vue  de  Saint-Cloud,  prise  de  l’extrémité  dupont,  est  d’un  effet 
tellement  doux  et  si  harmonieux,  que  l’on  oublie  l’art  au  point 
que  1 on  se  suppose  placé  dans  une  chambre  noire  à travers  laquelle 
on  voit  la  nature.  Le  tableau  suivant  contraste  parfaitement  avec 
celui-ci;  il  représente  un  lac  glacé,  à travers  un  paysage  couvert 
c e neige  et  de  frimats  : on  y voit  clés  patineurs  élégamment  des- 
sines, s exercer  sur  la  glace,  et  des  femmes  avec  leurs  enfans  qui  le 
traversent.  Nous  admirons,  surtout  dans  ce  tableau,  la  pureté  et  l’é- 
clat  du  blancque  l on  a employé  pour  rendre  la  neige;  cette  couleur 
et  <e  moyen  de  1 appliquer  sur  le  verre  n’étaient  point  connus  des 
anciens  peintres.  Le  clair  de  lune  placé  à la  suite  est  moins  parfait; 
le  ciel  est  bien;  mais,  généralement  dans  ce  tableau,  la  touche  est 
lourde,  principalement  dans  les  eaux;  ce  qui  m’autorise  à croire 
que  les  couleurs  ont  un  peu  fusé  au  feu , par  conséquent  elles  ont 
élargi  le  trait  et  la  touehe.  La  lumière  du  feu  placé  dans  un  coin 
du  tableau  , et  autour  duquel  plusieurs  personnages  sont  assemblés, 
est  parfaite. 

Le  tableau  précédent , agréablement  peint  par  M.  Legay , nous  a 
paru  etre  un  portrait  de  famille.  On  voit  une  jeune  femme,  de 
grandeur  naturelle , appuyée  sur  une  espèce  de  balcon,  badinant, 
avec  ses  enfans.  Il  y a ici  une  grande  difficulté  vaincue,  en  ce  que 
des  figures  de  haute  stature , offrant  moins  de  touches  et  moins  de 
détails  qu  un  paysage , il  a fallu  beaucoup  plus  de  soin  et  de  préci- 


pour  passer , sans  dureté  et  sans  effort , du  clair  à la  demi- 
ie  et  de  la  demi- teinte  à l’ombre  , pour  faire  tourner  les  chairs 
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et  arriver  à l’illusion  delà  nature:  c’est  ce  que  M,  Legaya  parfai- 
tement rendu;  ses  draperies  sont  belles  et  bien  jetées;  la  manche 
de  velours  est  parfaite,  ainsi  que  le  sch al  pourpre  qui  se  groupe 
avec  le  bras  du  personnage  principal. 

La  galerie  de  M.  Dihl  mérite , à juste  titre  , les  éloges  des  artistes 
et  des  hommes  de  goût.  Pour  s’en  convaincre , il  suffît  de  voir  les 
peintures  qu  il  a fait  connaître  au  public  ; et  nous  avouerons  avec 
franchise  que  nous  n’avons  rien  vu  d’aussi  agréable  depuis  que 
1 on  s occupe  de  la  peinture  sur  verre. 


Conclusions. 


On  a toujours  pratique  plus  ou  moins  la  peinture  sur  verre, 
«oit  en  F rance , soit  en  Angleterre , en  Allemagne  ou  en  Hollande  ; 
et  c est  avec  regret  que  nous  voyons  annoncer" dans  les  gazettes  que 
1 ancienne  peinture  sur  verre  vient  d etre  renouvelée  par  des  ar- 
tistes allemands;  et  nous  rapportons,  à ce  sujet,  un  article  qu’il 
est  bon  de  faire  connaître.  ^ 

( Cologne , icr  avril  1806.  — Journal  de  Paris  , 5 avril  1806.  ) 

<<.  C est  dans  notre  ville  que  florissail  principalement  l’art  de  la 
peinture  sur  verre.  Il  était  en  honneur , des  l’an  1260;  il  fut  porté 
au  plus  haut  degré  vers  1400,  et  commença  à décliner  dès  1600, 
jusqu  en  1750  , où  il  parut  entièrement  perdu.  Les  nombreux  mo- 
nastères, les  magnifiques  églises  que  possédait  Cologne  étaient  rem- 
plis de  vitraux  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  en  ce  genre.  Les  peintres 
sur  verre  apportaient  un  si  grand  soin  à former  de  bons  élèves,  que 
1 apprentissage  de  ceux-ci  durait  au  moinssix  ans,  et  quelquefois  neu  f. 
lis  passaient  graduellement  du  dessin  à la  peinture  et  à la  fonte 
des  couleurs.  Cette  dernière  partie  était  considérée  comme  la  plus 
difficile,  et  le  complément  de  l’instruction  de  l’apprenti.  Ce  bel 
art  semblait  tombé  pour  jamais  dans  l’oubli,  lorsqu’un  artiste  dis- 
tingué de  notre  ville  ( M.  Bittenbach)  a eu  la  noble  idée  de  diriger 
ses  recherches  vers  cet  objet.  Plusieurs  essais  font  déjà  concevoir 
les  plus  hautes  espérances  pour  l’avenir.  Son  dernier  ouvrage  est 
un  buste  de  1 Empereur  Napoléon,  peint  sur  verre,  à la  manière 
ombrée;  autour  est  tracée  une  inscription  en  caractères  gothiques 
et  1 encadrement  est  forme  par  une  guirlande  de  feuillage  sur  un 
fond  d ai  gent.  On  exhorte  M.  Bittenbach  à se  faire  honneur  de  son 

r,arer,  enî,  a * ®xPOSllion  générale  qui  y a avoir  lieu,  à Paris,  lors 
des  letes  du  mois  de  mai.» 

T oici  ce  qui  a été  dit  dans  le  Magasin  encyclopédique  { janvier 
Pa8’  J34)j  art<  -Art de  peindre  s w verre.  isBuhler,  citoyen 


d’Urash,  en  Suisse,  a découvert,  il  y a dix  ans,  l'art  des  ancien» 
de  peindre  sur  verre  , et  de  donner  à ses  peintures  , par  le  moyen 
du  leu,  une  solidité k toute  épreuve.  IL  en  a déjà  livré  beaucoup 
d’épreuves , même  dans  l’étranger  ; et  il  est  occupé , dans  ce  mo- 
ment, à exécuter  des  ouvrages  très-considérables,  dont  il  a été 
chargé  par  ie  roi  de  Wurtemberg  el  le  grand  duc  de  Bade.  » 
D’après  ce  que  nous  avons  dit , dans  le  cours  de  cet  ouvrage , sur 
la  peinture  sur  verre , on  jugera  facilement  de  la  valeur  de  cet 
écrit  • et  nous  objecterons  i°.  que  la  ppinturesur  verre  était  prati- 


JJC,  un  , puisque  l abbe  Suger  avau  tau  pu 
l’abbaye  de  Saint-Denis;  et  l’on  sait  que  ce  sage  ministre  mourut 
l’an  1 1 52.  Dans  le  compte  que  Suger  rend  de  son  gouvernement  , 
lequel  est  entièrement  écrit  de  sa  main,  il  dit  qu’il  avait  recherché, 
avec  beaucoup  de  soin,  des  faiseurs  de  vitres  et  des  compositeurs 
do  verre  de  matières  très-exquises,  à savoir,  de  saphirs  en  très- 
grande  abondance , qu’ils  ont  pulvérisés  et  fondus  parmi  le  verre  , 
pour  lui  donner  la  couleur  d’azur , ce  qui  le  ravissait  véritable- 
ment en  admir  tion  ; qu’il  avait  fait  venir  , à cet  effet,  les  plus 
subtils  et  les  plus  exquis  maîtres,  pour  en  faire  les  vitres  peintes, 
depuis  la  chapelle  de  la  Sainte  V.erge,  dans  le  chevet , jusqu  a 
celles  qui  sont  au  dessus  de  la  principale  porte  d’entree  de  l egnse, 
etc.  l^ous  ne  doutons  point  que  l’abbé  Suger  ait  véritablement 
donné  les  pierres  dont  il  s’agita  ces  peintres  verriers,  puisquil  le 
dit  lui-même;  mais  nous  observerons  qu’il  a été  friponne  u une 
manière  étrange  par  < es  artistes:  car  personne  n’ignore  que  Ion 
ne  saurait  fondre  le  saphir,  el  que,  lors  même  qu’on  en  viendrait  a 
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bout „on  n’en  tarerait  aucune  couleur  propre  a col  .rer  le  verre; 
2°.  Nous  dirons  à l’appui  de  cette  première  observation , que  la 


peinture  sur  verre  n’a  jamais  été  perdue  , comme  nous  1 avons  déjà 
• ~ cessé  d’en  faire  , soit  en  ï rance  , soit  en  An- 


observé.  On  n’a  poi...  — - 7-  - 

gleterre  ou  en  Hollande  , aussi  bien  qu  en  Allemagne.  Nous  diron 
seulement  qu’ayant  reconnu  , dans  les  tems  modernes , que  ce  genre 
de  peinture  était  fort  dispendieux,  et  que,  ne  se  trouvant  plus  des 
âmes  aus»i  pieuses  que  ceiles  des  siècles  passes,  lesquelles  em- 
ployaient le  bien  des  familles  à l’ornement  deseglise  , on  anegligi 
la  pratique  de  cet  art,  sans  cependant  le  perdre  entièrement 
puisque  MM.  Viel,  père  et  fils  ont  été  successivement  charges 
S’entretenir  les  vitraux  des  églises  de  Pans,  et  qu  ib  ont  eux-mêmes 
fabriqué  les  verres  colorés  nécessaires  à leurs  restaurations  ; qu  ils 
ont  fait  des  blasons  nouveaux  , et  même  qu’ils  ont  peint  des  siqeU 
dont  ils  parlent  dans  l’ouvrage  qu’ils  ont  publie  sur  la  pratique  d« 

Le  Musée  impérial  des  monumens  français  possède  des  vitrail. 
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faits  à Paris,  comme  nous  l’avons  dit  plus  haut , qui  sont  datés  de 
in5o  , 1786  et  1810.  Depuis  nette  époque  , M.  Brongniard,  direc- 
teur de  la  Manufacture  impériale  de  Sèvres,  en  a lait  exécuter 
plusieurs  que  nous  avons  vus,  qui  ont  parfaitement  réussi , et  qui 
surpassent  peut-être  ceux  de  M.  Dihl  en  perfection.  M.Leviel,pe- 
tit-lils  du  célèbre  Pierre  Leviel,  qui  nous  a donné  un  Traite  de  La 
peinture  sur  verre , a également  produit  des  essais  en  ce  genre , 
dont  il  nous  a fait  part.  Un  amateur  distingué,  M.  Bianq  , a tait 
exécuter  , à ses  frais,  des  tableaux  sur  glace  qui  excitent  1 admira- 
tion. Enfin  M.  Dihl,  aidé  de  MM.  Demarne  et  Legay , peintres  ha- 
biles, a mis  la  dernière  main  à cet  art.  Soyons  donc  fiers  de  ce  que 
nous  possédons  nous-mêmes,  et  sachons  priser  a leur  juste  va  eui 
les  charlatans  étrangers  qui  ont  l’impudeur  de  nous  annoncer, 
comme  une  découverte  nouvelle,  un  art  que  nous  avons  invente  , 
«t  que  nous  n’avons  cessé  de  pratiquer  pendant  plus  de  huit  siccles» 

De  la  peinture  en  émail» 

Les  monumens  antiques , conservés  dans  les  Musées  des  Souve- 
rains , ainsi  que  dans  les  cabinets  des  curieux,  attestent  que  l art 
d'émailler  les  métaux  , et  même  la  terre  cuite  , était  connu  des  an- 
ciens. Les  procédés  de  la  peinture  en  émail , sont  a-peu-pres  es 
mêmes  que  ceux  de  la  peinture  sur  verre  , puis  que  1 on  emploie 
à ce  genre  de  peinture  des  couleurs  minérales  et  fusibles,  que  1 on 
passe  plusieurs  fois  au  feu , comme  on  fait  des  pièces  de  verre  que 
l’on  a peintes  pour  en  former  les  vitraux , et  nous  avons  vu  aussi 
employer  l’émail  avec  succès  dans  la  peinture^  sur  vèire.  La  pein- 
ture en  émail  s’opère  de  deux  maniérés;  cest-a-dire,  que  Ion 
couche  les  couleurs  à plat  ou  qu’on  les  pose  les  unes  à côté  des  au- 
tres , par  liachùres  ou  en  pointillant.  Elle  se  fabrique  ordinaire- 
ment sur  l’or  ou  sur  l’argent,  mais  plus  communément  encore  sur 

le  cuivre.  , 

La  peinture  en  émail  s’employait  en  1*  rance  , des  les  premières 
époques  de  la  monarchie,  à l’embellissement  des  meubles,  des 
armures  ou  des  vêtemens  j et  l’on  connaît , dans  les  collec- 
i tions  d’antiquités,  plusieurs  agraffes  d’or  émaillées,  appelées  fer- 
mantes , dont  l’usage  était  de  retenir  la  petite  courroie  qui  main- 
tenait sur  la  poitrine  les  narties  supérieures  du  manteau  dont  se 
couvraient  les  premiers  rrancs,  comme  on  le  voit,  dans  leMusee, 
aux  statues  de  Clovis  (n8  ç))  et  de  Child’ebert  (n  00).  Ce  genre  de 
peinture,  employé,  dans  la  suite,  à la  fabrication  des  reliquaires 
et  des  ustensile*  à l’usage  du  culte  > singulièrement  perfeo 
liguné. 
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Les  monumens  français  en  cuivre  émaillé,  des  onzième,  dou- 
zième et  treizième  siècles , sont  extrêmement  recherchés  des  ama- 
teurs. Quoique  le  dessin  en  soit  barbare , les  couleurs  en  sont 
Je  es , solidement  fixées;  et  on  y remarque  surtout  un  style  orien- 

plai?  généralement  ( t)? 

§•  II. 

Dans  les  siècles  suiyans  , la  peinture  en  émail  fut  pratiquée 
avec  succès;  et  les  pièces  que  nous  possédons  de  ce  tems-là , 
sont  plus  ou  moins  précieuses , en  raison  des  sujets  qu  elles  repré- 
sentent, ou  par  la  beauté  du  dessin  et  la  richesse  des  composi- 
10ns , car  eui  fabrication  est  la  même  ; elles  ne  présentent  d’au- 
tre variété  dans  l emploi  des  couleurs  que  celle  d’avoir  trouvé  le 
moyen  d amalgamer  l or  avec  la  peinture  pour  enrichir  les  vête- 
mens  de  broderies.  Mais  sous  le  règne  de  François  Ier , cet  art , si 
ec  a an  par  son  execution , a suivi , comme  tous  les  autres  arts 
dépendant  du  dessin , 1 impulsion  générale  donnée  par  leur  protec- 
eui.  Le  genre  de  peinture  tut  donc  porté  à une  grande  pertèction 
“ se‘zieme  siècle  ; et  la  quantité  de  tableaux  et  d'objets  en 
■ i ' i’i^U  rG1  ^ans  la  fabrique  de  Limoges , est  con-. 

siderable  François  l r,  après  avoir  fondé  cette  manufacture , er,' 
onna  la  direction  a Léonard  de  J imoges  , connu  sous  le  non 
e eonai  e Limousin , le  plus  habile  homme  de  son  tems.  E 
etiet,  le  peintre  , pour  remplir  les  intentions  du  roi , fit  fabriquei 
< api  es  les  dessins  de  Raphaël , de  Jules  Romain,  de  Jean  Cousi 
e de  1 nmatice  , des  vases,  des  coupes,  des  aiguières  et  des  pl, 
teaux  magnifiques  d une  dimension  extraordinaire;  le  toutenricl 
des  plus  belles  compositions.  Ces  peintures  admirables  se  font  r 
marquer  par  la  richesse  des  couleurs , parla  noblesse  du  dessin  , p 
la  grâce  et  la  variété  des  attitudes  , ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans  J 
tableaux  qui  ornent  le  beau  tombeau  de  Diane  de  Poitiers  ( n°  dfit 
et  dans  plusieurs  autres  pièces  que  nous  possédons  dans  not 
cabinet  particulier). 

François  1er , voulant  orner  son  château  de  Madrid,  près  Bo 
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t )iV°yeZ  danf  n°tre  f.UVi,aSc  in'4°-,  la  gravure  d’un  reliquaire  fabrique  d i 

...  iêimi  Ceüe  d lu?  PIateau  ïue  l’on  conserve  au  cabinet  des  « 

quitts  h la  bibliothèque  impériale. 


MS  ARTS  EN  FRANCE,  jjS 

}ogn£,  des  peintures  de  sa  manufacture  de  Limoges,  ordonna 
à son  peintre  l'exécution  de  vingt  tableaux  en  émail  , lesquels  de- 
vaient, dans  la  proportion  de  cinq  pieds  environ  (dimension  extra- 
ordinaire), représenter  les  Dieux  de  la  fable.  Ces  tableaux  ma- 
gnifiques, que  nous  avons  vus  à Paris,  en  1802,  dans  les  mains 
d’un  particulier,  furent  exécutés  d’âpres  les  dessins  de  Rosso",  dit 
Maître  Roux  ‘ mais  le  roi , qui  voulait  en  jouir  , ne  fut  pas  saiis- 
fait.  Il  mourut  trop  tôt  ; et  l’on  y travaillait  encore , lorsque  Hen- 
ri Il  périt  des  suites  du  coup  que  lui  porta  Montgomery. 

On  concevra  bientôt  qu’une  entreprise  aussi  considérable  en- 
traînait avec  el'e  de  grandes  difficultés  : x°  par  son  exécution 
comme  simple  peinture;  20.  par  les  immenses  précautions  qu’il  a 
fallu  prendre  pour  passer  au  feu  des  pièces  d’une  dimension  aussi 
grande.  Enfin  ces  chefs-d'œuvre,  au  nombre  de  neuf,  lorsque  nous 
les  avons  vus  restés,  on  ne  sait  comment,  chez  des  héritiers  de 
Léonard,  passèrent  de  suite  chez  l’étranger,  malgré  les  soins 
que  nous  employâmes  pour  les  conserver  à Paris. 

Ayant  de  terminer  ci  t article  , nous  parierons  d’un  tableau  en 
email,  q^ue  nous  possédons,  qui  mérite  d’ètre  cité  parmi  les 
chefs -d  œuvre  du  seizième  siècle.  Il  représente  Henri  II  et 
Diane  de  Poitiers,  assis  sur  le  même  cheval,  cheminant  à tra- 
vers une  riche  campagne.  Nous  l’avons  fait  graver  (sous  len°  56o)* 
en  voici  la  description. 

a Laos  ce  tableau,  le  roi  Henri  II,  est  représenté  à cheval , la 
tcte  de  profil  : et  dans  la  posture  que  l’on  a donnée  à la  figure 
équestre  de  Marc-Aurèle , sa  maîtresse  , dessinée  de  face,  est  assise 
auprès  de  lui  en  croupe,  elle  serre  étroitement  de  ses  jolis  bras. 
L auteur  du  tableau  a fort  ingénieusement  placé  , au  dessous  de  la 
duchesse,  trois  colombes  qui  se  reposent  sur  un  petit  arbuste.  Une 
inscription  manuscriteenstyle  et  en  caractère  du  teins,  fixée  derrière 
cette  peinture  , annonce  quelle  a été  faite  d’après  un  dessin  de 
.Raphaël  ; mais  cela  ne  peut  être,  puisque  ce  grand  dessinateur 
est  mort  en  i5'22  ; qu’il  n’est  jamais  venu  en  France  ; que  le  roi 
Henri  II  est  né  en  1028,  et  Diane,  l’an  i5oo.  Or,  il  est  plus 
que  probable  que  Primatice  en  est  l’auteur  , puisque  toutes  les 
peintures  en  émail , de  la  fabrique  de  Limoges,  s’exécutaient  sur 
ses  dessins,  et  qu’il  fut  nommé  ordonnateur  des  bâtimens  du  roi, 
ajprès  la  mort  de  Philibert  de  Lorme.  Quoi  qu’il  en  soit  , voici 
l’inscription  dont  il  est  question  : Le  portrait  au  naturel , du  des- 
sin de  Raphaël , du  roi  de  France  Henri  II , accompagné  de 
madame  Diane  de  Saint- F allier , duchesse  de  V ale  minois , 
allant  à la  chasse  ; fait  en  Van  mil  cinq  cent  quarante-sept. 
Suivant  Saint-Foix , Catherine  de  Médicis  est  la  première  qui  ait 
eu  un  carrosse.  Les  femmes  allaient  en  litière  ou  à cheval.  Ces 
carrosses  ressemblaient  à des  coches  avec  de  grandes  portières 


HISTOIRE 


1 1 4 

de  cuir , que  l’on  baissait  pour  y entrer  ; on  n’y  mettait  des  ri*» 
deaux  que  pour  se  préserver  de  la  pluie  ou  du  soleil.  Bassompierre^ 
sous  Louis  XIII , fut  le  premier  qui  fit  mettre  des  glaces  à sa 
voiture.  f 

§.  III. 

Sous  le  rogne  de  Louis  XIV,  Jean  Petitot , Genevois,  fut  re- 
connu comme  célèbre  peintre  de  portrait  en  émail.  En  effet , il 
porta  cet  art  au  plus  haut  degré  de  perfection  ; et  l’on  jugera  aisé- 
ment de  son  talent  par  la  belle  suite  de  portraits  des  personnages 
de  la  cour  de  ce  prince  , que  l’on  a réunis  au  Musée  Napoléon.  Le 
mérite  de  Petitot  ne  saurait  être  contesté  , puisque  ses  portraits  se 
vendent  encore  plus  de  cent  louis  , prix  de  commerce. 

Sous  le  règne  de  Louis  XV,  M.  Séguin  s’est  acquis  une  grande 
réputation  dans  l’art  de  peindre  le  portrait  en  émail  ; mais  M.  Au- 
gustin , qui  s’en  occupe  constamment  depuis  plusieurs  années , 
vient  de  relever,  d’une  manière  brillante , un  art  que  l’on  avait 
abandonné  avant  lui  à des  peintres  médiocres.  M.  Augustin  a 
peint , avec  beaucoup  de  succès , plusieurs  personnages  de  la  fa- 
mille impériale.  Enfin  , il  serait  à desirer  que  la  peinture  en  émail, 
que  l’on  admire  avec  tant  de  raison  dans  les  productions  du  cé- 
lèbre Petitot,  fût  protégée  d’une  manière  distinguée  dans  la  per- 
sonne de  M.  Augustin.  Nous  ajouterons  à tout  ce  que  nous  venons 
de  dire,  qu’un  jeune  Genevois,  élève  de  M.  Desnoyers,  dessina- 
teur et  graveur  distingué , après  s’ètre  longtems  livré , sous  les 
yeux  de  son  maître,  à l’élude  de  la  peinture  en  émail , vient  de 
meUre  au  jour  des  tableaux  de  la  plus  grande  force.  D’ailleurs  où 
trouverait-on  des  peintures  en  émail  faites  pour  rivaliser  avec  l’é- 
cole française,  si  M.  Isabey,  dessinateur  particulier  du  cabinet 
de  l’Empereur,  voulait  consacrer  son  beau  et  rare  talent  à un 
genre  de  peinture  aussi  durable  ! 

Des  costumes  et  de  ï usage  de  la  barbe  en  France . 

Iæ  description  des  costumes  que  nous  allons  entreprendre  , 
va  servir  de  complément  à notre  histoire  des  arts,  relativement  à 
la  France,  lia  connaissance  des  costumes , en  général,  est  indispen- 
sable aux  personnes  qui  exercent  les  beaux  arts.  Combien  de 
peintres,  de  sculpteurs,  et  même  de  dessinateurs  habiles  n’ont- 
ïls  pas  gâté  leurs  ouvrages  par  des  anachronismes  ridicules?  S’il 
fallait  relever  toutes  les  erreurs  qui  se  sont  commises  en  ce  genre, 
la  liste  en  serait  trop  longue.  Les  artistes  ne  sauraient  donc  être 
trop  scrupuleux  et  trop  exactes  à suivre  daus  leurs  productions. 
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comme  l’a  fait  Poussin;  x°  les  costumes  analogues  aux  person- 
nages qu’ils  veulent  mettre  en  sccne  ; 2°  les  usages  consacre's  par 
les  lieux  et  par  les  époques  où  ces  personnages  ont  parus.  Ce  serait, 
sans  cloute,  faire  injure  à nos  artistes  modernes , de  leur  rappeler 
qu’ils  travaillent  pour  la  postérité.  Nous  sommes  loin  d’y  penser  * 
nous  leur  dirons  seulement  : Souvenez-vous  que  les  monumens 
des  arts  sont  généralement  consultés  des  écrivains  et  des  anti- 
quaires , pour  fixer  les  époques  les  plus  remarquables  de  t his- 
toire. 

Dans  la  description  des  costumes  que  nous  allons  entreprendre  , 
nous  suivrons  , i"  ce  qui  nous  sera  prescrit  par  l’influence  natu- 
relle sur  les  modes  que  nous  présentent  les  événemens  politiques  ; 
2°  par  les  lois  qui  ont  généralement  consacré  un  costume  natio- 
nal ; 5°  par  les  innovations  que  quelques  particuliers  ont  admis 
dans  leur,»  vêtemens. 

Un  écrivain  moderne  a dit  qu’on  ne  pouvait  atttribuer  l’ori- 
gine ou  l’invention  des  costumes  qu’à  quatre  causes  premières  : 
i A la  nécessité  'i  2 a la  pudeur  ; 0°  au  désir  de  s’ embellir  ; 
4°  au  penchant  à la  variété.  Ces  observations  philosophiques,  à 
la  vérilé , ne  sauraient  être  admises  exclusivement;  car  on  pourrait 
dire  avec  une  espèce  de  certitude  que  l’invention  de  se  vêtir  a 
du  naître  du  besoin  où  l’on  est  souvent  de  se  garantir  du  froid 
comme  de  la  chaleur  ; cependant  on  voit  certains  habitans  du 
nord  et  du  midi  se  passer  de  vêtemens,  et  aller  tout  nus.  Nous 
dirons  aussi  que  la  pudeur,  qui,  chez  les  femmes , captive  tous  les 
hommes,  tels  qu’ils  soient , est  le  résultat  de  la  civilisation,  et  que 
ce  n est  point  un  sentiment  inné.  Nous  pensons  donc  qu’en  consi- 
dérant l’envie  de  plaire  comme  un  besoin  naturel  à l’un  et  à 
l’autre  sçxe  , nous  trouverons,  là  seulement,  la  véritable  origine 
des  habillemens , et  par  conséquent  de  la  parure  ou  des  costumes , 
puisque  nous  voyons  les  hommes  et  les  femmes  les  plus  policés, 
comme  les  plus  sauvagçs,  en  faire  leur  principale  occupation. 
Tout  ceci  nous  prouve  du  reste  que  l’histoire  des  costumes  des 
Bâtions  peut  sertir  à connaître  quel  est  leur  état  moral. 

Avant  d’entrer  en  matière  , nous  traiterons  d'abord  de  l’ori- 
gine des  Gaulois;  nous  ferons  connaître  leurs  costumes,  et  Bous 
passerons  ensuite  aux  vêtemens  en  usage  sous  les  premiers  rois  de 
la  monarchie  française,  jusqu’à  nos  jours. 

De  T origine  des  Gaulois  et  de  leurs  costumes. 

L’origine  des  anciens  Gaulois  remonte  à la  plus  hàüfe  antiquité; 
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Cos  peuples  , que  plusieurs  auteurs  s Accordent  à faire  descen- 
dre du  nord  , se  fixèrent  d’abord  dans  plusieurs  contrées  de 
lvEurope , et  bientôt  après  se  répandirent  sur  toute  la  surface  du 
globe.  Selon  Tite-Live , les  Gaulois  qui  occupaient  les  environs 
de  Toulouse  et  le  pays  qui  est  entre  les  Cévennes  et  les  pyrénées, 
resserrés  dans  leurs  terres  par  une  nombreuse  population,  par- 
tirent au  nombre  de  trente  mille  hommes  pour  faire  la  conquête 
du  Levant;  Brennus  était  à leur  tète.  Pendant  que  ce  général  pil- 
lait le  temple  de  Delphes,  et  ravageait  toute  la  Grèce,  vingt 
mille  hommes  de  ses  troupes,  commandées  par  Léonorix,  pas- 
sèrent dans  la  Thrace.  ils  soumirent  tout  le  pays  jusqu’à  Byzance, 
et  vinrent  camper  aux  bords  de  l’Hellespont.  Peu  de  tems  après, 
ce  général  députa  un  ambassadeur  à Antipater,  qui  commandait 
en  Asie  pour  la  Grèce.  Après  une  entrevue  qui  eut  lieu  entre 
les  deux  chefs , Léonorix  retourna  à Byzance.  Léonorix , pour- 
suivant ses  succès , ne  tarda  guère  à entrer  avec  ses  troupes 
dans  la  Bithynie,  de  concert , dans  cette  entreprise  , avec  Nico- 
mède,  qui , à son  tour,  se  servit  des  troupes  gauloises  pour  com- 
battre Zipœtes,  qui  occupait  une  partie  de  ses  états. 

Les  Gaulois  jetèrent  la  terreur  par  toute  l’Asie;  et,  malgré 
les  pertes  prodigieuses  qu’ils  avaient  faites  en  Grèce,  réduits  à 
environ  dix  mille  hommes,  tout  cédait  à leur  courage,  et  ce 
pays  fut  entièrement  soumis  par  eux.  Divisés  en  trois  bandes, 
iis  partagèrent  ainsi  leurs  conquêtes  ; les  uns  s’arrêtèrent  sur  les 
bords  de  l’Hellespicnt,  les  autres  se  fixèrent  en  Ëolide  et  en  Ionie, 
et  les  plus  valeureux  , connus  sous  le  nom  de  Tectosages , péné- 
trèrent jusqu’au  fleuve  Halys  qui  baigne  les  confins  d’Angora  , con- 
nus depuis  sous  le  nom  d’Ancvre,  dont  nous  avons  déjà  eu  occa- 
sion de  parler  dans  notre  discours  préliminaire.  Pline  dit  formelle- 
ment qu’Ancyre  a été  bâtie  par  les  Gaulois  Tectosages.  On  lit  aussi 
dans  Strabon  que  les  Gaulois  divisèrent  leurs  conquêtes  en  Asie 
en  quatre  parties,  qu’ils  établirent  dans  chacune  un  roi  et  des 
officiers  de ‘justice  et  de  guerre,  et  qu’ils  ne  négligèrent  point  de 
rendre  la  justice^  et  de  sacrifier  au  milieu  des  forêts  de  chênes, 
suivant  leur  ancienne  coutume. 

Leur  population  s'étant  prodigieusement  augmentée,  et  la  terre, 
malgré  des  récoltes  abondantes,  ne  pouvant  suffire  aux  besoins 
d’un  peuple  devenu  trop  considérable,  la  jeunesse  s’élant  rassem- 
blée, se  déiermina  à quitter  l’Asie;  elle  se  mit  en  marche,  et 
s’avança  peu  à peu  vers  nos  contrées.  Celte  jeune  colonie  à cheve- 
lure blonde,  dit  Tite-Live,  conserva  longtems  la  forme  du  gou- 
vernement quelle  apporta  de  l’Asie,  et  qu’elle  tenait  de  ses  pères. 
La  liberté  était  le  dieu  tutélaire  des  Gaulois,  et  ce  sentiment  qu’ils 
recevaient  de  la  nature , fortifié  par  l’éducation^  les  rendit  ter- 
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rîbles.  Divisés  par  cantons,  selon  leur  coutume  , ils  maintenaient 
parmi  eux  cette  égalité  de  justice  que  l’homme  naltfrel  porte  dans 
son  coeur;  ils  se  réunissaient  pour  détendre  ceux  que  des  voisins 
ambitieux  voulaient  opprimer.  Leurs  chefs,  divisés^en  poste  fixes 
et  en  postes  amovibles,  étaient  choisis  entre -eux^et  par  eux  : celte 
forme  de  gouvernement  leur  rendit  toute  espèce  de  domination  in- 
supportable , et  ils  portaient  l’amour  de  la  liberté  jusqu’à  vouloir 
amener  les  nations  étrangères  aux  pieds  de  ses  autels.  Celle  noble 
avidité  de  la  gloire  leur  a souvent  mis  les  armes  à la  main.  Ils 
allaient  aux  combats  en  chantant  et  couronnés  de  fleurs;  ils  je- 
taient l’épouvante  dans  les  camps  ennemis  par  des  hurlemens  qu’ils 
poussaient  au  loin.  Simples  comme  la  nature,  les  Gaulois  dédai- 
gnaient , dans  les  combats,  les  ruses  et  les  finesses  de  guerre  : ces 
moyens  de  vaincre,  disaient-ils,  sont  indignes  d’un  peuple  cou- 
rageux et  libre.  Ils  campaient  communément  en  rase  campagne, 
le  long  des  fleuves,  des  rivières,  ou  au  pied  des  montagnes;  £t„ 
après  avoir  retranché  une  partie  de  leur  armée  pour  la  conserva- 
tion des  bagages  et  des  chariots,  au  premier  signal  de  leur  chef, 
ils  partaient  avec  la  rapidité  delà  foudre  pour  fondre  sur  l’ennemi. 
» Aussi  jamais  nation  ne  fut  plus  martiale,  jamais  peuple  ns 
porta  plus  loin  l’intrépidité.  Le  mépris  de  la  mort  était  naturel  aux 
Gaulois:  ils  avaient  toutes  les  qualités  nécessaires  pour  vaincre 
toute  la  terre,  et  iis  en  seraient  venus  à bout,  s’ils  eussent  eu  plus 
d’art  et  plus  de  discipline». 

Jules  César  s’étant  introduit  dans  les  Gaules,  par  les  Alpes, 
s’en  rendit  maître  après  une  guerre  longue  et  désastreuse;  les 
Gaulois,  fatigués  par  les  combats , pressés  par  le  besoin  de  la  paix, 
reçurent  les  lois  du  vainqueur,  qui  poussa  ses  conquêtes  jusque 
dans  la  Germanie. 

Depuis  la  conquête  des  Gaules  par  les  Romains,  une  grande 
partie  des  dieux  d’Athènes  et  de  Rome  prirent  faveur,  et  furent 
honorés  à la  place  des  anciens  dieux  du  pays.  « Ils  honorent  par 
dessus  tout  le  dieu  Mercure  (dit  Jules  César),  qu’ils  regardent 
comme  l’inventeur  de  tous  les  arts,  le  guide  des  voyageurs , et  çeluî 
qui  aide  plus  que  tous  les  autres  à amasser  de  L’argentetà  négocier 
heureusement.  Après  Mercure,  ils  rendent  encore  les  honneurs 
divins  à Apollon,  à Mars,  à Jupiter  et  à Minerve,  dont  ils  ont 
presque  la  même  opinion  que  les  autres  nations.  Ils  croient  qu’A- 
pollon  chasse  les  maladies,  que  Minerve  a donné  le  commence- 
ment aux  manufactures  et  aux  arts,  que  Jupiter  a pour  son  partage 
l’empire  du  ciel,  que  Mars  conduit  la  guerre  : de  là  vient  que, 
lorsqu'ils  vont  combattre,  ils  font  vteu  de  lui  offrir  ce  qu’ils  pour- 
ront prendre , et  après  la  victoire,  ils  lui  immolent  des  bestiaux 
pris  aux  ennemis  ».  Plusieurs  auteurs  s’accordent  à dire  que  non 
«seulement  les  Gaulois  fabriquaient  des  monnaies  d'or  et  d’argent 
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à l’usage  cle  leur  commerce , mais  qu’ils  faisaient  aussi  circuler 
des  monnaies  grecques  (i). 

§.  Ier. 

lies  cérémonies  religieuses  qui  nous  sont  étrangères  fixent  notre 
attention,  et  c’est  ordinairement  la  première  chose  qu’un  peuple 
voyageur  emprunte  de  ceux  chez  lesquels  il  habite  pendant  le 
«ours  cle  son  émigration. 

Si  on  observe  les  Gaulois,  pendant  leur  séjour  dans  la  Grèce  ou 
dans  l’Italie,  on  ne  sera  plus  surpris  de  retrouver  sur  les  mo- 
numens  qu’ils  ont  laissés , des  traces  cle  l’ancien  culte,  puisqu’ils 
l'adoptèrent  en  partie,  et  même  qu’ils  en  lièrent  les  cérémonies 
h.  leurs  coutumes  religieuses.  C’est  donc  par  une  suite  de  cette 
conséquence  que  nous  retrouvons  dans  les  costumesdes  Gaulois,des 
rapprochemens  à faire  avec  ceux  des  Grecs  et  des  Romains.  On  y 
voit  la  tunique  et  la  toge,  portées  à peu  près  de  la  même  ma- 
nière, et  l’on  est  disposé  à croire  que  les  innovations  qui  ont  eu 
lieu  dans  les  costumes  de  ce  peuple,  à la  suite  de  ses  voyages 
dans  l’Asie  comme  dans  L’Italie,  s’introduisirent  par  les  jeunes 
gens  et  par  les  femmes,  qu’un  goût  naturel  pour  la  nouveauté 
porte  ordinairement  à imiter  les  costumes  et  les  modes  qu’ils 
voient  pour  la  première  fois. 

D’après  ces  observations  , nous  ne  serons  donc  pas  étonnés 


( i ) Voici  un  fait  dont  j’ai  été  le  te'moin,  qui  sert  à constater  d’une  manière 
non  équivoque  l’usage  des  monnaies  grecques  dans  les  Gaules.  Le  26  fructidor 
an  i3  (12  septembre  i8o5)  , sur  les  bords  cle  la  Seine,  vis-à-vis  la  rue  des 
Petits-Augustins , située  à Paris  , entre  celle  des  Saints-Pères  et  les  Quatre- 
INations  , en  faisant  des  fouilles  pour  l’établissement  d’un  c'goût  , les  ouvriers 
découvrirent  d’anciens  libages  , parmi  lesquels  se  trouvèrent  environ  douze  on 
quinze  médailles  d’or  pesant  2 gros  i5  grains  , portant  , d’un  côté  , un  buste 
couronné  de  lauriers,  dont  le  travail  est  passablement  beau  j et  au  revers  , 
un  bige  conduit  par  une  renommée  5 au  dessous  on  lit  en  grec  : Philippe.  On 
connaît  plusieurs  médailles  d’or  de  Philippe  et  d’Alexandre  son  fils,  du  plus  beau 
travail  grec  : on  sait  aussi  qu’il  y en  a eu  d’autres  frappées  dpns  les  villes  de  la 
Gaule  , à l’imitation  des  premières  ; mais  elles  contiennent  plus  ou  moins  d’al- 
liage , et  elles  sont  d’une  fabrique  plus  grossière.  On  croit  que  ce  qui  a pu 
donner  lieu  à la  fabrique  de  ces  sortes  de  médailles  d’or  et  d’argent  par  les 
Gaulois  , c’est  que  ceux  qui  revinrent  dans  la  Gaule  après  leur  expédition 
sous  Brennus  , en  Macédoine  et  en  Grèce,  en  rapportèrent  des  monnaies  d’or 
de  Philippe  , et  qu’ils  en  firent  fabriquer  d’autres  , à l’imitation  de  celles-là  , 
par  des  ouvriers  qui  ne  purent  alors  les  imiter  que  d’une  façon  qui  se  ressent 
tout  à fait  de  la  rudesse  où  étaient  les  arts  dans  leur  pays.  Cependant , celles 
découvertes  en  notre  présence  , nous  ont  paru  d’un  travail  assez  bean  , e;  nous 
pensons  qu’elles  sont  du  nombre  de  celles  qui  ont  été  apportées  dans  les  Gaules  , 
après  l’expédition  de  Brennus,  et  qu’elles  ont  été  mises  dans  une  ancienne  font 
dation  , comme  monnaie  copiante  du  pays  , suivant  un  psage  fort  aaçiaa. 
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de  trouver  si  souvent , sur  les  monnmens  de  l’ancienne  Gaule,  les 
divinités  des  Grecs,  tels  que  Jupiter , Yulcain  , Mars,  Mercure, 
Vénus,  Cérès , Diane , Castor  et  Pollux , etc.,  avec  leurs  attri- 
butions ordinaires.  Nous  allons  examiner  maintenant  les  vêtemens 
et  les  costumes  qui  sont  sculptés  sur  le  monument  ^Gallo-Ro- 
main que  l’on  a découvert  dans  l’église  de  Notre-Dame  de  Paris, 
dont  nous  avons  eu  occasion  de  parlerdaas  cet  ouvrage. 

§.  I I. 

Déjà  nous  avons  vu  sur  ce  monument  (1) , Jupiter  dans  l’at- 
titude imposante  qui  convient  au  souverain  de  la  terre  et  du 
ciel.  Mars,  sous  le  nom  d 'JEsus,  occupé  à cueillir  le  gui  de 
cliêne,  pour  l’offrir  aux  hommes  comme  un  remède  propre  aux 
maladies  morales  et  physiques.  Cette  cérémonie  se  renouvelait 
tous  les  ans,  le  sixième  de  la  lune,  au  commencement  de  mai, 
avec  une  pompe  imposante  et  l’appareil  le  plus  mystérieux.  Le 
prêtre,  chargé  de  faire  l’office  de  cette  Divinité  bienfaisante, 
et  par  conséquent  de  cueillir  le  fruit  révéré , était  vêtu  d’une 
longue  robe  de  lin  toute  blanche.  Monté  sur  le  chêne,  armé 
d’une  serpette  d’or,  il  déposait,  avec  respect,  les  fruits  un  à 
un , dans  un  morceau  d'étoffe  aussi  de  lin  et  de  la  même  couleur  , 
que  lui  tendait  un  prêtre  de  sa  suite. 

Sur  ce  monument , Jupiter  est  représenté,  vêtu  d’une  longue 
tunique,  tenant  à la  main  une  lance  à la  manière  du  pays, 
tandis  que,  de  l’autre,  il  s'appuie  sur  un  bélier,  sorte  de  victime 
que  les  Gaulois  consacraient  à ce  Dieu. 

Nous  avons  également  observé  que  les  Gaulois,  dans  leurs 
cérémonies  religieuses,  se  servaient  d’une  tunique  carrée,  avec 
des  bandes  de  pourpre  qui  vont  en  diminuant  de  part  et  d’autre  , 
ainsi  que  le  décrit  Isidore.  Pline  dit  aussi  que  le  fond  des  tu- 
niques , à l’usage  des  Gaulois , était  blanc  , chamarré  de  pourpre. 

Le  dieu  Mars  est  représenté,  sur  ce  monument,  ayant  la  moi- 
tié du  corps  nu  ; le  reste  de  son  corps  est  couvert  d’une  tu- 
nique courte  , qui  descend  jusqu’aux  genoux.  Tite-Live  , dans 
la  description5  qu’il  donne  de  la  bataille  de  Cannes  , dit  for- 
mellement que  les  Gaulois  combattaient  nus  , depuis  le  nombril 
jusqu’à  la  tête.  On  lit  encore  dans  Polybe  que  les.  Gaulois  Belges 
combattaient  tout  nus.  Le  même  auteur  ajoute  qu’ils  ne  se  dé- 
pouillaient ainsi  de  leurs  vêtemens  qu’un  ÿour  de  bataille*  Il 


( 1 ) Ces  moruimeas  précieux  sont  décrits  dans  cet  ouvrage  souples  n°s.  1 , 
a , 5 et  4* 
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est  donc  plus  que  probable  que  c’est  là  le  motif  qui  a cîc'ler- 
mmé  le  sculpteur  à représenter,  sur  ce  monument,  le  Dieu  de 
la  guerre , vêtu  comme  t«o  Gaulois  prêt  à combattre. 

Diociore  de  Sicile  et  Slrabon  donnent  aux  Gaulois  un  aspect 
rude  et  un  ^visage  féroce.  Le  premier  dit  que  les  uns  se  rasent 
la  barbe,  et  que  d’autres  ia  gardent;  que  les  nobles  d’entre 
eux  ou  les  gens  distingués  se  rasent  légèrement  les  joues,  mais 
se  laissent  venir  les  moustaches  pendantes.  L’habillement  répond 
encore  à ce  qu’on  lit  dans  Strabon.  Ils  portaient,  dit-il  , des 
vêtemens  fendus  et  à manches,  qui  descendaient  jusques  vers 
les  genoux;  c’est  ce  que  plusieurs  auteurs  ont  nommé  sagum , 
car  le  sagum.  était  propre  aux  Cel  tes.  Suétone  oppose  le  sagum 
à la  toge.  Notre  ancien  mot  sayon  tire  sa  racine  de  sagum. 
La  pique  qu’on  leur  voit  tenir,  est  une  arme  qui  leur  était  propre. 

"V  ulcain  , du  nombre  des  figures  qui  sont  sculptées  sur  ces 
monumens  antiques,  est  représenté  comme  un  simple  forgeron 
II  est  vêtu  d’une  tunique  qui  descend  jusqu’à  la  naissance  des 
genoux  , avec  un  bonnet  pointu  sur  la  tète,  semblable  pour  la  forme 
à ceux  de  laine  que  portent  souvent  nos  ouvriers.  La  moitié  de 
son  corps  est  nue  ; il  tient  une  paire  de  tenailles  de  ia  main 
droite,  et  porte  un  marteau  à sa  ceinture.  Ainsi,  il  paraît  cer- 
tain que  l’auteur  de  ce  monument  a donné  au  chef  des  Cyclopes 
le  costume  simple  que  portaient,  de  son  tems,  les  forgerons 
Parisiens;  et  sans  l’inscription  ïrolcanus , gravée  au  dessus  de 
sa  tête,  il  serait  difficile  de  le  reconnaître  pour  le  fils  de  Junon. 

Les  Gaulois  avaient  de  Vulcain  la  même  idée  que  les  Grecs. 
Ces  peuples,  adroits  à travailler  les  métaux,  offraient  des  sa- 
crifices au  fils  de  Jupiter,  dans  l’espérance  de  perfectionner  un 
travail  qui  flattait  infiniment  leur  goût.  Pline  les  considère  comme 
les  inventeurs  de  l’étamage  du  cuivre  dont  on  doublait  les  vais- 
seaux. Ils  perfectionnèrent  si  bien  ce  talent , qu’ils  parvinrent 
à vernir  avec  de  l’argent  les  harnois  de  leurs  chevaux  et  l’attelage 
des  chars. 

Vénus  et  Mercure  , Castor  et  Pollux , divinités  protectrices 
de  la  navigation,  tiennent  aussi  leurs  places  sur  nos  autels.  Pan, 
le  maitre  des  forêts,  le  symbole  de  l’harmonie  universelle  , pa- 
raît, à la  suite  du  cortège,  sous  le  nom  de  Cernunos , qui  s’ex- 
plique par  cher  Maître,  ou  Souverain,  maître. 

Le  bas-relief  qui  suit  représente  la  dédicace  du  monument. 
On  voit  une  troupe  de  jeunes  gens  armés,  les  uns  imberbes  et 
les  autres  ayant  des  moustaches  pendantes , portant  des  casques  ( i ) 


(i  ) jCesoasques  sont  ici  surmontés  par  de  grandes  éminepees  , et  je  pense 
•que  le  cassis  des  Toscans  est  cette  armure  de  tête  d’où  noiis  est  venu  } par 
succession  de  tems  .,  noire  terme  de  casque , 
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et  des  tuniques  sans  manches,  à la  manière  des  soldats  Romains, 
I et  ayant  un  bracelet  vers  le  milieu  du  bras.  C’était  un  usage 
chez  les  Gaulois  de  ne  rien  faire  en  public  qu’armé;  plusieurs 
vieillards  à longue  barbe  marchent  à leur  tête  ; le  rang  qu’ils 
tiennent,  et  leur  allure  de  tourner  à gauche,  tout  indique  que 
ce  sont  des  Druides  qui  président  à la  cérémonie  , et  qui  y tien- 
nent la  place  qui  leur  était  assignée  de  droit. 

Des  aimes  à l’usage  des  Gaulois. 

T es  armes  que  portaient  les  Gaulois  étaient  l’arc , la  flèche 
et  le  bouclier,  qu’ils  nommaient  thure,  sur  lequel  ils  traçaient 
souvent  les  marques  de  leur  bravoure.  Polybe  et  Tite-Live  s'ac- 
cordent à dire  que  ce  bouclier,  fort  grand  , était  plus  long  que 
large,  et  assez  semblable  à ceux,  dont  les  Romains  se  servaient 
dans  la  manœuvre  de  la  tortue.  Pausanias  détermine  sa  gran- 
deur par  l’expression  de  grandeur  humaine , comme  on  peut 
le  voir  dans  l’un  des  bas-reliefs  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
Ils  portaient  l’épée  et  une  lance,  plus  ou  moins  longue,  nommée 
gcesum;  javelot.  Ils  lançaient  des  chars  dans  les  rangs  de  leurs 
ennemis  pour  les  rompre  et  s’ouvrir  un  passage;  ce  qu’ils  exé- 
j cutaient  avec  une  prestesse  inconcevable.  Souvent  ils  mêlaient 
leur  infanterie  à leur  cavalerie,  et  portaient  ainsi  le  trouble  et 
] la  mort.  On  lit  dans  Strabon  qu’ils  avaient  la  coutume  barbare 
d’attacher  les  têtes  de  leurs  ennemis  au  cou  de  leurs  chevaux 
et  au  dessus  des  portes  de  leurs  maisons.  Suivant  Je  même  auteur, 
ils  conservaient  embaumées  les  tètes  des  hommes  illustres  qu’ils 
i avaient  vaincus,  pour  les  montrer 'aux  étrangers. 

Des  Druides  ou  des  prêtres  Gaulois. 

Les  Gaulois,  après  avoir  été  longtems  gouvernés  par  des  chefs 
choisis  parmi  eux,  et  choisis  par  eux,  par  une  force  irrésis- 
tible de  la  puissance  des  choses  , qui  fait  que  ce  qui  a été  n’est 
I plus,  et  que  ce  qui  est  ne  sera  plus,  ils  tombèrent  sous  l’aris- 
tocratie de  leurs  prêtres.  Les  Druides,  en  possession  d’un  pou- 
voir absolu,  firent,  pour  le  conserver,  jouer  tous  les  ressorts 
; d’une  politique  cruelle.  Retirés  dans  des  forêts  plantées  seule- 
! ment  de  chênes,  c’est  du  milieu  de  ces  forêts,  du  fond  des 
cavernes  qu’ils  y habitaient,  qu’ils  donnaient  leurs  lois,  qu’ils 
faisaient  la  paix  ou  la  guerre , et  qu’ils  lançaient  des  arrêts  de 
mort  contre  ceux  qui  pouvaient  s’opposer  à leurs  desseins.  TJbi 
iniiium.  belli  jieret  explornhant , nocturna  que  in  lotis  de  sertis 
cwisiliahabebant.  (Commentaires  de  César.) 
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Cette  secte  redoutable  s’était  divisée  en  plusieurs  bandes  qui 
toutes  dépendaient  d’un  même  chef.  Les  Vacies  étaient  chargés 
des  sacrifices;  ils  expliquaient  les  oracles  et  tiraient  des  augures, 
conjointement  avec  leurs  femmes  (les  Druidesses).  Lorsqu’ils 
étaient  en  fonctions,  ils  portaient  une  couronne  de  chêne,  et 
se  couvraient  la  tête  d’un  capuchon,  qu’ils  jetaient  quelquefois 
en  arrière.  Les  Bardes  s’occupaient  uniquement  de  poésie.  Pen- 
dant les  cérémonies  religieuses,  ils  chantaient  des  hymnes  de 
leur  composition,  ou  déclamaient  les  actions  des  héros,  qu’ils 
avaient  mises  en  vers.  Les  Eubades , considérés  comme  phi- 
losophes , se  livraient  a la  méditation  et  à l’étude  des  sciences; 
ils  s appliquaient  plus  particulièrement  à la  médecine  et  à l’his- 
toire naturelle.  Les  Saronides  étaient  chargés  de  l’instruction 
publique;  ils  étaient  excellens  musiciens,  bons  astronomes,  et 
se  chargeaient  de  diriger  les  affaires  des  familles,  et  de  né- 
gocier les  discussions  particulières. 

Les  Druides  portaient  communément  la  barbe  ; ils  étaient 
coîfés  d’un  bandeau  qui  leur  ceignait  le  front  ; souvent  ils  por- 
taient une  couronne  de  chêne  , conyne  on  le  voit  sur  les  mo- 
numens  gaulois,  trouvés  à Dijon.  On  y retrouve  des  prêtres,  coî- 
fés de  cette  manière , vêtus  d’une  tunique  longue  , recouverte  d’un 
grand  manteau,  qui  s’ouvrait  par  devant.  Tous  les  auteurs  s’ac- 
cordent sur  la  forme  de  ce  vêtement,  qu’ils  disent  être  de  lin 
et  d’une  blancheur  éblouissante.  On  voit  sur  le  même  monu- 
ment un  Druide  ainsi  vêtu,  tenant  d’une  main  un  rouleau  de 
papier,  ou  volumen , et  de  l’autre  un  style , ce  qui  peint  par- 
faitement les  Saronides , dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Selon 
César,  ils  employent  les  caractères  grecs  dans  les  affaires  ordi- 
naires. In  relief  uis  rebus publicis  privatisque  rationibus  greecis 
litteris  ntuntur. 

L’immortalité  de  l’âme  formait  la  base  principale  de  leurs 
dogmes.  Ils  faisaient  brûler  les  morts  et  jetaient  dans  le  bûcher 
les  meubles  auxquels  les  défunts  avaient  été  le  plus  attachés  pen- 
dant leur  vie. 

Suivant  \7alère-Max.ime , les  Gaulois  se  prêtaient  facilement 
de  l’argent  entre  eux  , dans  l’espérance  qu’il  leur  serait  rendu 
apres  la  mort.  C’est  celte  croyance  qui  fait  que  l’on  voit  com- 
munément , sur  les  tombeaux  des  Gaulois,  des  figures  tenant 
une  bourse  à la  main,  et  notamment  sur  ceux  que  l’on  a trouvés 
à Dijon!  Des  auteurs  ont  prétendu  que  ces  reliefs  représentaient 
des  mariages;  mais  il  paraît  certain,  d’après  ce  qu’avance  Valère- 
Maxime,  que  c’était  leur  manière  de  peindre  l’immortalité  de 
l’ame,  la  base  de  leur  religion,  comme  les  Grecs  l’exprimaient 
par  des  allégories  qui  peignaient  la  régénération  de  la  nature 
à l'équinoxe  du  printems.  Quelquefois  ces  peuples  ingénieux. 
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ajoutaient  à cette  allégorie,  la  peinture  cle  l’hiver,  ou  la  dégra- 
dation de  la  nature,  pour  exprimer  la  mort. 

Costumes  des  Français  sous  la  première  race  de 

leurs  rois. 

Dès  l’année  1790,  et  notamment  depuis  le  décret  de  la  Con- 
vention nationale  du  5 brumaire  an  2 de  la  République , qui 
défend  de  détruire,  mutiler  et  altérer  en  aucune  manière  les  mo- 
numens  des  arts,  sous  prétexte  de  faire  disparaître  les  signes  de 
féodalité,  etc.,  nous  avons  eu  soin,  chaque  fois  qu’il  nous  a été 
possible,  de  réunir  dans  le  Musée  impérial  des  monumens français 
tout  ce  qui  peut  donner  des  idées  des  anciens  costumes,  soit  ci- 
vils , d’hommes  et  de  femmes,  soit  militaires  dans  les  différens 
grades, 

§.  rr. 

Depuis  Clovis  jusqu’à  Philippe  II , il  y a eu  peu  de  variation 
dans  les  vêtemens;  ce  qui  embrasse  à peu  près  sept  siècles;  et  il 
semble  que  ce  n’est  qu’au  retour  des  croisades  que  les  costumes 
ont  changé.  Avant  cette  époque,  les  hommes  laissaient  croître  la 
barbe  et  flotter  les  cheveux;  les  habits  de  guerre  étaient  courts  et 
serrés,  et  recouverts  d’une  espèce  de  draperie  qui  s’attachait  sur 
l’épaule  droite,  à peu  près  semblable  à ce  que  les  Grecs  nom- 
maient chlajnides. 

Les  habillemens  de  ville  consistaient  en  une  tunique  longue, 
avec  une  ceinture  que  l’on  rendait  plus  ou  moins  riche,  en  raison 
de  sa  fortune.  Par-dessus  était  un  long  manteau,  un  peu  ouvert 
sur  le  devant,  que  l’on  assujétissait  par  une  laçure  ou  courroie 
fixée  par  des  boutons,  ainsi  que  l’on  sera  à même  de  le  vérifier 
sur  les  bas-reliefs  de  Cbildebert,  n®  6,  et  de  Clovis,  n°  9. 

Les  femmes  portaient  à peu  près  le  même  habillement,  si  ce 
n’est  une  espèce  de  guimpe  ou  voile  qu’elles  mettaient  sur  leur 
tète , et  qui  flottait  surleurs  épaules , comme  on  le  voit  au  monu- 
ment d’Isabelle  d’Aragon,  n°  24. 

Les  costumes  des  magistrats,  des  religieux  et  des  religieuses, 
n’étaient,  pour  ainsi  dire,  que  les  vêtemens  civils  de  l’époque  où 
leur  ordre  avait  été  institué,  et  que  parleurs  règles  ils  n’avaient 
pu  changer. 

Les  prêtres  et  tous  ceux  qui  étaient  attachés  au  service  de  la 
primitive  église  portaient  aussi  la  barbe.  File  contribue  à la 
beauté  de  l’homme  comme  une  belle  chevelure  contribue  à la 
beauté  d’une  femme , dit  Clément  d’Alexandrie.  Tertulicn  , qui 
vivait  l’an  200  de  notre  ère,  parle  aussi  dans  ses  ouvrages  de  la 
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tîsr'”1  no,s.Çrêrs;  11  cke  P»rtî<«li»rem«nl  a»  pas- 

nf’nt  „ “ T’  <1U'  .dïteodaa  a“s  Préires  de  * raser  la  barbe. 
{hi  aucun  ecclesiastique  n entretienne  sa  chevelure  ni  ne  rase 

r^^tr°UV^T  eüC,°re  a"  tr?siëme  canon  du  concile  tenu 
L,f  ’Cn  °4°‘  f°lJS  f papeS  des  Premiers  tems portèrent  la 
divisèrem?U  aU  m°ment  0U  les  deux  églises  grecque  et  latine  se 

Armures  des  Français  sous  Clovis. 

cx^?rameS’  dit  S!i°'re  ApoIlinaire  sont  d’une  taille 
SudrTer^  TT  Ve.tus  d habl*s /ort  étroits*  ils  ont  une  espèce  de 
etoui  T ' T T T"  ?uî  leTs,  ^rre  par  le  milieu  du  corps  , 
av?c  ier  nUre?ee*I1-S  ]6Uent  leurs  haches,  lancent 

leur  en  °T  merve,]lef  6 le“"  Javelots , et  ne  manquent  jamais 
leu  coup;  ,1s  marnent  leur  bouclier  avec  beaucoup  d’adresse* 
voici  ce  que  rapporte  Procope,  secrétaire  de  Bélisaire,  témoin 
culairede  1 expédition  des  Français  en  Italie,  sous  Théodebert  Ier, 
101  uç  la  France  austrasienne. 

ïJJT1  le-  T'1  m^le  Fontmes  que  Théodebert  conduisait  en 
Italie,  il  avait  tort  peu  de  cavaliers  autour  de  sa  personne:  ces 
cavaliers  seuls  portaient  des  javelots,  qui  soli  hastas  ferebant  : 
le  leste  qui  formait  le  corps  de  troupes,  était  de  l’infanterie,  non 
aicu  non  hasta  armati  : ces  soldats  n’avaient  ni  arc,  ni  javelots- 
ils  portaient  seulement  une  hache,  un  bouclier  et  une  épée.  Le 
ei  te  la  hache  était  gros  et  à deux  tranchans  ; le  manche  était 
e ois  et  fort  court.  Ils  varient  quelquefois  leur  manière  de  com- 
battre, suivant  les  plans  que  les  généraux  se  sont  proposés  pour 
derouter  1 ennemi  Tantôt  ils  se  servent  uniquement  du  javelot 
qu  ils  lancent,  et  de  suite,  fondent,  la  hache  a la  main  sur  leur 
ennemi  avec  une  telle  vivacité  qu’ils  arrivent  en  même  tems 

filin  In  TOM  du  iavtaIaI -.1  r rt  _ _ 


♦ 1 • / n i’  ouvrent  le  crâne  avec  Ja  hache.  Selon  Aga- 

mas  (2) , es  armes  des  Français  sont  fort  grossières  : ils  n’ont  ni 
cuirasse  ni  bottes;  fort  peu  portent  des  casques.  Us  ont  peu  de 
se  battent  à pied  avec  beaucoup  d’adresse  et 
de  discipline.  Us  portent  l’épée  le  long  de  la  cuisse,  et  le  bouclier 


M \ 11  ?a5u.!t  a vers  43°’  Voyez-pour  les  costumes  son  Panégyrique  d- 
Majonen  ( fuhus-Aalenus)  , èlevc  en  ^ à l’empire  d’occident.  ? ’ 

AgatKjas,  avocat,  natif  de  Myrine , au  sixième  siècle 
«Kcrcait  sa  profess  ion  à Smyi-ne.  J u > 
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sur  le  coté  gauche;  ils  De  se  servent  ni  d’arc,  ni  de  frondes,  ni  de 
flèches,  triais  de  haches  a deux  trancha  ns  et  de  javelots.  Ces  jave- 
lo'.s,  qu’ils  lancent  avec  la  main,  ne  sont  ni  fort  l ings  ni  fort 
courts  ; ils  sont  tout  couverts  de  fer,  excepté  à la  poignée;' au  haut,, 
en  approchant  de  la  pointe,  il  y a deux  fers  recourbés  en  forme 
de  crochets,  un  de  chaque  côte;  ils  s’en  servent  pour  blesser 
l’ennemi  ou  pour  l’embarrasser  dans  son  bouclier  de  manière 
qu’il  montre  le  corps  à découvert,  et  pour  le  percer  ensüile  de 
l’épée  ». 

Grégoire  de  Tours  s’accorde  avec  les  auteurs  que  le  viens  de 
citer  pour  donner  aux  Français  les  armes  dont  je  parle,  car,  en 
parlant  de  la  revue  que  Clovis  fit  de  ses  troupes  après  la  bataille  de 
Soissons,  il  lui  fait  dire  à un  soldat  qu’il  reprenait  de  sa  mauvaise 
tenue  : Neque  libi  hasta  , neque  gladius  , tieque  bipenni s est 
utilis.  « Il  n’y  a point  de  soldat  dans  l’armée  dont  les  armes  soient 
en  désordre  comme  les  vôtres;  ni  votre  javelot,  ni  votre  hache  ne 
sont  point  en  état  de  vous  servir  ».  Dans  un  autre  passage , iî 
donne  aux  Français  un  poignard  pendant  à leur  ceinture. 

^ Agathias  et  Apollinaire  s’accordent  à dire  que  les  Français,  qui 
n’étaient  point  du  sang  royal,  étaient  rasés  tout  à l’entour  de  la 
tète;  qu’ils  se  conservaient  seulement  les  cheveux  du  coronal  a 
qu’ils  relevaient  en  forme  de  hupe  on  d’aigrette  qu’ils  faisaient 
tomber  sur  le  front.  Ils  avaient,  continuent  ces  auteurs,  la  barbe 
rasée,  excepté  qu’ils  conservaient  de  longues  moustaches  au  dessus 
de  la  lèvre  supérieure. 

Les  chefs  de  l’état  et  les  princes  seulement  conservaient  leurs 
longues  chevelures  : lorsqu’ils  commandaient  en  personne  , ils 
portaient  des  casques  et  même  des  cuirasses.  Yoici  ce  qu’on  lit 
dans  un  historien  contemporain,  parlant  de  Dagobert  combattant 
contre  les  Saxons  : « Son  casque  fut  cassé  ou  percé  d’un  coup  qui 
lui  emporta  une  partie  de  sa  chevelure.  Clotaire  il,  son  père, 
continue  le  même  auteur , étant  venu  à son  secours  avec  une  armée 
fraîchement  levée,  parut  sur  les  bords  du  Weser,  où  ilse  fit  re- 
connaître de  loin  au  duc  des  Saxons,  ayant  ôté  son  casque  et  fait 
paraître  sa  longue  chevelure  ». 

Les  souliers  des  anciens  Français  étaient  attachés  aux  pieds 
avec  une  longue  courroie  ou  un  ruban,  dont  les  deux  côtés,  de- 
puis le  pied,  montaient  en  s’entrelaçant  autour  de  la  jambe,  en 
montant  de  celte  manière  jusqu’au  haut  de  la  cuisse,  où  on  l’ar- 
rêtait, comme  on  pourra  le  vérifier  sur  la  gravure  de  notre  statue 
équestre  de  Charles-le-ChauYe , que  nçu?  donnerons  dans  notre 
ouvrage  ia-40. 
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Examinons  maintenant  les  statues  de  Clovis  et  de  la  reine  Cïo- 
tilde  , conservées  dans  notre  Musée  sous  les  n6s  9 et  gbis  dont  nous 
avons  lusieurs  fois. 


La  si  e Clovis  est  ceinte  du  diadème , et  porte  les  marques 
consulaires,  dignité  qu’il  reçut  à Tours , d’Anastase,  empereur 
d’Orient,  qui  lui  députa  exprès  un  ambassadeur.  Suivant  Gré- 
goire de  Tours,  le  diadème  était  d’or,  enrichi  de  pierres  pré- 
cieuses; le  manteau  et  la  robe  de  pourpre , ornés  de  broderies; 
tous  ces  caractères  essentiels  sont  bien  exprimés  sur  notre  statue. 
Clovis,  continue  le  même  auteur,  accepta  ces  honneurs  avec 
joie;  paré  de  ces  nouveaux ornemens , il  monta  à cheval,  au  mi- 
lieu des  acclamations  d’un  peuple  immense , et  reçut  ainsi  publi- 
quement les  titres  de  Consul  et  d’ Auguste.  On  reti’ouve  également 
dans  la  statue  de  Clotilde  tous  les  traits  de  son  visage;  cette  reine, 
suivant  Mézerai,  était  belle,  bien  faite,  avait  l’esprit  entrepre- 
nant , et  montrait  une  grande  sagacité  dans  les  affaires. 

Cette  statue  intéressante  nous  fait  voir  le  costume  des  femmes 
de  ce  tems-là,  dans  son  ensemble  comme  dans  ses  détails  : sa 
tête  couronnée  est  couverte  d’un  voile  que  développe  , de  chaque 
côté,  une  grande  tresse  de  cheveux  qui  descendent  jusqu’aux 
genoux  ; ces  tresses  enveloppées  d’un  ruban  qui  les  retient  par 
intervalles , sont  un  témoignage  du  soin  que  les  femmes  avaient 
de  leur  chevelure  , qu’elles  considéraient  comme  un  des  princi- 
paux ornemens  de  leur  toilette.  La  tunique  gaufrée , dont  la 
reine  Clotilde  est  vêtue  ici , ressemble  parfaitement  aux  che- 
mises ou  tuniques  que  l’on  fabrique  encore  aujourd’hui  à Chio, 
à l’usage  des  femmes  grecques,  et  plus  particulièrement  encore 
à celui  des  femmes  du  sérail.  Cette  étoffe  est  une  espèce  de  crêpe 
de  soie,  semblable  à celui  que  nous  fabriquons,  dont  la  (rame 
se  retire  un  peu  sur  elle-même , de  manière  à former  de  petites 
ondulations , comme  celles  que  le  sculpteur  a essayé  de  rendre 
sur  les  statues  dont  nous  venons  de  parler.  Cette  étoffe  est  chargée  , 
dans  certains  endroits,  de  bandes  ou  raies  formées  dans  la  trame, 
à l’aide  d’un  fil  plat  de  soie  blanche,  simplement  faufilé,  ce 
qui  lui  donne  un  brillant  qui  ressort  très-bien  sur  le  mat  de 
l’étoffe.  M.  Parandier , secrétaire  d’ambassade  à Constantinople  , 
à son  retour  en  France , a apporté  unè  de  ces  chemises  ou  tu- 
niques grecques  , que  nous  avons  vue  chez  lui  : elle  nous  a 
confirmé  dans  l’opinion  où  nous  étions  sur  l’usage  commun  des 
ctoifes  orientales  en  France,  dans  les  premiers  tems  de  la  mo- 
narchie. Il  y a tout  lieu  de  croire  , après  l’examen  de  quelques 
monumens  antiques  , que  les  femmes  de  l’ancienne  Grèce  fai- 
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Salent  leurs  tuniques  avec  cette  étoffe  , puisque , dans  certaines 
statues  des  femmes,  et  notamment  dans  celle  de  la  Junon  qui 
est  conservée  dans  le  Musée  Napoléon  , on  voit , outre  les  plis 
de  l’étoffe , des  ondulations  qui  ressemblent  assez  à celles  que 
donne  le  crêpe , telles  que  celles  que  nous  avons  remarquées  sur 
notre  statue  de  la  reine  Clotilde.  Les  femmes  des  Mamelucks 
font  usage  d’une  étoffe  légère  , faufilée  de  lames  d’or  ou  d’argent , 
qui  ressemble  aussi  aux  tuniques  de  Chio. 


§•  Il- 


Le  trône  des  rois  de  ce  tems,  suivant  Mézerai , était  un  siège 
simple,  sans  bras  et  sans  dossier,  assez  semblable  à la  éhaise 
curule  , et  dans  le  goût  de  celui  de  Dagobert , dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  et  qu’on  montrait  à l’abbaye  de  Sa 'nt> Denis, 

I sous  la  dénomination  de  fauteuil  du  roi  Dagobert . Les  marques 
| royales,  dit  encore  cet  historien,  étaient  la  chevelure  longue 
et  tressée , la  mante  et  la  tunique  de  pourpre , et  le  diadème 
I ou  bandeau  enrichi  d’or  ou  de  deux  rangs  de  perles,  qpelque- 
I fois  entremêlées  de  pierres  précieuses,  ainsi  que  nous  l’avons 
| fait  remarquer  sur  la  statue  de  Clovis,  placée  dans  ce  Musée, 

I et  décrite  sous  le  n°.  9.  Ce  bandeau  se  portait  toujours  sur  les 
| cheveux  ou  sur  un  bonnet  dont  le  prince  variait  la  forme  à 
son  gré;  tel  on  voyait  autrefois  à l’abbaye  de  Saint-Denis,  les 
statues  des  rois  Mérovingiens,  gravées  et  publiées  par  Mont- 
faucon. 

Clovis  tient  a sa  main  droite  le  bâton  hypathic/ue  ou  con- 
sulaire. Sa  tête  est  décorée  d’un  diadème  semblable  à ceux  que 
portaient  les  princes  Grecs  : il  est  revêtu  d’un  manteau  ouvert 
sur  le  devant , et  d’une  coupe  différente  de  la  chlamyde , dont 
| se  couvraient  communément  les  rois  ses  prédécesseurs.  Le  petit 
j sac  ou  la  bourse  , connu  sous  le  nom  escarcelle , que  l’on 
remarque  à sa  ceinture,  servait  à mettre  les  pièces  de  mon- 
j naies  destinées  aux  aumônes.  Il  ne  faut  pas  confondre  celte  petite 
! bourse  avec  la  sporta , que  l’on  retrouve  aussi  sur  certains  mo- 
numens. Philippe-Auguste,  animé  d’un  sentiment  vraiment  pieux, 
fit  fabriquer  des  bourses  pour  le  voyage  de  la  Palestine  , afin 
d’y  renfermer  les  saintes  reliques  qu’il  espérait  recueillir;  il 
se  soumit  lui-même  à cette  règle,  et  reçut  des  mains  de  Hugues V, 
abbé  de  Saint-Denis  , avec  l’oriflamme  et  le  bourdon  , la  sporta 
j peregrinationis  (corbeille  de  voyage  ),  que  depuis  nous  avons 
appelée  cabas,  A son  imitation  , les  princes  et  les  chevaliers  qui 
se  croisèrent,  en  firent  fabriquer  pour  eux, -qu’ils  enrichirent 
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leu,rs  arm? f'  Ce  fut  sous  son  règne  que  l’on  apnorfa  des 
Indes  la  maniéré  d’élever  les  vers  à soie.  ^ 

Costumes  français  sous  l’Empereur  Charlemagne . 

mpSn°fUST  ? llarlema|ne  ’ Jf®.  ar™es  éprouvèrent  quelque  eliange- 
ment.  Le  moine  Saint-Gai,  dans  la  Vie  de  ce  prince  outre  le 
casque  et  la  cuirasse  , lui  donne  des  manches  de  mailles  Vn  forme 
de  brassards,  des  cuirasses  de  lames  de  fer  et  des  bol.es  de 
fer  . ce  sont  probablement  des  mailles  semblables  à celles  que 
1 on  voit  dans  nos  monumens  du  treizième  siècle.  Les  gens  crut' 

1 accompagna, eut  étaient  vêtus  de  même , excepté  qu’ils  n’avaient 
point  de  cuissards  pour  monter  plus  facilement  a cheval.  Ou 
lit,  dans  un  article  des  Capitulaires  de  Charlemagne , le  pa- 
ragraphe suivant  : « Que  le  comte  ait  soin  que  le?  armes  ne 

> manquent  pomt  aux  soldats  qu’il  doit  conduire  à l’armée  ; 

> c est-a-  ir  , qui  aient  une  lance,  un  bouclier,  un  arc,  deux 
» cordes  et  douze  fléchés;  qu  ils  aient  des  cuirasses  ou  des  casques.» 

T ' ttt  T Cir0,t  les.°uvrages  Henschenius  et  de  Papebrock  , 
Leon  III  fut  le  premier  pape  qui  se  fit  raser  le  menton  ; et  vers 
800,  tout  le  cierge  latin  , à son  imitation,  fut  sans  barbe.  L s 
pretres  seuls  de  1 eglise  grecque  conservèrent  la  leur. 

Costumes  français  depuis  le  neuvième  siècle , jus « 
cgi  au  quatorzième  inclusivement. 

Depuis  Charles-le-Chauvefusqu  à Hugues-Capet  , et  depuis  ce 

dernier  jusqu  a Louis  VIII , on  porta  la  barbe  et  les  cheveux 
forts  courts , et  même  le  peuple  ne  portait  plus  que  les  mous-  ' 
taches.  Ce  fut  sous  Louis  III  que  l’on  commença  à se  raser, 
comme  on  le  verra  par  la  suite.  Jean  XII , pape  , déposé  en  q63  , 
par  un  Concile  qu  il  avait  provoqué,  et  dans  lequel  on  lui  re- 
procha ses  crimes  , avait  repris  la  barbe.  Cette  bizarrerie  de 
prendre  ou  de  quitter  ainsi  la  barbe  de  la  part  des  papes  , excita 
un  Concile  tenu  a Limoges,  en  io3i  , dans  lequel  on  déclara 
quun  pretre  pouvait  se  taire  raser,  ou  garder  la  barbe  à vo- 
lonté-, cependant  ce  même  Concile  parle  en  faveur  des  premiers 
puisqu  il  est  dit  , dans  un  autre  paragraphe  , que  les  prêtres  ■ 
rases  seront  distingués  des  laïcs  par  leur  extérieur.  Gré- 
goire Vil  ht  tenir  un  Concile,  en  1070,  où  il  défend  formellement 
aux  clercs  de  porter  la  barbe.  Les  habits  de  ville  de  l’un  et 
de  1 autre  sexe  étaient,  à fort  peu  de  chose  près,  les  mêmes  ; 
5ue  sous  la  seçonue  rgce , à l’exception  que  les  rois  Capétiens 
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quittèrent  la  chlamyde  pour  prendre  le  manteau  court.  L'ha- 
billement militaire  était  fort  court  et  serré.  Am  lieu  de  cuirasse 
piquée  , le  soldat  portait  une  espèce  de  tunique  maillée,  avec 
les  bottines  pareilles,  armure  extrêmement  pesante,  que  nos 
Français  empruntèrent  des  Normands.  Ils  se  couvraient  la  tête 
d’un  petit  bonnet  en  forme  de  calotte,  sur  lequel  ils  posaient 
le  chaperon  comme  on  le  voit  dans  l’ouvrage  de  Montfaucon. 

§.  1er- 

: Sous  Louis  VIII , les  femmes  portaient  de  longues  queues  à. 

leur  vêlement  de  dessus,  des  collets  renversés  et  uneceinture  dorée, 
lia  reine  Blanche  , sa  femme,  fit  défendre  aux  filles  publiques  de 
porter  ces  marques  de  distinction  , qui  appartenaient  aux  femmes 
mariées.  Cette  loi  fut  promulguée,  parce  que  cette  femme  ver- 
tueuse fut  obligée  de  rendre,  à la  messe  , le  baiser  de  paix  à une 
fille  publique  qui  était  décemment  vêtue;  ce  qui  a donné  lieu 
au  proverbe  : Bonne  renommée xv au t mieux  que  ceinture  dorée . 

Costumes  militaires . 

Les  sergens  d’armes , servientes  armorum , furent  institués  par 
I Philippe- Auguste  pour  la  garde  de  sa  personne,  menacée  par 
le  Vieux  de  la  Montagne.  Ils  étaient  cuirassés  à la  manière  du 
levas;  leurs  armes  étaient  la  masse  d’armes,  l’arc  et  les  flèches: 
ils  -porteront  toujours  leurs  carquois  pleins  de  carreaux.  Les 
j carreaux  étaient  une  espèce  de  flèche  dent  le  fer  était  carré. 
On  leur  donna  aussi  des  lances.  La  coifure  de  tête  de  ces  guerriers  * 
que  1 on  voit  dans  notre’muséum  sur  les  deux  bas-reliefs,  numéro- 
tés 20  , était  le  cabasset  et  le  casque  léger,  sur  lequel  ils  atta- 
i chaient  un  voile  qu’ils  rejetaient  en  arrière.  Ce  voile  fut  connu 
dans  la  suite  , sons  le  nom  de  cornette.  Lorsque  les  sergens  d’armes 
allaient  à la  guerre , ils  quittaient  le  cabasset  pour  prendre  le 
heaume.  L’un  des  deux  guerriers  que  l’on  voit  auprès  du  roi 
Louis  IX  , dans  le  second  bas-relief,  paraît  avoir  le  costume  que 
les  militaires  portaient  dans  les  cérémonies  publiques.  Le  premier 
! est  vêtu  d’une  casaque  à grandes  manches , avec  une  chaîne  qui 
lui  descend  sur  la  poitrine;  sa  tète  est  découverte  : le  second  est 
j enveloppé  d’un  grand  manteau  fourré  à longs  poils, avec  des  manches 
| pendantes  , et  la  tête  est  couverte  d’une  espece  de  bonnet  circu- 
laire , semblable  au  mortier  que  portaient  les  anciens  présidens  du 
parlement. 

.Nous  ayons  déjà  parlé  de  la  cotte  d’armes , qui  était  le  vête- 
ment ordinaire  des  Gaulois,  qu’ils  nommaient  sagum , saye  ou 
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sajou , et  dont  la  forme  se  rapproche  de  celle  que  portent 
nos  diacres  dans  leurs  fonctions;  mais  comme  ce  vêtement  nommé 
de  dessus  , parce  qu’il  se  mettait  par  dessus  tous  les  autres , 
a éprouvé  quelques  variations,  nous  allons  le  faire  connaître. 

Les  Français , dans  les  eommencemcns  , portaient  une  sorte  de 
vêtement  ou  de  manteau  qui  leur  était  particulier,  lequel  étant  pôsé 
sur  les  épaules,  pendait  jusqu*à  terre  par  devant  et  par  derrière  , 
et  qui  , sur  les  cotés  , venait  à peine  aux  genoux  ; mais  lors- 
qu’ils passèrent  dans  les  Gaules , ils  quittèrent  cette  sorte  d’ha- 
bit , et  prirent’la  cotte  d’armes  oülesayon  des  Gaulois,  lesquels 
passaient  ce  vêtement  par  dessus  leur  armure , à l’imitation  des 
Grecs  ; distinction  particulière  aux  chevaliers  , selon  Plutarque. 
Ge  vêtement  , qui  se  terminait  à la  naissance  des  genoux  , 
leur  parut  plus  convenable  à la  profession  qu’ils  faisaient  de  la  - 
guerre  , et  moins  embarrassant  dans  les  combats.  Quelques  che- 
valiers , pour  cacher  des  défectuosités  du  corps  , commencèrent 
par  alonger  .leur  cottes  d’armes , et  les  firent  descendre  jusqu’à 
mi- jambes.  La  nouveauté  plaît;  et  dès  ce  moment  les  cheva- 
liers en  général  imitèrent  ce  que  la  difformité  d’un  seul  avait 
fait  naître  naturellement  : tous  alongèrent  leur  cottes  d’armes  , 
de  telle  sorte  qu’ils  la  firent  descendre  jusqu’aux  talons.  Cette 
sorte  de  vêtement  étant  presque  le  seul  apparent , puisqu’il  cou- 
vrait les  autres  ; aussi  était-il  celui  sur  lequel  les  seigneurs  , les 
barons  et  les  chevaliers  faisaient  éclater  leur  magnificence.  Ils 
le  portaient  assez  communément  en  drap  d’or  et  d’argent , garni 
de  riches  pannes  ou  de  fourrures  d’hermines,  de  martres  zi- 
belines, de  gris  , de  vair,  etc.  ; ce  qui  est  parfaitement  exprimé  par 
Albert , chanoine  d’Aix-la-Chapelle  , dans  la  description  qu  il 
donne  des  cérémonies  observées  par  Godefroy  de  Bouillon , 
et  par  les  autres  barons  français  , lorsqu’ils  se  présentèrent 
devant  l’empereur  Alexis  Comnène.  Il  dit  positivement  qu’ils 
parurent  devant  lui  en  grande  splendeur , portant  un  vêtement 
d’un  tissu  d’or  , garni  d’hermine , de  martre , de  gris  et  de  vair , 
vêtement  à l’usage  des  princes  français.  On  porta  jusqu’à  un 
tel  point  le  goût  de  la  richesse  et  de  la  recherche  dans  les  vête- 
rnens,  qu’en  1 190 , Philippe-Auguste  défendit,  dans  ses  ordon- 
nances sur  la  milice,  de  porter  des  habits  d’or,  d’argent , d écar- 
late, de  peaux  de  vair,  de  gris  et  d’hermine,  dont  la  dépense 
devenait  excessive  pour  le  militaire.  Cet  ordre,  dit  Joinville, 
fut  suivi  par  Louis  IX. , qui , en  ses  voyages  d’outre-mer  , s’abs- 
tint lui-même  de  porter  l 'écarlate  , le  vair  et  l’hermine,  u Qu’on- 
» ques  puis  en  ses  abits  ne  voulut  porter  ne  même  vair , ne 
s»  gris  , ne  écarlate  , ne  esties  ( étriers  ) et  espérons  dorés  •>>.  Et 
cet  historien  assure  que,  tant  qu’il  fut  outre-mer  avec  le  saint 
roi  » il  n’y  vit  pas  une  seule  cotte  brodée.  Yoici  la  description 
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quil  donne  du  vêtement  que  porta  ce  prince,  après  ia  reddi- 
tion de  Damiette.  « Mais  convint  au  saint  roy  de  gésir  par  six 
» jours  sur  les  matelaz , jusques  à ce  que  nous  fussions  à Acre* 
-t  n avoist  le  roy  nulz  abillemens  , que  deux  robbes  longues 
» a manches  que  le  Souldan  lui  ayait  fait  tailler,  qui  estoient 
» de  samys  noir,  fourrées  de  vair  et  de  gris  , et  y avoist  grant 
» toisson  de  boutons  d’or  ». 


§.  Ier. 

o^a  statue  de  Pierre  d*Alençon  , que  l’on  voit  au  Musée  (sous  le 
f.  ' fst  sa»s  barbe,  selon  l’usage  du  lems  , comme  nous 

,aTPns,  remontré  plus  haut.  Elle  nous  montre  le  complément 
det  habit  de  chevalier,  dont  l’institution  remonte  à Charlemagne. 

e porte  le  haubert  avec  le  chaperon  de  mailles,  jeté  en  ar- 
ticle sut  es  épaulés  ; les.  manches,  les  chausses  de  mailles  et 
e garnison  (i).  Dans  Faction,  le  chaperon  ënveloppait  là  tête 
u c levaiier  (2),  qui  le  jetait  par  derrière,  après  avoir  ôté  son 
teaume,  lorsqu’il  voulait  se  rafraîchir  sans  ôter  son  harnbis.  Le 
au  iert  était  la  principale  arme  défensive , faite  pour  résistée 
u a ance  ; elle  appartenait  exclusivement  aux  chevaliers  et 
a ceux  qui  avaient  fief  dé  haubert  (5).  Üusage  de  cette  armé 
se  prolongea jusques  sous  Philippe  de  Yalois , mort  en  i35o  , 
on  substitua  au  haubert  une  armure  toute  de  fer.  ( Vovèz. 
la  statue  de  Charles  d’Alençon,  n°.  46;  celle  de  du  Guesclin  , 

• J9  , et  les  autres  du  même  tems , que  nous  avons  réubies 
dans  ce  Musée  ). 

Le  vêtement  d un  écuyer  est  semblable  à celui  d’un  chera- 
ier,  al  exception  qu’il  ne  pouvait  se  vêtir  du  haubert,  ni 
pottet  les  manches , ni  les  chausses  de  mailles.  «Item,  le 
» tainois  de  1 écuyer  sera  tout  pareil  a celui  du  chevalier  , ex~ 
> cepte  qu  il  ne  doit  avoir  nulle  chausse  de  mailles,  ne  coëffettes 
ce  bdullës  siir  le  bacinét  (4)  , mais  doit  avoir  un  chapeau 


( i ) Le  gambson  était  un  vêtement  contre-pointe,  garni  de  bourre  ou  de 
lame,  entrelacée  et  battue  avec  du  vinaigre  , que  Pline,  liv.  VIII,  chap.  48 
dit  résister  au  fer.  r ^ 7 

( 2.  ) ^ °ïfz  dans  ce  Musée  lës  vitraux  tics  deux  extrémités  de  la  salle  du 
treizième  siècle.  Ces  vitraux  ont  été  fabriqués  en  1200. 

( 3)  Il  fallait  avoir  vingt-un  ans  passés  pour  ceindre  le  haubert.  Les  aspirans , 
avant  que  d’être  faits  chevaliers,  portaient  dans  les  combats  les  armes  des  che * 
Valiers,  à l’exception  du  haubert. 

( 4 ) Bacinet , chapeau  de  fer  ou  casque  léger  , sans  visière  et  sans  gôrgerin  ; 
î>  là  guerre  et  dans  les  tournois,  les  chevaliers  portaient  le  heaume ; qu’ils  ex* 
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» de  Montauban , et  si  ne  doit  avoir  nulles  brachères  ( bras- 
» sards  ou  manches  de  mailles  ) , et  des  autres  choses  se  peut 
>»  armer  comme  un  chevalier  ».  Le  cheval  était  housse  et  ca- 
paraçonné de  soie  aux  armes  et  blasons  du  chevalier  , et  pour 
îa  guerre,  de  cuir  bouilli  ou  de  balides  de  fer,  tels  qu’on  en 
voit  représentés  sur  les  vitraux  de  l’abbaye  de  Saint-Denis  , faits 
du  tems  de  Suger.  Les  chevaliers  portaient  aussi  des  éperons 
dorés  et  à molettes  aussi  larges  que  la  main. 

On  croit  que  Serlon  d’Abon  , évêque  de  Séez,  fut  cause  que 
les  laies , à l’imitation  des  prêtres  , coupèrent  aussi  leur  barbe. 
Voici  ce  que  les  historiens  'disent  à ce  sujet.  Le  jour  de  Pâques 
de  l’an  ii5o,  Abdon  prêcha  contre  la  barbe,  devant  Henri  1er, 
roi  d’Angleterre , qui  se  fit  raser,  en  présence  de  toute  sa  cour,  à 
l’issue  du  sermon , par  l’évêque , qui , de  suite  , coupa  la  barbe 
de  tous  les  assistans  , avec  des  ciseaux  qu’il  avait  pris  par  pré- 
voyance. Peu  de  tems  après,  Pierre  Lombard  (i)  , évêque  de 
Paris,  alla  trouver  Louis-le  Jeune , dit  le  Pieux;  et  après  lui 
avoir  fait  de  vifs  reproches  du  crime  qu’il  avait  commis  envers 
trois  mille  cinq  cens  Champenois  , qu’il  avait  fait  brûler  dans 
l’église  de  Yitry  , où  ils  s’étaient,  réfugiés  , il  détermina  ce  prince 
à se  laisser  raser  le  menton  en  expiation  de  son  crime,  Lom- 
bard  coupa  lui-même  la  barbe  au  monarque  repentant  ; et  de 
ce  moment,  le  peuple,  à Limitation  des  rois  et  des  princes, 
cessa  de  porter  la  barbe,  qui  ne  fut  reprise  que  sous  François  Ier. 

Costumes  français  dans  le  quatorzième  siècle. 

Les  vêteraens  de  ce  tems  consistaient  en  une  longue  robe  traî- 
nante jusqu’à  terre  , avec  une  ceinture  ou  capuchon  semblable  à 
ceux  des  moines;  aussi  le  vêtement  des  laies  ne  différait  de 
Ceux  des  religieux  que  par  la  couleur.  Les  paysans  et  le  peuple 
portaient  des  habits  courts.  On  ne  portait  point  la  barbe  , et 
on  laissait  flotter  les  cheveux  sur  les  épaules  Philippe-le-Bel  éta- 
blit des  lois  somptuaires;  dès  ce  moment  , le  luxe  augmenta  en 


haussaient  ordinairement  d’un  cimier  à leur  goût.  Le  comte  de  Boulogne  , à la 
bataille  de  Bovines  , fit  ajouter  h son  heaume  des  cornes  faites  de  côtes  de  ba- 
lei  ne.  Les  rois  portaient  des  couronnes  sur  leur  casque  à la  place  du  cimier. 
( Ployez  les  bas  reliefs  du  tombeau  de  François  1er.  , qui  sont  dans  ceMuste). 

( i ) Le  tombeau  de  Pierre  Lombard  , gui  citait  à Saint-MarCeJ , fut  ouvert 
en  1793  , et  l’on  trouva  le  corps  couvert  de  ses  habits  pontificaux  , ayant  à ses 
pieds  des  souliers  brodés , montés  sur  des  semelles  de  iiege  ; ces  restes  précieux 
furent  pillés. 
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raison  de  la  richesse  des  individus;  et  chacun  inventa  des  modes 
nouvelles  pour  se  faire  remarquer.  Celte  recherche  dans  les  vête- 
mens  fit  paraître  une  chaussure  extraordinaire,  d’un  goût  bizarre, 
qu  on  nommait  souliers  à la  Pouline  , du  nom  de  Poulain , son 
inventeur;  elle  se  terminait  en  pointe  plus  ou  moins  longue, 
selon  la  qualité  des  personnes.  « Elle  était  de  deux  pieds  de  long 
» pour  les  princes  et  les  grands  seigneurs,  d’un  pied  pour  Jes 
» riches,  et  d’un  demi-pied  pour  les  gens  du  commun».  De 
là  est  venu  ce  proverbe  vulgaire  : Se  mettre  sur  un  bon  pied. 
Srtr  quel  pied  est-il?  Charles  V abolit  dans  la  suite  cette  mode 
ridicule,  en  amendant  de  io  florins  ceux  qui  s’obstinei'aient  à 
la  porter. 

§.  Ier. 

Sous  Philippe  le-Bel , le  luxe  et  les  modes  nouvelles  e'taient  les 
passions  favdrites  de  la  nation  française.  Par  innovation,  quelques 
hommes  reprirent  la  barbe , peut-être  par  une  suite  du  goût 
qu  ils  avaient  pour  la  paresse  ; car  ils  ne  s’occupaient  que  de 
modes  aussi  frivoles  que  bizarres.  Mais  cette  mode  partielle 
n eut  point  d’imitateur;  et  les  hommes  continuèrent  à se  raser 
la  barbe.  Le  commerce  , les  arts  et  les  sciences  étaient  dans 
un  grand  état  d’avilissement.  Yillaret  dit  : Les  chevaliers,  les 
écuyers  et  les  gens  du  bel-air  firent  revivre  la  longue  barbe;  des 
plumets  énormes  leur  chargeaient  la  tête,  et  des  chaînes  Ser- 
vaient d ornemens  au  cou.  Ils  portaient  des  habits  si  courts  et 
si  étroits  , qu’ils  pouvaient  à peine  cacher  les  parties  que  la  pudeur 
commande  de  couvrir.  Suivant  Belleforét , le  luxe  des  meubles  et 
des  habillemens  consistait  en  fourrures  recherchées  , et  en  étoffes 
les  plus  précieuses  de  soie  et  d’or.  Les  Lombards  et  les  usu- 
riers , devenus  un  corps  considérable  , avaient  des  robes  de 
deux  couleurs;  leur  tête  était  coifée  d’un  bonnet  pointu  sem- 
blable à leur  habit.  Philippe,  en  1549  , fit  l’acquisition  du 
Dauphine  de  Humbert , dauphin.  Ce  dauphin,  par  une  nouvelle 
disposition,  fit  la  cession  de  ses  états,  en  faveur  de  Charles, 
hls  du  duc  de  Normandie,  qui  en  prit  possession,  le  16  juillet! 
Depuis  ce  tems  , les  fils  aînés  des  rois  de  France  avaient  pris 
le  nom  de  Dauphin , selon  la  condition  de  la  cession.  Le  len- 
demain 17,  Humbert  prit  l’état  et  l’habit  des  frères  prêcheurs , 

( dits  les  Jacobins  ) rue  Saint- Jacques , où  il  mourut,  et  où  il 
avait  un  tombeau. 

Il  faut  encore  observer  que  le  costume  des  veuves  de  ce  tems 
ressemble  à crdui  que  portait  les  religieuses , parce  que  les 
femmes  qui  se  destinaient  au  cloître  prenaient  alors  le  vête- 
ment de  veuve,  quand  les  hommes  conservaient  le  leur , et  que 
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depuis  l'époque  de  leur  fondation,  les  religieux  et  religieuse^ 
n’avaient  point  changé  de  costume. 

QUINZIÈME  SIÈCLE. 

Costumes  français  sous  le  règne  cle  Charles  VII. 

L’habit  de  ville  des  hommes  consistait  en  une  espèce  de  cami- 
sole fort  étroite,  attachée  avec  des  aiguillettes  à des  haut-de-, 
chausses  si  serrés,  qu’ils  laissaient  apercevoir  le  nu  de  telle  sorte 
que  les  formes  se  dessinaient  de  la  pian i ère  la  plus  indécente.  Les 
élégans  s’élargissaient  les  épaules  avec  des  mahoitres  ou  épaules 
artificielles  , desquelles  pendaient  de  grandes  manches  déchi- 
quetées; leurs  souliers  étaient  armés  de  longues  pointes  de  fer. 
Les  galantins  laissaient  tomber  par  masse  leurs  cheveux  sur  le 
front,  de  manière  qu’ils  se  couvraient  une  partie  des  sourcils;  le 
chapeau  qui  leur  couvrait  la  tète  était  pointu  et  de  haute  forme. 
H Un  grave  magistrat  qu'on  avait  vu  en  robe  le  malin,  on  le 
■voyait  courir  les  rues  l’après-dîner,  habillé  comme  un  singe  (diç 
Mezerai)  ».  Les  femmes  quittèrent  les  robes  traînantes  pour  en 
adopter  d’extrêmement  courtes , ornées  de  bordures  extravagantes 
pour  la  largeur;  leurs  coîfures  étaient  des  bourrelets  fort  larges, 
surmontés  d’un  haut  bonnet  pointu  en  forme  de  pain  de  sucre, 
Ct  elles  tressaient  leurs  cheveux.  Cette  coîfure  ressemble  assez  a 
celle  de  nos  Cauchoises.  ( Voyez  Montfaucon  ). 

Charles  VII  établit  en  i44&  une  troupe  à laquelle  il  donna  le 
titre  de  francs-archers.  Voici  ce  que  rapporte  son  ordonnance  : 
it  Ordonnons  qu’en  chaque  paroisse  de  notre  royaume  il  y aura 
un  archer  qui  sera  et  se  tiendra  continuellement  en  habillement 
suffisant  et  convenable  de  salade , dague , espèe,  arc , trousse  , 
jaque  ou  jupe  de  brigandine , et  seront  appelés  les  francs-ar- 
’chèrs'A..  Suivant  Mézerai,  il  y avait  en  ce  tems-là  peu  d’infan- 
terie en  France.  Le  roi,  pour  en  avoir  une  bonne  et  bien  entre- 
tenue, ordonna  que  chaque  village  du  royaume  lui  fournirait 
et  paierait  un  archer  à pied , choisi  d’entre  soixante  jeunes 
hommes,  lequel  serait  franc  de  toutes  tailles  et  subsides  ; à cause 
de  quoi,  on  les  nomma  les  franc  s- archers.  Cette  milice  faisait 
un  corps  de  vingt-deux  ou  vingt-trois  mille  hommes.  La  salade 
était  une  espèce  de  casque  léger,  sans  crête  avec  ou  sans  visière.  La 
jaque  était  une  espèce  de  jusle-au-corps  qui  venait  au  moins  jus- 
qu’aux genoux.  Jaque , habillement  de  guerre  rembourré  de  co- 
ton. Ces  jaques,  dont  nous  avons  depuis  fait  le  mot  jaquette , 
étaient  bourrées  entre  la  doublure  entoile  et  l’étoffe  dont  on  h s 
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composait  ; ce  vêtement  servait  à empêcher  que  la  lance  ou 
l'épée  ne  perçât  celui  qui  en  était  couvert.  Les  chevaliers 
portaient  des  jaques  sous  leur  haubert  de  mailles  s on  en  faisait 
aussi  en  cuir  de  cerf.  La  brigadine  était  un  corselet  de  lames  de 
fer1  attachées  les  unes  sur  les  autres,  sur  leur  longueur,  par  des 
clous  rivés.  La  trousse  était  une  espèce  de  carquois  dans  lequel  les 
arbalétriers  mettaient  environ  dix-huit  flèches,  suivant  l’ordosw 
nance  ci-dessus  citée. 

Costumes  français  sous  le  règne  de  Louis  XII, 

L’hahillement  des  hommes  de  la  cour  et  de  la  ville  consistait 
en  un  pantalon  serré  de  soie  cramoisie  ou  couleur  de  feu.  Une 
espèce  de  soubreveste  ample  et  plissée,  qui  descendait  à la  nais- 
sance des  cuisses,  et  dont  les  manches  serrées  arrivaient  jusqu’au 
poignet , servait  de  premier  vêtement.  Il  était  fixé  à la  hauteur 
des  hanches  par  une  ceinture  plus  ou  moins  riche;  ceux  qui  avaient 
le  droit  de  port  d’armes  attachaient  leur  épée  à cette  ceinture. 
L’habit  de  dessus  était  une  grande  robe  , dont  la  longueur  va- 
riait à volonté,  mais  qui  descendait  communément  à la  naissance 
du  pied;  c’est  pour  cela  qu’il  s’en  trouve  sur  les  monumens  qui  se 
terminent  à la  hauteur  du  genoux,  à mi-jambes,  etc.  Cette  robe 
était  disposée  sur  le  devant , de  manière  qu’elle  pouvait  s’ouvrir  ou 
se  fermer.  Lahoupelande  dont  nous  parlons , c’était  son  nom , res- 
semble parfaitement,  en  supprimant  les  manches,  et  en  réser- 
vant à leur  place  une  grande  ouverture  de  chaque  côté  pour  le 
passage  des  bras,  à celle  dont  nous  nous  couvrons  l’hiver,  et  à 
laquelle  nous  avons  donné  le  même  nom.  La  partie  supérieure  de 
la  houpelande  du  quinzième  siècle  se  terminait  par  un  grand  collet; 
rond  ou  chaperon  qui  couvrait  totalement  les  épaules;  elle  était 
en  hermine  , en  martre  zibeline  ou  en  vair , pour  ceux  qui 
avaient  le  droit  de  porter  ces  fourrures,  ou  d’une  autre  étoffe, 
suivant  les  charges  qu’on  occupait  dans  l’Etat.  Voyez,  dans  ce 
Musée  , salle  du  quinzième  siècle,  les  statues  de  la  famille  d’Or- 
léans, n°‘  77  et  80.  Celle  que  Louis  d’Orléans  portait  le  jour  de 
son  assassinat,  était  de  damas  noir  fourré  de  martre.  Les  souliers 
étaient  des  espèces  de  sandales  ou  pantoufles  , telles  que  celles 
que  nous  voyons  eneore  aujourd’hui. 

Charles  VII,  fut  le  premier  qui  porta  un  chapeau  rond.  Les 
hommes,  à son  imitation,  se  couvrirent  la  tête  d’un  chapeau  orné 
de  plumes , variées  suivant  le  goût  du  propriétaire.  Les  fenam.es  ahan-, 
donnèrent  les  chapeaux  à la  Henin  ou  en  painde  sucre , dont  noua, 
avons  parlé  plus  haut;  elles  y substituèrent  une  toque  en  forme  do 
cœur,  faisant  l’éventail,  d’où  sortait  un  grand  voile,  qui  en  se  re- 


HISTOIRE 


J 36 

troussant  sur  les  épaules,  s’ajustait  assez  bien  avec  leurs  cheveux  , 
qu’elles  ne  renfermaient  plus  comme  dans  le  siècle  précédent.  On 

Î>eut  remarquer  encore  pour  l’habillement  des  femmes,  que,  dans 
a statue  de  Renée  d’Orléans,  dont  nous  venons  de  parler,  le  bas  du 
surcot  est  pointu,  au  lieu  d’être  arrondi  suivant  l’usage  ordinaire,  et 
elle  a par  dessus  un  manteau  retenu  par  un  fermai!  en  pierreries  : 
son  cou  est  orné  d’un  collier  de  perles  et  de  pierreries,  ainsi  que  la 
toque  qui  couvre  ses  cheveux  : celte  loque  est  surmontée  d’une 
petite  couronne  ornée  comme  le  collier. 

SEIZIÈME  SIÈCLE. 

Du  costume  français  et  de  la  barbe  sous 
François  Ier. 

Un  accident  qui  arriva  à François  Ier. , étant  à Romorantin  fut 
Cause  de  la  reprise  de  la  barbe  et  des  cheveux  courts.  Voici  ce 
que  dit  Mézerai  à ce  sujet  : « François  Ier,  étant  à Romorantin  en 
Berri , le  jour  de  la  fête  des  Mages , comme  il  folâtrait , et  que  par 
jeu  il  attaquait  avec  des  pelotes  de  neige  le  logis  du  comte  de 
Saint -Pol,  qui  le  défendait  de  même  avec  sa  bande,  il  arriva 
malheureusement  qu’un  tison  jeté  par  quelque  étourdi , l’atteignit 
à la  tête,  et  le  blessa  grièvement,  à cause  de  quoi  il  fallut  lui 
couper  les  cheveux.  Or,  comme  il  avait  le  front  fort  beau,  et 
que  d’ailleurs  les  Suisses  et  les  Italiens  portaient  les  cheveux 
courts  et  la  barbe  grande,  il  trouva  cette  manière  plus  à son  gré, 
et  la  suivit  : son  exemple  fit  recevoir  cette  mode  à toute  la  France, 
qui  l’a  gardé  jusqu’au  règne  de  Louis  XIII;  et  depuis  l’on  a peu 
à peu  coupé  la  barbe  et  laissé  recroitre  les  cheveux  , tant  qu’enfin 
l’on  n’a  plus  conservé  de  poil  aux  joues  ni  au  menton,  et  que  la 
nature  ne  pouvant  pas  fournir  de  cheveux  assez  longs  à la  fantaisie 
des  hommes,  ils  ont  trouvé  beau  de  se  faire  raser  la  tête  pour 
porter  des  perruques  de  cheveux  de  femme  (i)  ». 

§.  Ier. 

Les  Italiens,  qùi  abordèrent  en  France  sous  le  règne  de  Fran- 


( I ) Si  on  examine  dans  ïe  Muse'e  impérial  des  monumens  français,  toutcsle» 
statues  de  rois,  des  princes  , même  celles  des  simples  seigneurs  et  particuliers, 
depuis  Louis  le  jeune  jusqu’à  François  Ier  , on  verra  qu’elles  sont  sans  barbe, 
comme  on  pourra  remarquer  que  toutes  celles  qui  représentent  des  personnage* 
français  depuis  l’introduction  de  cet  usage  par  l’événement  que  nous  venons  de 
citer , portent  indistinctement  la  barbe. 


DES  ARTS  EN  FRANGE. 


1 37 

çoîs  Ier,  introduisirent  quelques  changemens  dans  le  costume,  et 
bientôt  à leur  manière,  on  ajouta  au  simple  pantalon,  en  usage 
sous  Louis  XII,  un  retroussis  d’étoffe  plissé,  et  couverte  par  bandes 
lâches,  d’une  couleur  différente  de  celle  qui  en  composait  le  des- 
sous : ce  vêtement  se  nommait  trousse.  Le  manteau  fut  raccourci 
de  manière  qu’il  ne  tombait  plus  qu’aux,  jarretières.  Voyez  les 
statues  de  Henri  IV  et  de  M.  de  Viileroi , nos  1 16  el  55 1 . Le  cha- 
peau, pour  Jes  hommes,  était  composé  d’une  étoffe  plissée , très- 
serrée,  soit  en  velours,  en  satin  ou  en  drap.  Cette  coîfure,  en 
forme  de  toque,  était  surmontée  par  des  plumes,  et  chargée  de 
perles,  de  pierreries,  etc.  La  soubreveste  , unie  par  devant,  avait 
aussi  des  manches  bouffantes,  et  divisées  par  bandes  comme  la 
trousse  (V oyez  la  figure  de  Henri  III  dans  un  des  vitraux  du  dix- 
septième  siècle,  peint  par  Zempy,  et  dans  un  bas-relief , n°  aa5  ). 

Les  bourgeois  de  Paris  portaient  communément,  dans  les  grandes 
cérémonies  j de  longues  robes  de  velours  noir,  cramoisi  ou  écar- 
late. Les  parlementaires  étaient  vêtus  de  robes  traînantes  de  ve- 
lours noir,  fourrées  de  martre;  ils  portaient  un  chaperon  doublé 
de  menu-vair , sur  l’épaule,  à la  manière  dos  docteurs.  {Voyez 
les  statues  du  chancelier  Birague,  celle  de  l’Hospital,  de  Jacques- 
Auguste  de  Thou,  not  108  , 541  et  1 65  ). 

§.  I I.  \ 

Le  vêtement  des  femmes  consistait  en  une  robe  et  un  corset 
ajusté;  le  tout  brodé  ou  uni , suivant  leur  dignité  : les  manches 
du  corset,  qu’elles  ornaient  de  perles  ou  de  pierres  précieuses, 
étaient  bouffantes  et  chargées  de  rubans.  Les  femmes  nobles , dans 
les  cérémonies,  se  couvraient  le  devant  du  corps  d’un  surcot 
comme  dans  les  siècles  précédens.  Leur  manteau  était  doublé 
d’hermine.  ( Voyez  les  statues  de  Claude  de  France,  n°  99,  celle 
de  Médicis  , n°  io3,  et  celle  de  madame  de  Clermont— Ton- 
nerre, n°.  n 5. 

$•  III. 

^ Dans  les  combats , les  cavaliers  étaient  entièrement  couverts 
d’un  vêtement  de  fer,  qui  prenait  des  pieds  à la  tête,  et  dont 
les  divisions  se  rapportaient  avec  les  articulations  de  l’individu 
qui  le  portait;  c’est-à-dire  que  les  diverses  parties  qui  compo- 
saient ce  vêtement  étaient  jointes  ensemble  par  des  charnières, 
et  clouées  avec  tant  de  justesse  , qu’elles  s’éloignaient  ou  se 
rapprochaient , suivant  les  mouvemens  que  voulait  faire  le  cava- 
lier. Cette  armure  était  composée  de  dix  pièces;  savoir,  le  casque, 
que  l’on  chargeait  ordinairement  d’un  panache  ; le  hausse-col 
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servait  à joindre  le  casque  à la  cuirasse,  et  facilitait  par  sa 
forme,  les  mouVemens  de  flexion  et  de  rotation  du  corps  ; la  cuirasse 
emboîtait  le  corps  par  devant  et  par  derrière  ; elle  était  aussi  com- 
posée de  deux  parties  qui  se  passaient  les  unes  sur  les  autres;  ce 
qui  donnait  à l’individu  la  facilité  de  se  mouvoir  et  de  se  plier. 
Les  épaulières  , dont  la  forme  est  celle  du  deltoïde  , couvraient 
entièrement  la  tête  de  Y humérus , et  par  conséquent  le  haut  du  bras. 
Par  derrière,  elle  tenait  à une  autre  pièce  de  fer  qui  couvrait 
V omoplate  , et  qui  en  avait  presque  la  forme.  Les  brassards  , 
composés  de  plusieurs  anneaux  rentrant  et  ressortant  sur  eux- 
mêmes  , comme  la  queue  d’une  écrevisse  , enveloppaient  le 
bras  et  l’avant-bras,  et  venaient  ainsi,  en  diminuant,  jusqu'au 
poignet,  qui , lui-même,  était  recouvert  de  l’extrémité  du  gan- 
telet qui  enveloppait  les  doigts;  l’intérieur  du  gantelet  était  de 
coir  ou  de  peau.  Les  tassettes  étaient  quantité  de  petites  lames 
de  fer  et  mobiles,  lesquelles  tournaient  autour  du  corps , et 
tombaient  sur  le  haut  des  cuisses  , à la  manière  de  la  trousse 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Les  cuissarts  couvraient  les 
cuisses  seulement  par  devant  : le  derrière  était  en  cuir.  Les 
genouillères  emboîtaient  la  rotule,  et  couvraient  entièrement 
les  genoux.  Enfin  les  grèves  ou  armures  de  jambe  , couvraient 
la  longueur  du  fémur  et  le  dessus  du  pied,  et  laissaient  égale- 
ment les  gémeaux , ou  le  derrière  de  la  jambe  libre,  laquelle 
se  trouvait  seulement  couverte  d’une  pièce  de  cuir  ou  de  peau 
de  buffle.  On  conçoit  aisément  combien  un  cavalier  , ainsi  chargé 
de  fer,  avait  de  peine  à se  relever,  lorsqu’il  tombait  de  che- 
val. ( Voyez  les  statues  d’Anne  de  Montmorency,  n°.  45o  ; de 
Dowglas,,  n°.  162;  de  Villiers  de  l’Isle-Adam , n°.  44,7  etc.  ) 

§ IV. 

Les  chevaux  de  bataille  portaient  aussi  des  armes  défensives 5 
ils  étaient  couverts  d’une  grande  couverture  de  cuir,  décorée, 
des  armes  du  propriétaire  , ou  de  tout  autre  ornement.  Leurs 
tètes  étaient  coifées  d’un  masque  de  fer , armé  sur  le  milieu 
du  front  en  façon  de  corne  d’une  longue  pointe  aussi  en  fer. 
( V oyez  les  bas-reliefs  du  tombeau  de  François  rr ,.  n°  99.  > 
Suivant  Colmar , les  casaques  aont  on  affublait  les  chevaux  de 
guerre,  étaient  de  fer.  Mais  il  est  certain  que  la  pesanteur  et 
l'incommodité  que  présentait  ce  vêtement  dans  la  manœuvre 
des  chevaux,  Font  fait  abandonner  pour  adopter  ceux  de  cuir. 

v. 

Vers  la  fin  de  ce  siècle  , le  luxe  fut  porté  au  plus  haut  de- 
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gré  (le  rafinement;  l’or,  l’argent,  les  perles  et  les  pierres  pré- 
cieuses étaient  employées  avec  une  grande  profusion  sur  les  vê- 
temens  de  l’un  et  de  1 autre  sexe.  ( F oyez  la  statue  de  Cathe- 
rine de  Médicis,  n°.  io3  bis.  ) 

Sous  Henri  III,  les  mœurs  étaient  si  dépravées,  que  la  plu- 
part des  hommes  étaient  mis  avec  autant  de  coquetterie  que 
les  femmes  les  plus  dissolues.  Ils  portaient  de  grands  panta- 
lons de  soie,  qui  collaient  tellement  les  cuisses , qu’ils  mettaient 
les  formes  presque  à nu,  jusqu’à  la  partie  génitale.  Ce  panta- 
lon se  terminait,  vers  cette  partie,  par  un  retroussis  d étoffé, 
qui  le  retenait  et  le  liait  à la  ceinture.  Ce  retroussis  s’appe- 
lait pourpoint.  Celte  partie  du  costume  français  ressemblait  par- 
faitement à la  manière  dont  se  vêtissent  et  se  culottent  encore 
les  faiseurs  de  tours,  que  nous  voyons  communément  sur  nos 
places  publiques.  ( Ployez  la  statue  de  Henri  IV,  n°.  m6et  la 
ligure  de  Henri  III , peinte  sur  verre , exposée  dans  l’une  des 
galeries  de  ce  Musée.  ) Les  petits-maîtres  , à 1 imitation  du  roi  , 
mettaient  du  rouge  et  des  mouches  ; les  femmes  se  chargeaient  de 
perles,  de  bijoux  et  d’étoffes  de  différentes  couleurs.  C’est  à 
cette  époque  que  l’o»  fixe  en  France  l’introduction  des  premiers 
éventails. 

Costume  des  Français  sous  Henri  IV. 

Le  costume  des  hommes,  sous  le  règne  du  roi  Henri  IV * 
est , à peu  de  chose  près , semblable  à celui  que  l’on  portait  sous 
Charles  IX  et  Henri  III.  Le  goût  de. porter  la  fraise  autour 
du  col  devint  presque  général  pour  les  hommes  et  toutes  le$ 
femmes.  Les  uns  et  les  autres  portaient  aussi  de  grands  colets 
rabattus  et  tombant  sur  les  épaules.  Les  manches  du  vête- 
ment des  hommes,  dont  la  partie  supérieure  consistait  en  une 
espèce  de  veste  courte  , qui  se  terminait  au  bas  - ventre  par 
des  rubans  froncés  ou  plissés,  étaient  régulièrement  ouvertes 
par  de  petites  crevasses , propres  à laisser  voir  en  dessous  une 
étoffe  d’une  autre  couleur  que  celle  dont  était  composée  la 
veste  , laquelle  paraissait  en  faire  la  doublure.  Les  manches 
de  ce  vêtement  se  terminaient  , à l’extrémité  des  poignets  , 
par  des  manchettes  de  mousselines  ou  de  dentelles  plissées , 
dans  le  goût  de  celles  que  nous  portons  nous  - memes.  La 
trousse  ou  culotte  était  divisée  par  bandes  d’une  seule  couleur, 
ou  de  deux,  suivant  le  goût  du  propriétaire;  on  faisait  aussi 
broder  ces  bandes  en  or  ou  en  soie.  La  trousse , sous  ce  règne  , 
se  portait  d’une  manière  plus  décente  , en  couvrant  la  moitié 
des  cuisses.  Henri  III,  qui  menait  publiquement  une  vie  licen- 
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cieuse,  avait  amené  la  mode  des  pantalons  serrés,  montant  jus- 
qu’au haut  des  cuisses,  de  manière  que  la  trousse  était  très- 
courte  , et  ne  servait  qu’à  couvrir  ce  qu’il  convient  de  cacher. 
La  coquetterie  extrême  des  hommes,  sous  Henri  111  et  la 
recherche  qu’ils  mettaient  dans  leurs  Vêtemens  fh  dire  à Hen- 
ri IV,  lors  qu’a  près  la  fameuse  bataille  de  Contras , qu’il  rem- 
porta, en  1587  , contre  les  Catholiques  romains,  on  lui  pré- 
senta les  bijoux  et  les  autres  magnifiques  bagatelles  dont  Joyeuse(i), 
tué  dans  celte  journée  , se  parait  avec  complaisance  : il  ne  con- 
vient qu’à  des  comédiens  de  tirer  vanité  des  riches  habits  qu’ils 
■portent.  Le  véritable  ornement  d’un  général  est  le  courage  , 
la  présence  d esprit  dans  une  b ataille  , et  la  clémence  après  la 
victoire.  Un  manteau  court  en  velours,  doublé  de  satin  , ou  de 
toute  autre  étoffé  de  soie,  terminait  le  costume  des  hommes 
qui  portaient  des  bas  de  soie,  des  souliers  à bouffetle  et  les 
cheveux  courts  .(  Voyez,  dans  le  Musée , les  statues  de  la  famille 
de  Y illeroy,  n°.  55 1.  ) 

§•  VII. 

Les  femmes  étaient  fort  élégantes,  sous  le  règne  de  Henri  IV. 
La  courtoisie  de  ce  prince  pour  le  beau  sexe  , contribua  singu- 
lièrement à la  recherche  que  les  femmes  mirent  dans  leur  pa- 
rure. Elles  avaient  la  poitrine  découverte , dont  elles  relevaient 
l’éclat  par  des  coliers  de  perles  ou  de  pierreries;  elles  portaient 
aussi  des  fraises  immenses  qui  s’élevaient,  par  derrière,  d’un 
pied  de  haut  environ  , et  qui  s’ouvraient  , par  devant , en  s’ap- 
platissant  par  méplat  , et  en  dégageant  la  gorge  qu’elles  laissaient 
voir  presque  nue.  On  soutenait  la  hauteur  de'  ces  énormes  fraises 
j)ar  du  fil  de  laiton , qui  se  perdait  dans  l’épaisseur  des  plis. 

( Voyez  les  statues  de  madame  de  Villeroy,  n°.  55i  , et  de 
madame  de  Clérmont-Tonnerre  , n°.  n5.  ) Ces  fraises,  que  l’on 
brodait,  avaient  le  double  avantage  , en  garnissant  le  derrière 
du  col,  de  développer  la  gorge  d’une  manière  plus  agréable 
que  celles  què  les  femmes  portaient  sous  le  règne  précédent  ; 
cette  parure  était  alors  fermée  autour  du  col et  devenait  plus 


(1)  Anne . de  Joyeuse,  duc  et  pair  et  amiral  de  France,  premier  gentil- 
homme , gouverneur  de  Normandie  , fut  un  des  favoris  de  Henri  III.  Il  épousa 
Marguerite  de  Lorraine  , sœur  de  Louise  sa  femme.  Joyeuse  * doux  et  géné- 
reux, dans  la  société,  était  cruel  le.  armes  à la  main.  En  i586  il  commandait 
une  armée  dans  la  Cuienne  contre  les  protestans;  ayant  obtenu  quel  qu’avantages 
au  Mont  St.-Eloy  , qu’il  surprit , il  fît  passer  au  111  de  l’épée  tout  le  détache- 
ment qui  y campait.  Cette  cruauté  lui  valut  la  mort  h Courtray  , car  ayant  été 
fait  prisonnier , il  fut  tué  quoi  qu’il  offrit  cent  mille  écus  pour  sauver  sa  vie. 
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gênante  que  belle.  ( Vovez  les  statues  de  Jeanne  de  Vivonne, 
nu.  loy  , et  de  Catherine  de  Nogaret , n°.  1 10.)  Les  vieilles  cepen- 
dant continuèrent  à les  porter  ainsi  , jusqu’au  règne  suivant. 

( Voyez  les  statues  de  Madeleine  Marchand,  morte  en  i65o  , 
n°.  i B i ; de  Claudine  de  Laubespiue , morte  en  i6i5,  n°.  164  ; 
et  de  CharloUe  de  la  Trémouille,  femme  de  Henri  de  Bour- 
bon-Condé  , morte  en  1629,  n".  170.) 

Les  femmes  abandonnèrent  aussi  l’usage  des  chapeaux,  et  se 
servirent,  en  se  codant  simplement  en  ch  veux , de  la  plus 
belle  parure  qu  elles  reçoivent  de  la  nature.  Leurs  cheveux  , 
par  devant.  Irisés  et  bo..ciés , étaient  ornés  de  pierres  pré- 
cieuses, de  perles  et  de  fleurs  ou  de  rubans,  etc.;  le  tout  sur- 
raonié  d’un  panache  de  couleur;  mais  plus  communément,  elles 
le  portaient  blaire , pour  se  conformer  au  goût  du  roi,  qui  avait 
affectionné  cette  couleur  pour  le  sien.  Si  vous  perdez  vos  en- 
seignes , dil-iî  à ses  troupes,  à la  bataille  d’ivry  , donnée  en 
i5yo  , en  s’élançant  dans  les  rangs  ennemis,  au  milieu  d’une 
forêt  de  lances  et  de  dards,  ralliez-vous  à mon  panache  bianc; 
vous  le  trouverez  toujours  au  chemin  de  l’honneur  et  de  la 
gloire. 

§.  IL 

L’habillement  militaire  est,  à peu  de  chose  près,  le  même 
que  celui  qui  était  en  usage  dans  le  règne  précédent  ; il  con- 
siste en  uue  armure  complète  en  fer  ou  en  tôle  battue  , jointe 
en  charnières  , et  divisée  en  autant  de  ressorts  , suivant  les  mou- 
vemens  du  c u-ps  et  des  membres.  On  les  ornait  des  plus  belles  cise- 
lures relevées  et  rep  ussées  en  relief  , damasquinées  en  or,  le  tout 
du  travail  le  plus  précieux,  représentant  des  arabesques  et  des 
batailles  ou  autres  sujets,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  gravures 
numérotées  1 16  bis 

Le  père  Daniel  prétend  que  les  chevaliers  commencèrent  sous 
Charles  Y II  a ne  plus  porter  la  cotte  d’armes  en  guerre;  il  s’au- 
torise des  historien.'.,  des  motiumens,  et  principalement  des  bas- 
re  iels  sculptés  sur  les  tombeaux  de  Louis  XII  et  de  François  1er, 
qui,  suivant  lui,  ne  montrent  aucun  cavalier  vêtu  des* la  cotte 
d’armes.  Il  est  vrai  que  les  historiens  n’annoncent  rien  de  positif 
sur  l’abandon  que  les  chevaliers  firent  de  ce  vêtement  lorsqu’ils 
allaient  en  guerre,  après  avoir  reconnu  qu’il  devenait  plus  embar- 
rassant qu’utile , puisqu’il  ne  préservait  le  cavalier  d’aucune-altaque. 
Nous  observerons  que  rien  n’atteste  que  ce  vêtement  fut  entière- 
ment abandonné,  à l’époque  indiquée  par  le  père  Daniel,  puisque 
nous  ne  connaissons  point  d’ordonnance  qui  dût  la  faire  supprimer, 
et  que  les  monumens  nous  autorisent  à «roire  le  contraire.  Y illiers 
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de  risle-Adam*  mort  en  1 554  •»  est  représenté  sut*  son  tombeau 
avec  sa  cotte  d’armes.  Voyez  le  n°  447-  L'amiral  Chabot,  mort 
en  i543,  Anne  de  Montmorency,  tué  à la  bataille  de  Saint-Denis 
en  1567,  etc.,  Voyez  les  nbs  98  et  45o,  sont  tous  représentés  vêtus 
de  leurs  cottes  d’armes,  et  sur  le  tombeau  même  de  François  Ier, 
au  troisième  bas-relief  de  la  petite  porte  latérale  à droite,  on  voit 
un  cavalier  vêtu  de  la  cotte  d'armes.  Il  parait  certain  qu’elle  n’é- 
tait plus  en  usage  sous  Henri  IV. 

Les  anciens  chevaliers  mettaient  beaucoup  de  magnificence  dans 
leurs  cottes  d’armes,  soit  qu’ils  allassent  à la  guerre,  ou  qu’ils  se 
présentassent  dans  les  tournois.  ElLes  étaient  assez  ordinairement 
d’étoffe  précieuse;  c’est-à-dire,  de  drap  d’or  ou  d’argent,  riche- 
ment brodées  en  perles  ou  autres  pierreries;  ils  en  portaient  aussi 
en  drap  écarlate,  garnies  de  fourrures  recherchées, comme  martres, 
zibelines,  petit-gris,  menu  vair,  etc.  Les  rois  furent  obligés,  à 
plusieurs  reprises,  d’arrêter  le  luxe  que  les  chevaliers  mettaient 
dans  leur  cotte  d’armes.  Philippe-Auguste  défendit  aux  chevaliers 
désignés  pour  son  expédition  d'outre -mer,  l’usage  du  drap  écar- 
late (1),  du  vair,  de  l’hermine,  etc.  Joinville  nous  apprend  que 
Louis  IX  imita  son  exemple,  et  que  dès  qu’il  fut  croisé,  il  ne 
porta  plus  ni  écarlate  , ni  vair , ni  hermine . 

De  l Echarpe, 

L’usage  de  porter  l’écharpe  , comme  nous  la  voyons  à lit 
statue  de  Sully  , de  Dowglas  , des  Rostaing , etc. , nos.  275,  162  , 
5o3  , etc.,  est  fort  ancien  en  France.  Joinville  déclare  lui-même 
s’être  fait  passer  son  écharpe  par  l’abbé  Cheminon , au  moment 
de  son  départ  pour  la  Terre-Sainte  : il  nie  bailla  et  Ceignit  moti 
écharpe  blanche.  Suivant  Guillaume  Guiart  (2),  il  paraît  prouvé 
que  Fécharpe  des  Français  était  blanche,  et  quelle  était  indis- 
tinctement portée  par  les  soldats,  les  officiers,  etc.,  soit  en  ceirt* 
tare  , soit  en  baudrier.  On  lit , dans  Monstrelet , que  sous 


(1)  D’«près  cette  ordonnance,  il  paraît  que  le  drap  écarlate  était  considéré 
alors  comme  objet  de  luxe,  pa  r conséquent  comme  devant  être  d’un  grand 
prix. 

( 2 ) On  lit  les  vers  suivans  dans  un  poème  de  Guillaume  Guiart*,  qui  vivait 
du  tems  de  Philippe-Le-Bel. 

Pour  le  bannier  qui  en  losterie 
Que  tout  homme  de  sa  patrie 
Facent  tant,  comment  qu’il  la  tranche 
Qu’il  sou  seignez  d’êcherpe  blanche 
Pour  estrç  au  férir  conus. 
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Charles  VI,  la  mode  vint  de  la  porter  en  baudrier,  quoiqu’il  n’y 
but  point  de  réglemens  pour  cela,  et  que  chacun  était  libre  sur 
ce  fait.  Charles  IX,  pendant  les  guerres  de  Religion,  prit  l’é- 
charpe  rouge;  Henri  III  la  prit  également,  et  ordonna  à ses 
troupes  de  L’imiter.  On  croit  que  ce  fut  pour  distinguer  son  monde 
des  troupes  du  roi  de  Navarre,  depuis  Henri  IV,  et  des  protesians 
qui  la  portaient  blanche.  Daubigné  rapporte  que  Henri  III,  en 
4 58g,  reprit  l’écharpe  blanche  pour  se  soustraire  aux  poursuites 
du  duc  de  Mayenne,  qui  était  au  moment  de  l’enlever  dans  un  des 
faubourgs  de  Tours,  s’il  n’eût  été  secouru  à Tours  par  Crillon, 
Chatillon,  La  Trémoüille,  La  Rochefoucault  et  les  gens  du  roi  de 
Navarre,  dont  ils  faisaient  eux-mêmes  partie,  et  avec  lequel  il 
Venait  de  traiter.  « Ces  écharpes  blanches  désespérèrent  par  leurs 
Vues  seuletnent  les  ligues,  dit  d’Aubigné.  Le  duc  de  Mayenne  tint 
Conseil , et  résolut  sa  retraite,  pour  laquelle  il  fit  les  mêmes  onze 
lieues  qu’il  avait  faites  en  s’avançant  ; et  le  roi  Henri  III,  spectateur 
de  ces  nouveaux  soldats,  pour  honorer  leur  valeur,  prit  aussitôt 
ï écharpe  blanche  ; ce  qui  fâcha  plusieurs  des  siens,  ne  pouvant 
de  bon  cœur  honorer  la  marque  contre  laquelle  ils  avaient  eu 
êt  avaient  encore  tant  de  passion 

Observations  sur  le  costume  de  la  statue  de  Philippe 
de  Castille , n°«  472* 

On  peut  remarquer  que  Philippe  de  Castille  est  représenté 
ici  armé  de  pied  en  cap , ayant  à ses  côtés  un  simple  fourreau  d’é- 
pée sans  lame.  Saint-Foix  dit,  à ce  sujet,  que  c était  la  manière 
de  représenter  les  chevaliers  morts  en  servage  ou  en  prison  ; 
mais  comme  son  épitaphe  ne  dit  point  que  Philippe  de  Castille 
soit  mort  en  prison,  nous  n’osons  point  confirmer  l’opinion  de 
Saint-Foix,  dont  nous  avons  eu  occasion  plusieurs  fois  de  relever 
les  erreurs  , d’après  les  monumens  qui  sont  réunis  dans  notre 
Muséum  , quoique  la  statue  dont  il  est  ici  question  en  porte 
bien  le  caractère,  par  la  manière  dont  le  fourreau  de  l’épée 
a été  sculpté.  Le  mot  servage  doit  se  prendre  ici  dans  la  sim- 

Ï»le  acception  d’engagement  à ne  point  porter  les  armes  contre 
e souverain  qui  accordait  la  liberté  à ses  prisonniers;  ce  qui , dans 
des  temsplus  modernes,  s’est  remplacé  par  l’usage  des  prisonniers 
sur  parole.  Il  nous  reste  maintenant  à parler  de  la  longue  mèche 
de  cheveux  que  l’on  voit  sur  l’épaule  droite  de  Ce  guerrier,  que  l’on 
considère  comme  une  marque  distinctive  en  Espagne,  et  dont  les 
historiens  font  remonter  l’origine  aux  rois  maures.’ 

La  maison  d’Henriquès  a fourni  deux  branches  très-puissantes 
en  Espagne;  l’une,  surnommée  d’Arragon,  et  l’autre  de  Castille; 
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comme  les  noms  patronimiques  sont  quelquefois  remplacés  par 
les  surnoms  ou  noms  de  fiefs , surtout  dans  le  style  lapidaire, 
dont  la  concision  lait  le  premier  mérite,  il  est  possible  que 
cette  figure  représente  un  homme  de  cette  famille,  et  il  est  vrai- 
semblable que  c est  un  espagnol  de  distinction , attendu  la  mèche 
de  cheveux  que  1 on  voit  à la  tête  de  cette  statue.  Chez  les  Gau- 
lois et  les  Francs , comme  nous  avons  eu  occasion  de  l’observer 
durant  le  cours  de  cet  ouvrage  , la  longueur  de  la  chevelure 
était  la  marque  de  la  naissance  ou  du  pouvoir.  Cette  distinc- 
tion était  alors  universelle;  caries  rois  maures;,  à qui  leur  re- 
ligion défendait  cet  ornement  , réservaient  pourtant  une  longue 
meche  de  cheveux , dont  ils  surmontaient  leur  coîfure ; et,  plus 
timorés  que  ceux  d’Espagne,  les  mahométans  d’Asie  la  rempla- 
cèrent par  une  queue  de  cheval.  L ouvrage  intitulé  (des  curiosités 
du  royaume  de  Grenade,  Paris  1600),  représente  plusieurs  vice- 
rois  et  gouverneurs  chrétiens  de  ce  royaume,  sous  le  règne  de 
Feidinand-le-Catholique,  qui  sont  a peu  dé  chose  près , vêtus  comme 
les  rois  maures  ses  prédécesseurs.  Sans  avoir  le  turban , ils  portent 
la  ci  marre  aux  couleurs  du  royaume,  une  couronne  ducale  , et  la 
7neche  de  cheveux  dont  il  est  ici  question;  il  est  possible  aussi  que 
son  usage  remonte  aux  rois  maures,  et  soit  particulier  à l’Espagne. 
E histoire  de  ce  royaume  pourrait  donner  quelques  instructions  à 
cet  égard;  mais  il  nous  semble  démontré  que  cette  mode  là  n’a 
jamais  été  fort  répandue  en  h rance.  Nous  nous  rappelons  d’avoir 
vu,  quelques  années  avant  la  révolution,  dans  le  château  delà 
Potelière  en  Normandie,  le  portrait  en  pied  de  don  Juan  de 
Gouzman,  vice-roi  de  Murcie,  et  grand-père  de  la  feue  duchesse 
de  Las-Torres , représenté  vêtu  à la  mode  du  dix -septième  siècle, 
avec  les  hauts-de-chausse  et  le  pourpoint  tailladés,  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut;  il  est  coïté  d’un  petit  chaperon  blanc  , et  il  tient 
d une  main  une  longue  mèche  de  cheveux  qui  lui  couvre  entière- 
ment l’oreille  droite. 

DIX-SEPTIÈME,  DIX-HUITIÈME  ET  DIX-NEUYIÈME 
SIÈCLES. 

De  la  barbe  et  des  costumes  français. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  variétés  que  présente  le  cos- 
tume français  pendant  le  cours  de  ces  deux  règnes;  la  peinture, 
la  sculpture  et  la  gravure  en  ont  tellement  multiplié  les  mo- 
dèles, que  ce  serait  charger  notre  ouvrage  d’un  travail  inutile  : 
nous  nous  contenterons  d’indiquer  les  changemens  les  plus  re- 
marquables qui  s opérèrent  alors  dans  les  modes  françaises.  Nous 
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rappelerons  à nos  lecteurs  que  ce  fut  sous  le  règne  de  Louis  XIII 
que  les  Français  abandonnèrent  la  barbe,  et  qu’ils  se  contentèrent 
de  porter  des  moustaches  au  dessus  de  la  lèvre  supérieure  et 
de  conserver,  en  se  rasant  la  totalité  du  visage,  un  petit  bou 
quet  de  poil  au  menton,  comme  on  peut  le  voir,  dans  ce  Musée" 
aux  statues  des  cardinaux  Richelieu  et  Mazarin,  du  duc  de  il 
Yieuville,  de  Marillac,  de  La  Trimouille,  de  Souvré,  et  sur 
les  bustes  de  Corneille,  de  Molière,  etc.  C’est  ainsi  que  finit  la 
mode  de  porter  la  barbe;  car,  peu  de  tems  après,  on  se  rasa  en 
tierement  le  menton , et  même  les  moustaches  ; ce  qui  est  prouvé 
par  les  portraits  de  Boileau,  de  Fénelon,  de  Bossuet,  et  par  les 
statues  de  Jean  de  La  Fontaine,  du  chancelier  Letellier  du  mi- 
nistre Louvois,  qui  sont  également  conservés  dans  le  Musée  des 
monumens  français.  On  a vu , dans  cet  ouvrage,  les  Français  pen 
dant  le  cours  de  dix  siècles  environ,  porter  successivement  la 
Barbe,  et  se  faire  raser  le  menton,  suivant  la  situation  où  se  trou- 
vait la  cour  de  Rome  avec  l’église  grecque , ou  selon  qu’ils  étaient 
influences  par  la  mode.  L’abandon  généreux  qu’ils  eu  firent  en 
1 141,  a 1 imitation  de  leur  roi  LopisMe- jeune,  qui  se  laissa  raser 
humblement  le  menton  en  public,  par  Pierre  Lombarb  évêaue» 
de  Paris,  prouve  assez  le  peu  d’importance  qu’ils  y attachaient 
i^a  barbe  fut  reprise  avec  fureur  sous  le  règne  de  François  Ier  auè 
laissa  croître  la  sienne  pour  cacher  une  brûlure  qu’il  se  fit  au  vi- 
sage ; cette  fureur  de  porter  la  barbe  dans  le  seizième  siècle  élevC 
parm.  le  cierge,  sous  I,  roi  Henri  II,  les  contestations  les  D|Us 
vives  et  les.  plus  dangereuses;  enfin,  nous  avons  vu  les  Franïdv 
dans  le  commencement  du  dix- septième  siècle,  comme  nous 
venons  de  le  dire,  se  raser  entièrement  la  barbe.  Tant  de  varia 
lions  dans  une  chose  aussi  naturelle  , nous  autorisent  à croir^ 
que  les  Français  étaient  loin  d’ali aclier  à l’usage  de  porter  cons 
tamment  la  barbe,  1 opinion  qu’en  avaient  les  anciens,  oui  pPnI 
saient  que  la  barbe  était  le  signe  caractéristique  de  la  sa^ess- 
comme  elle  est  encore  chez  les  musulmans  le  svmbole  de  IW* 
îieur  ; aussi  voit-on  la  plupart  des  philosophes  de“  l’antiquité  porter 
la  barbe  . so  faire  raser  le  menton  chez  le§  musulmans  est  u/siene 
d avilissement  et  d’esclavage.  Dans  l’Ecriture,  on  donne  un« 
grande  barbe  au  grand-prêtre  Aaron.  Pline  le  jeune,  en  parlant 
dEupbraste  philosophe  syrien,  décrit  particulièrement  fi*  lon- 
gueur et  la  blancheur  de  sa  barbe.  Perse  appelle  le  sage  Socrat* 
le  xuaitie  barbu  ou  a longue  barbe.  ■ 


Barbatum  hoc  crede  magislrum 
Dicere 


Ce  fut  vers  it>5o,  comme  nous  l’avons  déjà  dit , que  la  mode 
des  grandes  perruques  commença  a s’introduire  à Paris,  suivant  le 
dictionnaire  de  Trévoux,  à l’imitation  de  l’abbé  Rivière  qui  en  fit 
usage  le  premier.  D’abord  on  les  composa  de  peu  de  cheveux, 
que  les  fabriçans  passaient  un  à un  par  le  moyen  d’une  aiguille  au 
travers  d’un  léger  canepin  ou  treillis,  pour  mieux  imiter  la  na- 
ture, en  laissant  à nu  la  partie  qui  devait  couvrir  le  crâne,  ce 
que  l’on  couvrait  ensuite  par  une  calote  de  laine  ou  d’étoffe, 
comme  les  portent  encore  aujourd’hui  nos  comédiens  dans  les  rôles 
à mameau  de  ce  tems-là.  A ces  perruques  succédèrent  celles  qu’on 
appelait  in-folio.  Elles  étaient  si  volumineuses,  que  les  boucles 
qui  en  descendaient,  couvraient  totalement  les  deux  épaules,  et 
le  toupet  s’élevait  d’environ  un  pied.  Ce  goût  ridicule  prit  avec 
une  telle  fureur,  que  les  hommes  firent  de  ces  perruques  le  prin- 
cipal ornement  de  leur  parure;  enfin,  on  mit  tant  de  recherches 
et  tant  d’importance  à cela,  qu’une  belie  perruque  blonde,  qui 
était  la  couleur  la  plus  recherchée,  et  in-folio,  coûtait  jusqu’kmille 
écus.  Aux  perruques  blondes  succédèrent  les  perruques  blanches 
que  l’on  fit  pour  imiter  la  couleur  des  cheveux  de  Louis  XIV  qui 
commençait  à vieillir;  on  inventa  aussi  la  poudre  à friser , pour 
remplacer  l’usage  des  perruques  blondes  et  blanches. 

§.  I I. 

L’habit  appelé  juste-au-corps  était  cependant  très -ample et  très- 
long  , ayant  des  manches  larges,  de  g ros  plis  et  de  grandes  poches 
sur  les  côtés,  à peu  près  comme  nos  habits  habillés,  qu’on  ap- 
pelle encore  aujourd  nui  Y habit  français.  Le  juste-au-corps  était 
garni  pardevant  de  rubans  ou  déboutons  et  de  boutonnières  depuis 
le  haut  jusqu’en  bas;  l’usage  était  de  le  boutonner  en  totalité,  ce 
qui  serrait  extrêmement  la  taille,  que  l’on  avait  soin  de  tenir 
étroite,  tandis  que  le  reste  était  ridiculement  large,  d’où  il  prit 
son  nom  de  juste-au-corps.  On  lit  encore  dans  le  dictionnaire  de 
Trévoux  que  ce  vêtement  était,  dans  l’origine  , une  espèce  de  man- 
teau avec  de  grandes  manches,  et  on  y fait  remonter  cette  invention 
autems  de  l’empereur  Garacalla , qui  en  revêtit  ses  soldats , d’où  il 
prit  le  nom  de  cassacjuin  ou  de  carraquin.  Les  hommes  portaient 
nussi  un  grand  chapeau  à haut  bord,  garni  de  plumes  de  toutes 
sortes  de  couleurs;  la  cravate , avec  un  nœud  de  ruban  couleur 
de  feu,  placé  sous  le  menton;  de  grosses  bottes  pour  monter  à 
cheval,  et  des  hottes  molles  pour  aller  à pied.  [Voyez  le  bas- 
relief  représentant  la  paix  de  Nimègue , n°  208.  ) 
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CÙ  l'on  Voit  Louis  XIY  debout,  vêtu  de  ses  habits  royaux  et  au- 
tour de  lui  le  grand  dauphin,  le  grand  Coudé,  et  plusieurs  sei- 
gneurs de  sa  cour  , vêtus  selon  le  goût  du  tems.  Suivant  Val- 
bonet,  les  petits-maîtres  imaginèrent  de  porter  de  grandes  cu- 
lottes qu’ils  appelaient  in-folio  : cette  mode  dura  peu  de  tems 
et  fut  bientôt  remplacée  par  des  pantalons  serrés  , qui  furent  aussi- 
tôt abandonnes. 

$.  III. 

1/usage  de  la  dentelle  fut  d’un  grand  secours  pour  la  parure 
des  femmes  ; elles  s en  codèrent,  et  elles  remplacèrent  les  fraises 
que  1 on  portait  sous  le  règne  de  Henri  IV,  par  des  tours  de  gorge 
tres-amples  ; elles  avaient  aussi  des  manchettes  à triple  ram»  et 
portaient  sur  le  devant  de  la  tête  une  espèce  de  huppe  élevée  de 
quinze  pouces,  faite  avec  de  la  dentelle  qu’elles  soutenaient  avec 
du  hl  de  laiton,  et  de  laquelle  pendait  par  derrière  une  longue 
queue  en  façon  de  voile.  Ce  fut  sous  ce  règne  que  l’on  inventa 
le  tard  et  les  manchons.  Nous  terminerons  notre  notice  sur  les 
costumes  par  un  morceau  que  nous  avons  tiré  d’un  manuscrit 
du  president  Mesmères  , qui  traite  de  l’origine  des  petites  coif- 
jures,  des  paniers  et  de  leur  grandeur,  en  1755. 

Les  dames  ont  l’obligation  de  ces  deux  modes  à deux  dames  an 
glaises  qui  vinrent  en  France  en  17,4,  0Û  il  leur  arriva  des 
aventures  aussi  dangereuses  que  fâcheuses.  Ces  deux  dames  an- 
glaises étant  venues  à Versailles  dans  le  mois  de  juin  ou  juillet 
elles  se  présentèrent  pour  voir  souper  Louis  XI V,  qui  était  déik 
a table  : ceux  qui  étaient  au  souper,  étonnés  de  voir  Ja  petitesse 
de  leur  coilure  qui  n’avait  nul  rapport  avec  celle  des  dames  de 
b rance,  et  ne  les  connaissant  pas  pour  étrangères,  firent  un 
brouhaha  si  considérable,  que  le  roi  demanda  avec  émotion  uni 
occasionnait  ce  bruit;  on  lui  répondit  que  c’étaient  deux  dames 
extraordinairement  coiffées  , qui  se  présentaient  pour  avoir 
1 honneur  de  le  voir  souper;  car,  dans  le  moment,  on  ne  fut 
point  frappe  de  leurs  paniers.  Le  roi  les  ayant  aperçues,  et  étant 
belles  et  bien  faites,  il  les  fit  approcher,  et  dit  tout  de  suite  en 
presence  des  duchesses  et  des  dames  qui  étaient  présentes  à souper 
que  si  toutes  les  femmes  étaient  raisonnables,  elles  ne  se  coîfp* 
raient  pas  autrement  que  ces  deux  dames;  et  il  le  dit  même  d’un 
ton  a hure  croire  que  si  on  paraissait  autrement  devant  lui  ce 
ne  serait  pas  ui  faire  la  cour.  Et  peut-être  que  si  l’on  n’avait  pas 
fait  de  bruit  a 1 entree  de  ces  deux  dames  anglaises,  les  liâmes 
coifures  subsisteraient  encore.  Il  est  aisé  de  jugur  qu’il  n’en  fallut 
pas  davantage  pour  faire  prendre  le  parti  aux  dames  qui  étaient 
pi esentes  aux  discours  du  roi,  de  faire  travailler  toute  la  nuit  à 
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la  diminution  de  leur  coxfure,  qui  était  excessivement  hante. 
Cela  leur  lut  très-aisé  «a  faire , parce  qu’elles  portaient  trois  étages 
de  cornettes,  en  sorte  qu’il  ne  fut  question  que  de  la  suppression 
des  deux  plus  hauts  étages  avec  tous  les  tils  d’archal  qui  les  sou- 
tenaient, et  de  réduire  la  coîfure  au  premier  étage,  que  l’on 
diminua  encore  de  moitié.  Les  dames , le  lendemain , parées  de 
ces  nouvelles  coiffures,  ne  manquèrent  pas  de  se  trouver  à la 
messe  du  roi  avec  un  sérieux  qu’elles  avaient  bien  de  la  peine  à 
garder.  A la  sortie  de  la  messe , le  roi  leur  en  fit  compliment 
il  ajouta  qu’elles  n’avaient  jamais  été  mieux  coifées.  Celte  mode 
fut  généralement  adoptée  par  toutes  les  femmes  de  la  cour;  celles 
de  la  ville  les  imitèrent,  et  toutes  les  cornettes  de  femmes  chan- 
gèrent de  forme  en  un  instant.  11  reste  à parler  des  paniers  de  ces 
femmes  anglaises.  La  scène  s’en  passa  deux  jours  après  à la  pro- 
menade des  Tuileries,  où,  étant  entrées,  sur  le  soir  dans  la 
grande  allée  de  ce  jardin,  l’énorme  grandeur  de  leurs  paniers, 
qn’on  ne  connaissait  pas  encore,  et  qui  consistait  en  cerceaux  de 
haleines  sur  lesquels  leurs  jupes  étaient  étalées,  étonna  si  fort  les 
spectateurs  , et  leur  donna  un  empressement  si  violent  de  les  voir, 
qu’elles  pensèrent  être  étouffées  par  la  foule.  Un  des  bancs  adossés 
aux  palissades  d’ifs  qui  étaient  aux  deux  côtés  de  la  grande  allée 
où  elles  se  rangèrent,  les  sauva  de  la  foule,  avec  le  secours  d’un 
officier  des  mousquetaires  qui  s’y  trouva  assez  heureusement 
pour  elles , et  empêcha  qu’elles  ne  fussent  écrasées  par  la  multi- 
tude. Le  seul  expédient  que  cet  officier  put  trouver  pour  les  tirer 
de  cette  foule,  ce  fut  de  les  faire  passerautravers  .de  ia  pa- 
lissade, et  de  les  mener  à l’orangerie  des  Tuileriespù  il  logeait. 
C’est  à cette  fâcheuse  aventure  de  ces  deux  dames,  que  les  paniers 
doivent  leur  origine  en  France.  La  mode  en  est  venue  par  degrés 
et  par  succession  de  teins,  les  femmes  n’ayant  pas  osé  passer  tout 
d’un  coup  a ce  vaste  étalage,  parce  qu’il  leur  a paru  d’abord  im- 
modeste et  très-indécent.  Ce  sont  les  comédiennes  qui , les  pre- 
mières, ont  commencé  à en  porter  sur  le  théâtre  l’hiver  suivant.  Les 
femmes  du  monde,  accoutumées  à les  imiter  d’abord  de  loin,  ont 
commencé  à porter  des  jupons  de  crin  piqués  : après,  elles  ont 
porté  des  criardes  et  un  peu  de  grosse  toile  bougranée,  plissée 
autour  de  leurs  hanches;  ensuite,  en  1716,  après  la  mort  de 
Louis  XIV,  deux  dames  que  l’onne  nomme  pas  ici,  sous  le  prétexte 
qu’ elles  étaient  grasses , et  par  conséquent  très-disposées  à la  trans-, 
piralion  , risquèrent  les  premières  à porter  des  paniers  dans  leurs 
chambres;  et  comme  elles  n’osaient  pas  s’en  servir  le  jour,  elles 
résolurent  à attendre  le  soir  pour  aller  à la  promenade  des  Tuile- 
ries; et,  pour  éviter  l’entrée  des  portes  ordinaires,  où  il  y a 
ioujours  beaucoup  de  livrée,  elles  entrèrent  par  l’orangerie.  Enfin, 
«pomme  ces  deux  dames  étaient  très-connues  a Paris,  on  s’accout 
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tuma  peu  a peu  a leurs  paniers,  et  lorsqu’on  en  parlait,  elles  ré- 
pondaient que  rien  n’était  plus  commode  à des  femmes  grasses  et 
replètes  pour  avoir  de  l’air,  surtout  en  cet  été -là , où  il  faisait  ex- 
trêmement chaud.  On  s’est  tellement  accommodé  de  ces  paniers, 
que  toutes  les  femmes  et  les  filles  en  ont  porté  par  la  suite,  jus- 
qu’aux femmes  de  chambre,  etc.  On  ne  doit  pas  omettre  que  les 
paniers  modestes  ont  aujourd’hui  (en  i"53 ) au  moins  trois  aunes 
de  tour,  ce  qui  emporte  dix  aunes  d’étolïe  de  soie  pour  faire  une 
jupe.  H y a aussi  une  sorte  de  paniers  qu’on  appelle  jansénistes  , 
parce  qu’ils  ne  vont  que  jusqu’aux  genoux.  Ces  paniers  ridicules 
succédèrent  aux  vertugades  et  aux  vertugadins , introduits  en 
France  par  les  Espagnols.  Le  vertugade  était  un  gros  bourrelet 
que  les  dames  mettaient  à la  ceinture  pour  donner  plus  d’am- 
pleur à leurs  jupes.  Voyez  les  statues  de  Jeanne  de  Yivonne , de 
Gasparde  De-La  Châtre,  seconde  femme  de  Jacques-Auguste  de 
Thou,  etc.  n°  iog  et  i65).  Le  second  était  un  fil  de  fer,  recouvert 
de  grosse  toile,  qui  servait  au  même  usage,  mais  qui  tenait  les 
]upes  des  femmes  plus  en  respect  et  d’une  manière  plus  roide  , et 
en  forme  de  tambour.  (Voyez,  sous  le  n°  164,  la  statue  de. 
Claude  de  l’Aubespine  , femme  de  Médéric  Barbezier  ), 

§ ï Y. 

Enfin  les  hommes  quittèrent  les  perruques,  prirent  la  bourse  ; 
on  réduisit  peu  à peu  le  volume  des  habits,;,  on  laissa  les  rabats 
au  clergé,  les  cravates  aux  gens  de  robe;  on  diminua  les  man- 
chettes, que  l’on  remplaça  par  des  collets  de  mousseline  bien 
plissés , et  on  laissa  paraître  à la  poitrine  un  morceau  de  dentelle 
ou  de  mousseline,  qu’on  appela  jabot.  Les  femmes  châtièrent  aussi 
leur  ajustement , en  faisant  usage  de  robes  fermées,  ornées  dans  le 
bas  de  falbalas,  et  en  diminuant  leurs  énormes  manchettes.  Le 
manlelet  de  tafetas  noir  remplaça  la  mante , qui  était  un  petit 
manteau  de  velours  , d’écarlate  ou  d’autres  étoffes.  On  introduisit 
dans  le  costume  des  femmes,  les  blondes,  les  gazes,  les  filets, 
etc.;  on  vit  paraître,  il  Y a envii’on  vingt-cinq  ans,  les  robes  à la 
polonaise  et  ensuite  les  lévites  : l’une  était  une  robe  dont  on  di- 
visait la  queue  en  deux  parties  que  l’on  attachait  sur  les  deux  han- 
ches, avec  des  bouffettes,  en  forme  deretroussis  de  rideaux.  La 
lévite  était  une  robe  longue,  semblable  à une  grande  tunique  à 
manche  serrée.  Nous  voyons  aujourd’hui  nos  femmes,^  dirigées  par 
ce  goûtdélicat  qui  leur  est  si  naturel, et  par  lcsartistes,  chercher  avea 
raison,  dans  les  modes  qu’elles  adoptent,  la  forme  des  vètemeus 
des  femmes  grecques,  comme  les  statues  antiques  nous  les  repré- 
sentent. Pendant  le  cours  de  la  révolution,  des  peintres  habites 
ont  essayé  à changer  le  costume  français.  On  vit  alors  les  hommes 
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du  gouvernement  adopter  unanimement  un  costume  plus  raisonné 
et  mieux  composé  que  celui  que  nous  portons  encore;  mais  cet 
liabit  fut  abandonné  dès  son  invention,  moins  parce  qu’il  était 
nouveau,  et  qu’il  ne  convenait  pas  à la  nation,  que  par  un  esprit 
de  parti. 


De  lusage  des  Lournois  en  France. 


L’institution  des  tournois  est  fort  ancienne  , quoique  plusieurs 
auteurs  s’accordent  à en  donner  l’invention  à Geoffroy  de  Preuilly , 
en  1066  ; mais  il  paraît  certain  que  ce  baron  ne  fit  que  renouveler 
à cette  époque  les  réglemens  de  cet  exercice,  en  y ajoutant  de  nou- 
velles manœuvres.  Ce  genre  d’amusement  était  particulièrement 
affectionné  par  la  noblesse  en  tems  de  paix.  On  s’y  exerçait  «à  ma- 
nier la  lance  et  l’épée,  à bien  se  servir  du  bouclier,  et  principa- 
lement à se  tenir  terme  à cheval , et  à soutenir  les  plus  violens 
assauts  sans  se  laisser  désarçonner. 

Les  chevaliers  tournoyant , étaient  tellement  équipés  de  toutes 
pièces,  qu’ils  étaient  invulnérables  ; aussi  avaient-ils  besoin  d’une 
grande  adresse  pour  se  maintenir  à cheval , car  une  fois  qu’ils 
étaient  renversés  à terre,  ils  ne  pouvaient  plusse  relever,  et  ils 
étaient  en  danger  d’être  foulés  par  les  pieds  de  leurs  propres  che- 
vaux ; ce  qui  était  très-fréquent  dans  les  combats,  et  ce  dont  on 
peut  aisément  se  convaincre , si  l’on  veut  se  donner  la  peine  d’exa- 
miner dans  le  Musée  la  statue  de  Robert , désignée  par  le  n°.  29. 11  est 
donc  certain  que  les  tournois  étaient  une  école  où  la  jeunesse  s’exer- 
cait à l’art  militaire  ; c’est  pour  cela  que  les  anciens  auteurs  dési- 
gnent ce  genre  d’amusement  sous  le  nom  de  Jeux  militaires , Exer- 
cices militaires  , ou  préparation  à la  guerre  , et  ce  n’est  que  de- 
puis qu’on  introduisit  dans  cet  exercice  une  manœuvre  tournoyante, 
qu’il  prit  le  nom  de  tournois.  Il  y avait  des  prix  pour  ceux  qui 
combattaient  le  mieux;  l’on  nommait  des  juges  pour  examiner 
les  armes  des  combattans  qui  devaient  entrer  en  lice  , et  pour  ad- 
juger les  prix  à ceux  qui  les  méritaient. 

Outre  l’épée  , les  chevaliers  ainsi  que  les  gendarmes  , portaient 
au  côté  une  petite  dague  en  forme  de  poignard  , nommée  mi- 
séricorde , laquelle  pendait  à la  ceinture;  c’est  aussi  ce  que  les 
Romams , qui  s'en  servaient,  appelaient  parasonium.  Lorsqu’un 
chevalier  était  renversé,  il  quittait  son  épée  et  tirait  sa  dague, 
cherchait  le  défaut  de  la  cuirasse  de  son  adversaire  pour  le 
percer.  Le  comte  de  Boulogne,  à la  bataille  de  Bovines,  étant 
tombé  de  cheval , après  avoir  été  blessé  au  visage  par  un  nommé 
Commote,  qui  lui  avait  ôté  son  casque,  chercha  à le  tuer  avec 
sa  miséricorde  ; mais  ses  bottes  de  mailles  étaient  tellement 
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jointes  aux  pans  de  sa  cuirasse , qu’il  ne  trouva  plus  jour  pour 

le  percer  (i).  . 

« Las  chevaliers  tournoy  ent  d èpees  i ah  alites  , dit  un  ancien, 
auteur  , les  taillans  et  pointes  rompues , et  des  bâtons  tels  qu  a. 
tournois  appartient  et  dévoient  frapper  de  haut  en  bas  , sans  ti- 
rer ne  sans  sagnier  Ces  épees se  nommaient  glaives  , courtois  , 
arme  s courtoises . Les  chevaliers  qui  manquaient  aux  reglemens  , 
perdaient  le  prix , et  payaient  une  amende. 

Il  est  communément  reçu  que  les  armoiries  ont  pris  naissance 
dans  les  tournois,  et  que  les  chevaliers  prirent  chacun  une  cou- 
leur différente  , des  décorations  d or  ou  d argent , qu  ils  appli- 
quèrent sur  leur  cotte  d armes  et  sur  leur  ecu  , pour  se  distinguer 
et  se  reconnaître  en  combattant.  Richard  , roi  d Angleterre , sous 
Philippe-Auguste  , ayant  éprouvé  trop  souvent  l’avantage  que  cet 
exercice  donnent  q 1&  gendarmerie  françâise  sur  ces  troupes , înlro*1 
duisit  l’usage  des  tournois  en  Angleterre,  et  cet  exercice  fut  imité 
de  suite  dans  tous  les  états  de  1 Europe. 

Origine  de  la  Conn établie  , considérée  comme  la 
première  dignité  de  L’ E bat. 

La  dignité  de  connétable  paraît  être  une  imitation  de  celle 
en  usage  chez  les  Romains,  sous  le  nom  de  Cornes  stabubi , 
ainsi  qu’il  est  mentionné  dans  le  code  Théodosien.  Aimon  s ex- 
prime en  ces  termes  , sur  celte  dignité  : Regalium  prœposi- 
tum  equorum  quem  vulgo  Comestabilem  vocant . Giegone  de 
Tours  et  Frédégaire  , semblent  confirmer  cette  opinion. 

Mathieu  de  Montmorency  II,  en  1218,  lut  le  premier  qui 
reçut  le  titre  de  Connétable , des  mains  du  roi  Philippe-Auguste, 
environ  vingt  ans  après  la  mort  de  Thibaut,  comte  de  Blois, 
qui  périt  au  siège  d’Acre , et  qui  en  sa  qualité  de  Sénéchal 
de  France,  est  appelé  par  Rigord  , historien  contemporain  de 


tï'l  Le  nom  de  miséricorde  fat  donné  h cette  arme,  suivant  Fauchet , parce 
que  dès  qu’un  chevalier  était  terrassé  par  son  adversaire,  et  que  celui-ci  tuait 
sa  dague  pourlc  tuer,  il  fallait  qu’il  demandât  miséricorde,  oubien  il  etai  t tue. 
Cette  arme  était  encore  en  usage  en  1716  , comme  il  est  prouve  par  1 inventaire 
d’armes  produit  par  Doublet  : Item  huit  épees  dé  Toulouse  et  deux  miséri- 
cordes ; item  deux  épées  et  une  miséricorde.  Jean  de  Meung  , auteur  du  ro- 
mande la  Rose,  fait  mention  de  cette  arme  meurtrière;  mais  pour  mieux  la 
connaître  , il  faut  consulter,  dans  notre  Musée  des  momimens  français,  les  sta- 
tues de  Duguesclin,  celle  de  Louis  de  Sancerre , de  Bureau  de  la  hivierre  et 
de  Tannegui  du  Cbâtcl  , décrites  sous  les  n°s  58,  5g,  72  et  8g;  et  pour  sa  des- 
cription , voyez  l’ouvrage  du  pète  Daniel , intitulé  Milice  Jiancaise. 
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Philippe-Auguste , chef  de  la  milice  .•  principe m militiez  ; et 
il  parait  certain  que  ce  ne  fui  qu’en  1260,  que  Le  connétable 
reçut  le  pouvoir  absolu  de  commander  spécialement  les  armées 
Fi ançaises  , dont  il  n avait  été  jusqu  alors  chargé  que  par  com- 
înisMon  , pour  suppléer  à la  dignité  de  sénéchal  , qui  fut  sus- 
pendue immédiatement  après  la  mort  de  Thibaut.  Les  préro- 
gatives que  les  rois  attachèrent,  dans  la  suite,  à la  dignité  de 
connétable  élaient  immenses;  ce  qui  en  fit  la  première  place 
de  létal.  Le  connétable  seul , lorsqu’il  marchait  en  cérémonie, 
avait  le  droit  de  porter  un  bâton  blanc. 

François  de  Bonne  , duc  de  Lesdiguières  , en  1622,  fut  le 
dernier  connétable.,  Cette  charge  ayant  été  supprimée,  par  le 
roi  Louis  XIII  , l’an  1627  , elle  fut  remplacée  par  celle  de 
2 Maréchal  de  France , qui  fut  considérée,  dans  le  militaire, 
comme  la  plus  haute  dignité , après  celle  de  connétable. 

Des  couleurs  dont  on  décorait  les  anciennes  églises 
et  les  anciens  tombeaux . 

Les  trois  couleurs  dont  on  décorait  les  églises  autrefois  nous 

Ïtaraissent  etre  une  imitation  de  celles  qui  étaient  consacrées  dans 
es  temples  dédiés  au  Soleil  ou  à la  Nature , chez  les  anciens  peu- 
ples. Nous  y voyons  l’or  , le  bleu  et  le  rouge  y briller  exclusive- 
ment. Les  premiers  sectaires  de  la  religion  chrétienne  voulurent 
sans  doute  retrouver  aussi  dans  leurs  temples  ces  couleurs  sous  les- 
quelles les  anciens  mages  avaient  désigné  la  lumière  , le  ciel  et  le 
feu  , parce  qu’elles  leur  rappelaient  sans  cesse  l’auteur  de  toute  la 
nature.  Quelquefois  on  employait  le  ?ioir  pour  peindre  les  ténèbres , 
ou  le  mauvais  génie ; mais  alors  celte  couleur  était  toujours  do- 
minée ou  absorbée  par  une  plus  grande  quantité  d’or  , le  symbole 
delà  lumière.  Pour  se  convaincre  de  cette  observation,  il  suffira 
de  visiter  les  anciens  temples  qui  ont  conservé  leur  parure  pri- 
mitive. Voilà  les  raisons  qui  nous  ont  déterminé  à rappeler  ces 
couleurs  mystiques  dans  les  anciens  siècles  , que  nous  avons  voulu 
représenter  dans  notre  Muséum  , et  si  nous  jetons  un  coup  d’œil 
sur  1 antiquité , nous  verrons  que  l’or , le  bleu  et  le  cinabre , 
étaient  des  couleurs  consacrées  à la  divinité. 


Fin  de  F Histoire  des  H rts  en  F rances 
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MONUMENS  FRANÇAIS. 


Di  s que  les  peuples  ont  commencé  à se  civiliser,  ils  se  sont 
occupés  des  arts,  comme  aliment  essentiellement  nécessaire  à l’ac- 
tivité du  commerce,  qui,  sans  leur  participation,  serait  nul  et 
sans  vievLes  anciens,  pénétrés  de  cette  vérité,  bâtirent  des  temples 
et  des  palais  magnifiques  pour  servir  à la  réunion  des  savans  et  des 
artistes.  Ces  temples  et  ces  palais  étaient  connus  sous  le  nom  de 
Musées  ; car,  musée  ne  désigne  pas  seulement  un  local  qui  renferme 
des  monumens  des  arts,  mais  aussi  celui  où  les  artistes  s’assem- 
blent pour  disserter  sur  les  arts.  Tel  fut  le  Musée  d’Alexandrie, 
dans  lequel  ses  rois,  et  depuis  la  conquête  de  l'Egypte,,  les  empe- 
reurs romains  ont  entretenu  avec  une  magnificence  extraordinaire 
un  nombre  de  savans,  dont  toute  l’occupation  était  de  s’appliquer 
aux  lettres.  Plutarque  attribue  l’invention  de  ce  Musée  à Ptolémée  : 
Ptolemœus , qui  primus  viras  doctos  in  Musceum  convocavit  ; et 
ce  fut  ce  même  Ptolémée, Philadelphe,  amateur  des  arts  et  des 
lettres,  qui  s’appliqua  pendant  son  règne  à en  étendre  l’empire  en 
Egypte.  Le  Musée  d’Athènes  était  un  temple  consacré  aux  Muses, 
bâti  au  pied  d’une  petite  colline  située  dans  l’ancienne  enceinte, 
vis-à-vis  la  citadelle  : c’est  là  que  s’assemblaient  les  savans , les 
poètes  et  les  philosophes  de  la  Grèce.  Les  Grecs  sollicitèrent  plu- 
sieurs lois  pour  l’honneur  des  arts  et  en  faveur  des  artistes. 

Les  Romains,  à leur  imitation,  se  piquèrent  aussi  d’encourager 
les  sciences*;  et  l’empereur  Claude,  au  rapport  de  Suétone  , ajouta 
à l’ancien  Musée  un  nouvel  établissement  de  ce  genre , auquel  il 
donna  son  nom  : Quarum  causa  veteri  Alexandricc  Museo  addi- 
tum  ex  ipsius  nomine.  Honorer  les  arts,  c’est  s’agrandir  soi- 
même.  Alexandre  visitait  souvent  Apelles;  François  Ier  reçut  les 
derniers  soupirs  de  Léonard  de  Yinci;  Charles-Quint  se  délassait 
de  ses  travaux  dans  l’atelier  de  Titien. 


l54  DESCRIPTION 

Si  l’on  considère  la  chronologie  des  siècles  passés  comme  un 
livre  ouvert  à l’instruction,  et  dans  lequel  on  peut  lire  la  mar- 
che des  événemens,  on  sentira  la  nécessité  de  classer  dans  un  musée, 
comme  dans  une  bibliothèque,  les  monumens  ou  les  livres  se- 
lon les  époques,  et  par  ordre  de  matière.  Un  Musée  doit  en  con- 
séquence avoir  deux  points  de  vue  dans  son  institution  : vue  poli- 
tique et  vue  d’instruction  ; dans  la  vue  politique  , il  doit  être 
établi  avec  assez  de  splendeur  et  de  magnificence  pour  parlera 
tous  les  yeux  , et  appeler  des  quatre  coins  du  monde  les  curieux  , 
qui  se  feraient  un  devoir  d’ouvrir  leurs  trésors  pour  les  verser  chez 
un  peuple  ami  des  arts.  Pris  dans  la  vue  d’instruction,  il  doit  ren- 
fermer tout  ce  que  les  arts  et  les  sciences  réunis  peuvent  offrir 
d’utile  à l’enseignement.  Tels  étaient  les  Musées  des  anciens 
peuples. 

D’après  cela,  considérant  les étahlissemens  des  anciens,  comme 
des  modèles  que  la  sagesse  antique  avait  élevé  à l’instruction  des 
peuples  , nous  avons  cru  devoir  adopter  ce  système  , et  classer  les 
monumens  par  âge  et  par  ordre  de  date  , c’est-à-dire  en  autant 
da  pièces  séparées  que  l’art  nous  offre  d’époques  remarquables. 
Ainsi  , par  ce  nouveau  genre  de  classement  dont  nous  sommes 
l’inventeur,  notre  Musée  montre  aux  artistes  et  aux  savaus  sept 
époques  bien  distinctes  de  l’art  français  ; mais  voulant  rendre 
notre  travail  autant  utile  à l’étude  de  l’histoire  qu’à  celle  des 
arts , nous  avons  décoré  les  salles  consacrées  à chacun  des  siècles, 
que  nous  avons  établies  avec  d’anciennes  constructions,  que  nous 
avons  rangées  et  ajustées  comme  il  convenait.  Voulant  enfin 
faire  de  ce  Musée  une  véritable  Histoire  Monumentale  de  la. 
Monarchie  française  , nous  avons  construit  une  salle  d’intro- 
duction propre  a présenter  d’un  coup  d’oeil  l’aperçu  général  de 
notre  ordre  chronologique  , et  nous  considérons  celte  salle  comme 
la  préface  du  grand  ouvrage  que  nous  offrons  au  souverain  illustre 
qui  gouverne  la  France,  comme  un  hommage  de  notre  invio- 
lable attachement  à sa  personne. 

Salle  cl  introduction. 

Dans  cette  salle,  qui  sert  d’introduction  au  grand  ouvrage  que 
nous  nous  sommes  proposés  dans  l’établissement  du  Musee  des 
Monumens  français,  on  trouve  des  monumens  de  tous  les  siècles. 

Les  plus  anciens  et  les  plus  remarquables , conservés  dans 
cette  salle,  sous  les  nos  1,2,  5 et  4,  sont  les  autels  gaulois  , sur 
lesquels  sont  sculptés  Jupiter,  Mars,  Vulcain,  Mercure,  Vé- 
nus elle  Taureau  céleste.  Sous  le  n°  4^5,  on  voit  un  petit  monu- 
ment représentant  la  déesse Nehalennia,  div  inité  des  Germains,  que 
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l’on  croit  être  la  même  qu’lsis.  IN0  9 bis , les  statues  de  Çlovis  Ier 
et  de  la  reine  Glotilde,  sculptées  à la  manière  du  tems,  et  chargées 
du  nimbe  mystérieux , signe  caractéristique  de  l’apothéose.  N°  7, 
la  tombe  qui  couvrait  Frédégonde,  femme  de  C.hilpéric;  ce  mor- 
ceau, exécuté  en  mosaïque,  est  d’un  travail  précieux.  N°  6,  bas-re- 
lief en  pierre  de  liais,  représentant  Childebert  debout,  tenant  d’une 
main  le  sceptre,  et  de  l’autre,  le  modèle  de  l’église  Saint-Vin- 
cent , dont  il  fut  le  fondateur.  Nous  remarquerons  , sous  le  n°  466, 
le  beau  mausolée  de  Diane  de  Poitiers,  que  des  barbares  avaient 
mis  en  morceaux,  et  que  nous  avons  fait  restaurer  par  une  main 
habile.  N°  99,  dans  une  chapelle  sépulcrale  construite  exprès, 
s’élève  le  tombeau  de  François  1er.  Seize  colonnes  d’ordre  io- 
nique soutiennent  une  voûte  ornée  de  sculptures  de  Germain 
Pilon,  sous  laquelle  sont  couchées  les  figures  nues  de  François  Ier 
et  de  Claude  de  France,  sa  femme.  Cette  chapelle  est  fermée 
d’une  grille  magnifique,  laquelle  est  ornée  de  quatre  bas-reliefs 
en  bronze  dorés,  de  plusieurs  médaillons,  rêprésentans  Catherine 
de  Médicis  , Henri  III,  Charles  IX,  la  reine  sa  femme  et 
Henri  IV  ; des  muffles  de  lion  et  des  armoiri°s  sculptés  par 
Jean  Brillant,  également  dorés,  forment  la  composition  de  ce 
monument.  Les  nüS  104  et  io3  , les  belles  colonnes  funé- 
raires , dont  le  travail  est  merveilleux  , l’une  élevée  à Fran- 
çois  Il , et  l’autre  à Anne  de  Montmorency.  La  colonne  torse 
en  marbre  rouge  des  Pyrénés  , désignée  par  le  n°.  456  , fut 
élevée  à Saint-Cloud,  en  l’honneur  de  Henri  III  , par  son 
secrétaire  particulier.  Viennent  ensuite  le  tombeau  du  chance- 
lier Birague,  en  bronze  et  en  marbre,  par  Germain  Pilon;  le 
beau  buste  de.  Henri  IV,  celui  de  l’amiral  Gaspard  de  Coligny, 
placé  dans  un  monument  magnifique,  entièrement  sculpté  par 
Germain  Pilon  ; et  le  beau  mausolée  du  vertueux  chancelier  l’Hos- 
pital, représenté  à genoux,  et  sculpté  en  marbre.  On  remarquera 
encore,  sous  lesn**  471,  447 j 2°7>  55 i et  166,  les  mausolées  et 
et  les  statues  de  Louis  XI,  roi  de  France,  de  Villiers  de  l’isle- 
Adarn,  grand-maître  de  Malte;  un  obélisque  magnifique  sculpté 
en  marbre  blanc,  qui  fut  élevé  en  l’honneur  de  la  famille  de 
Longueville,  les  statues  de  la  famille  de  Villeroy,  celle  de  Jacques- 
Auguste  de  Thou.  Le  n°  674  fait  voir  les  statues  en  bronze  de 
Louis XIII , de  Louis  XIV  et  d’Anne  d’Autriche,  accompagnées 
d’un  grand  et  magnifique  bas-relief,  sculiplé  par  Guillain  : ce  beau 
monument  décorait  l’extrémité  du  Pont-au-Change.  Près  de  là, 
sous  le  n°  174 , on  voit  le  magnifique  mausolée  du  cardinal  de 
Richelieu,  le  chef-d’œuvre  de  Girardon.  Enfin  , dans  le  fond  de 
cette  grande  et  riche  galerie,  on  voit  sous  le  n°  187,  le  tombeau 
du  cardinal  Mazarin  , sculpté  en  marbre,  et  accompagné  de  plu- 
sieurs vertus  en  bronze.  Ce  monument  est  entièrement  dû  alitaient 
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de  Coizevox.  Au  dessus  de  ce  grand  monument  élevé  à la  mé- 
moire du  ministre  de  Louis  XIII,  on  voit  dans  l’archivolte 
sous  le  n°  564,  huit  grands  bas-reliefs  du  plus  grand  stvle,  sculptés 
en  pierre,  à ce  que  l'on  croit,  par  Ponce  Jacquio ,' d’après  les 
essais  de  Pierre  Lescot.^  Ces  beaux  bas-reliefs  tirés  de  i’ancienne 
laçade  du  Louvre,  que  l’on  a démolie,  représentent,  i°  la  Reli- 
gion, sous  la  ligure  d’un  vieux  prêtre  et  d’un  jeune  homme  faisant 
aes  sacrifices;  2°  la  Justice  ou  la  rigoureuse  impartialité , sous  les 
ligures  de  Zaleucus  et  de  son  fils , qui  se  crèvent  avec  la  pointe  d’un 
poignard,  l’un  l’œil  droit,  et  l’autre  l’œil  gauche.  ( Voyez  Paris  et 
ses  Monumens,  par  M.  Baltard);  5°  la  Charité  Romaine;  40  le  fils  du 
juge  prévaricateur  rendant  un  jugement  assis  sur  la  peau  de  son 
pore,  que  Cambyse,  roi  de  Perse,  avait  fait  écorcher;  5°.  deux 
soidats  romains.  Nous  avons  réuni  ici  ces  divers  sujets,  de  ma- 
niéré à ne  former  à l’œil  qu’un  seul  et  unique  bas-relief;  mais  ils 
sont  divisés  par  un  cadre  propre  à terminer  chaque  scène  repré- 
sentée. r 

La  voûte  de  cette  galerie,  et  les  solives  dont  elle  est  traversée  , 
seront  garnies  d’arabesques  du  seizième  siècle , ainsi  qu’on  peut 
le  voir  par  l’une  d’elles  qui  est  terminée.  Les  jours  qui  l’éclairent 
seront  distribués  , de  manière  à répandre  la  lumiçre  égale- 
ment sur  les  statues.  Les  croisées  sont  en  archivoltes,  garnies 
de  beaux  vitraux.  Elles  seront  accompagnées  des  modèles  que 
ean  Goujon  ht  pour  les  œils  de  bœuf  du  vieux  Louvre.  Dans 
les  intervalles  de  ces  croisées  nous  avons  placé  les  beaux  modèles 
des  bas-reliefs  qui  ont  été  exécutés  pour  la  restauration  du  Louvre, 
par  MM.  Chaudet,  Moitte,  Roland,  Cartelier,  etc.,  et  de  celui  que 
M.  Espercieux  a fait  pour  1 arc  de  triomphe.  Les  vitraux  qui  sont 
placés  dans  cette  salle , sont  peints  par  Robert  Pinaigrier.  Les 
compositions  de  ces  vitraux  sont  grandement  conçues;  le  dessin  est 
beau,  et  la  couleur  vigoureuse.  Ils  représentent  des  sujets  pris 
dans  la  vie  de  saint  Paul. 

Après  avoir  fait  remarquer  les  plus  beaux  monumens  de  notre 
salle  d introduction , nous  ferons  connaître  les  inscriptions  cu- 
rieuses cpie  nous  avons  placées  dans  le  pavé  en  marbre  que  nous 
avons  fait  poser  dans  cette  même  salle.  Ces  inscriptions,  souvent 
ingénieuses,  et  toujours  spirituelles,  composées  par  les  personnages 
les  plus  marquansdela  France, sont  faites  pour  inspirer  les  souve- 
nirs les  plus  agréables.  En  en  rant,  à droite,  on  voit  la  tombe  de 
l’abbé  d’Auteuil,  décrite  sous  le  n°  5iq;  et  à gauche,  celle  de 
1 abbe  Adam,  n°  5i8.  Viennent  ensuite  à droite  et  à gauche  deux 
pierres  gravées  en  creux  représentant  des  abbés  commendatai res. 
Au  dessus  à droite,  on  lit  sur  un  marbre  noir  les  vers  suivants 
faits  par  J.  J.  Baif,  pour  Agnès  Sorel,  maîtresse  de  Charles  VII. 
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Cy-gist  la  belle  Agnès.  ...  O mort  ! cette  beauté 
Devait , de  sa  douceur  , fléchir  ta  cruauté  ; 

Mais  , la  lui  ravissant  en  la  fleur  de  son  Age  , 

Si  grand  que  tu  cuidais  n’a  été  ton  outrage  : 

Car  , si  elle  eust  fourni  l’entier  nombre  des  jours  , 

Que  lui  pouvait  donner  la  nature  le  cours  ; 

Ses  beaux  traits,  son  beau  teint  , et  sa  belle  charnure, 

De  la  tarde  vieillesse  auraient  senti  l’injure. 

Mais  de  la  belle  Agnès  durera  le  surnom  , 

Tant  que  de  la  beame  Beauté  ( 1 ) , sera  le  nom  ! 

A sa  gauche  on  lit  une  pièce  de  vers  faite  pour  le  roi  Henri  II, 
par  Diane  de  Poitiers  : elle  est  également  gravée  sur  un  marbr® 
noir  ( 2 ).  ; 

Voicy  vraisment , qu’amour  un  beau  matin  , 

S’en  vint  m’offrir  flourette  très-gentille, 

— La  se  prit-il  , aournez  vostre  teint , 

Et  vistement  violiers  et  jonquille , 

Merejettait,  à tant , que  ma  mantille 
En  était  pleine  et  mon  cœur  en  pasmoit, 

(Car,  voyez-vous,  flourette  si  gentille 
Estoit  garçon  frais,  dispos  et  jeunnet.  ) 

Ains  tremblottantc  et  destournante  les  yeux. . , . 

Nenni...,  disoi-je  — Aline  serez  déçue. 

Reprit  amour  et  soudain  à ma  vue 
Va  présentant  un  laurier  merveilleux. 

— Mieux  vaidt , lui  dis-je  estre  sasge  que  Royne 
Ains  me  sentis  et  fraimir  et  trembler  , 

Diane  fadlit,  et  comprendrez  sans  peine 
Du  quel  matin  je  praitends  reparler. 

On  trouve  ensuite,  en  remontant  à droite  , les  adieux  de  Marié 
Stuart  à la  France  ( 3) , composés  en  vers  par  elle-même. 


( 1 ) Le  poète  fait  ici  allusion  au  nom  de  Beauté  qu’elle  avait  pris  en  recevant 
du  roi  le  château  de  Beauté. 

( a)  Cette  pièce  qui  n’avait  jamais  été  imprimée,  est  extraite  des  manuscrits 
de  la  bibliothèque  impériale. 

( 3 ) La  mort  de  François  second  fut  , pour  Marie  Stuart , le  plus  grand  des 
malheurs  ; forcée  par  Catherine  deMédicis,  et  par  les  Guises  ses  oncles,  de  re- 
tourner en  Ecosse,  elle  quitta  la  France  à qui  elle  devait  tout  ; çt  qu’elle  aimait 
comme  sa  véritable  patrie  ; aussi  l’appellait-elle  mu  chère  France.  Elle  s’em- 
barqua à Calais  , et  voici  le  récit  de  ce  triste  départ  tel  qu’on  nous  l’a  conservé  : 
« Le  premier  objet  qui  S’offrit  aux  yeux  de  la  reine  Marie  Stuart , en  sortant  du 
» port , fut  un  vaisseau  englouti  par  les  flots  avec  tout  l’équipage.  Ce  funeste 
» présage,  joint  au  chagrin  qu’elle  avait  d’abandonner  la  France,  plongea  la 
))  princesse  dans  la  plus  profonde  tristesse.  Le  premier  jour  de  son  voyage  elle 
» demeura  appuyée  sur  la  poupe  de  la  galère  , les  yeux  tournés  vers  le  port  dont 
j)  elle  s’éloignait:  adieu , criait-elle,  adieu  ma  chère  France',  et  lorsque  la 
)>  nuit  vint  interrompre  ses  adieux  , et  lui  dérober  la  vue  de  cette  terre  chérie 
j>  elle  fit  dresser  un  lit  sur  la  traverse  de  la  galère  , et  recommanda  an  pilote  de 
* Vmm  «tôt  <J«’ü  ferait  jour  ? si  l’on  découvrait  encore  la  Fiance,  bon  ordre 
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Adieu  plaisant  pays  de  France  , 

O ma  patrie 

La  plus  chérie  ! . 

Qui  a nourri  ma  jeune  existance  ; 

Adieu  France  , adieu  nos  beaux  jours  : 

La  nef  qui  déjoint  nos  amours 
N’a  eu  de  moi  que  la  moitié. 

Une  part  te  reste  , elle  est  tienne. 

Je  la  fie  à ton  amitié  , 

Pour  que  de  l’autre  il  te  souvienne. 

A gauche  , sur  la  même  ligne  , on  lit  une  épitapbe  que  le  pocto 
Àmadys  Jamin,  fit  pour  le  cœur  clu  connétable  Anne  de  Mont- 
morency. 

Pourquoi  gît  ce  grand  cœur  en  si  petit  espace? 

Ce  cœur  qui  embrassait  mille  coeurs  à la  fois, 

Ce  cœur  qui  nous  servait  autant  comme  aux  Grégeois  , 

D’Ulysse , de  Nestor  et  d’Achille  , la  race. 

Toute  France  devrait  être  du  cœur  la  place, 

Qui,  vivant , fut  son  cœur , et  le  cœur  de  ses  Rois; 

Qui,  en  guerre  comme  en  paix  , rangea,  par  bonnes  lois. 

Les  monstres  vicieux  , l’Impudence , l’Audace. 

Non  : ce  cœur  se  contente  en  un  si  petit  lieu , 

Puisqu’il  est  joint  au  cœur  de  Henri , demi-dieu. 

Qui  , bon  maître,  honora  sa  valeur  , sa  prudence. 

Puisqu’il  est  enterré  digne  de  tel  honneur 
Près  du  cœur  de  ce  roi , de  la  France  seigneur  , 

N’est-il  pas  enterré  dans  le  cœur  de  la  France  ? 

A droite,  toujours  en  suivant , on  lit  une  épitaphe  que  le  roi 
François  Ier.  composa  et  grava  lui-même  sur  le  tombeau  de  Laure  , 
dans  l’église  des  Cordeliers  d’Avignon. 

En  petit  lieu  comprins  vous  pouvez  voir 
Ce  qui  comprend  beaucoup  par  renommée. 

Plume  , labeur , la  langue  et  le  savoir , 

Furent  vaincus  par  l’amant  de  l’aimée. 

A gauche  , a l opposé  de  1 epitaphe  de  Laure  , on  lit  une  pièce 
de  vers  de  Philippe  Desportes  , dont  on  voit  le  mausolée  et  le  mé- 
daillon en  bronze , dans  la  même  salle , sous  le  n°.  546. 


3)  fut  exécuté.  Le  calme  avait  empêché  la  galère  d’avancer.  Marie  revit  la 
ai  France  , et  répéta  encore  ces  mots  : adieu  , adieu  ma  chère  France  ! « 

Marie  Stuart  composa  la  pièce  de  vers  qu’on  vient  déliré,  sur  le  vaisseau  qui 
la  conduisait  en  Angleterre , et  la  fit  passer  de  suite  à la  cour  de  France. 
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O sommeil,  doux  repos  des  travaux  ordinaires, 

Charmant  par  ta  douceur  les  pensers  ennemis  ! 

Charme  ses  yeux  d’ Argus  qui  me  sont  si  contraires, 

Ét  retardant  mon  bien  faute  d’étre  endormis. 

Je  voudrais  être  roi  , pour  l'aire  une  ordonnance  , 

Que  chacun  dût,  la  nuit , au  logis  se  tenir  : 

Les  amoureux  , sans  plus  , d aller  auraient  licence. 

Si  quelque  autre  sortait , je  le  ferais  punir  ( i ). 

Vient  ensuite , à droite,  près  de  la  grille  qui  ferme  la  chambre 
sépulcrale  de  François  Ier. , un  marbre  noir  sur  lequel  est  gravée 
une  pièce  de  vers  que  Jean  Antoine  de  Baif  fit  pour  un  vase  qui 
devait  contenir  le  cœur  du  roi  Henri  II  ( 2 ). 

Du  roi  Henri  second  ici  fut  mis  le  cœur  , 

Lequel , tant  qu’il  battit  dans  son  corps  plein  de  vie , 

Jamais  ne  fut  vaincu  , ni  de  peur , ni  d’envie  , 

IS’i  trouble  de  courroux  , ni  brûle'  de  rancœur. 

IVIais  il  fut  le  séjour  de  bonté,  de  douceur, 

D’honnête  affection  , d’humaine  courtoisie  , 

Par  laquelle  il  était  de  tout  cœur  ravisseur. 

J’en  appelle  à témoins  les  soupirs  et  les  larmes 
Qu’en  jettent  aujourd  hui , non  les  siens  seulement  , 

Mais  ceux  qui  ont  senti  la  force  de  ses  armes. 

Et  si  l’or  et  les  pleurs  pouvaient  faire  plus  tendre 
Le  dur  cœur  de  la  Mort,  tous  feraient  tellement, 

Que  la  mort  n’oserait  refuser  de  le  rendre. 

A la  gauche  de  l’épitaphe  que  nous  venons  de  transcrire  , on  lit 
une  pièce  de  vers  dans  laquelle  Marguerite  de  Valois  , première 
femme  du  roi  Henri  IV  , peint  ses  malheurs,  et  quelle  fit  pour 
lui  servir  d’épitaphe  ; nous  la  rapportons  ici  avec  d’autant  plus  de 
plaisir  qu’un  prêtre  de  ce  tems-là  a eu  l’impudeur  de  s’en  laite  re- 
connaître pour  l’auteur.  Nous  ia  donnons  ici  telle  que  nous  l’avons 
copiée  sur  les  manuscrits  de  la  main  meme  de  Marguerite  de  Va* 
lois  (5)  , que  l’on  conserve  à la  bibliothèque  impériales 

Ceste  brillante  fleur  de  l’arbre  des  Valoys, 

En  qui  mourust  le  nom  de  tant  de  puissans  roys  , 


Baif  , fils  naturel  d’un  prêtre  vénitien  , est 


(,jOn  croit  que  l’abbé  Desportes  , chanoine  de  l’abbaye  de  Bonport  , fit 
cetto  pièce  de  vers  h la 'suite  d’une  contractée  qu’il  éprouva  un  son-  qu’il  allait 
en  bonne  fortune. 

( 2 ) Jean  Antoine  de 
;n  i53a.  ...  „ . . . , 

f3ï  Vraie  héritière  des  Valois  , dit  Mézerai , elle  ne  fit  jamais  don  h pér- 
oné sans  excuse  de  donner  si  peu  ; elle  était  le  refuge  des  gens  de  lettres  , en 
ivait  toujours  quelques-uns  à sa  table,  et  apprit  tant  en  leur  conversation, 
ju’elle  parlait  et  écrivait  mieux  que  femme  de  son  tenis. 


( 
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Marguerite , pour  qui  tant  de  lauriers  fleurirent,' 

Pour  qui  tant  de  bouquets  chez  les  Muses  se  firent,' 

A vu  fleurs  et  lauriers  , sur  sa  tête  sécher , 

Et , par  un  coup  fatal , les  lys  s’en  détacher. 

Las  ! le  cercle  royal  dont  l’avoit  couronnée  , 

En  tumulte  et  sans  ordre  un  trop  prompt  hymenée, 

Kompu  du  mesme  coup  devant  ses  pieds  tombant , 

La  laissa  comme  un  tronc  dégradé  par  les  vents. 

Espouse  sans  espoux^,  et  royne  sans  royaume  , 

\ aine  ombre  du  passé  , grand  et  noble  fantosme , 

Elle  traisna  depuis  les  restes  de  son  sort, 

Et  vist  jusqu’à  son  nom  mourir  avant  sa  mort. 

En  remontant  ensuite  à droite  , on  lit  l’épitaphe  latine  de  Jean- 
JBaptiste  Santeuil , gravée  sur  une  pierre  de  liais. 

a n 

Hicjacet 

F • JOANNES  B AP  TIS  TA  DE  SANTEUIL , 

Hujus  abbatiæ 
Canonicus  regularis 
Et  subdiaconus  , 

Qui  sacros  hymnos 
Piis  oeque  ac  politis  versibus 
Ad  usum  Ecclesiœ 

Concinai'it. 

Obiit 

Die  quinta  Augusti 

Anno  reparalœ  salutis  M.  DC.  XCVII. 

Ætatis  LXVI. 

Canonicœ  projessionis 

a XLIY.  n 

Suit  à gauche  celle  de  la  famille  de  Nicolas  Boileau.  Nous  nous 
dispenserons  de  rapporter  ici  celte  longue  épitaphe  qui  ne  con- 
tient que  les  noms  et  les  titres  de  tous  les  membres  de  la  lamille 
de  cet  illustre  poète. 

Toujours  en  remontant  à droite  on  trouve  l’épithaphe  du  célèbre 
anatomiste  Winslow,  gravée  sur  un  marbre  blanc. 

D.  O.  M. 

Hic  jacet. 

In  spem  beatœ  immortalitatis  , Jacobus  Benignus  TF inslow  , patriâ  Danus , 
commemoratione  Gallus  , orlu  et  genere  nobilis  , nobilior  virlute  et  doctrind  , 
parentibus  lutheranis  natus  , hœresim  quant  infans  imbiberat , vir  ejuraoit  , 
et  adnitente  ill.  Episcopo  Meldensi  Jacobo  Benigno  Bossuetio  , cujus  nomen 
Benigni  in  confirmatione  suscepit  ad  ecclesiam  catholicam  evocatus , stelit 
in  ejus  Jide  } vixil  sub  ejus  lege  ; obiit  in  cjus  sinu  ; vir  cequo  verax  et  pius  ; 
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*«  paupcres  summè  misericors  , nullâque  erroris  aut  vitii  priuitdte  afflatus 
jSim  lln3  u«>  um  teutonicarum  interpres , saluberrimœfacultatis  Parisiensis 
aoclor-regens  ilium  medicœ  artis  et  prœsertim  anatomicœ  doctorem  ac  pro- 
J™sorem  pentusimum  regia  erudilorum  societas  Berolini  , regia  scientiarum. 
ÎÏZs  7Zra„t;?et?S0ClUm  C°Tmuni  ™ffragio  elegere  , et  utraque  dignissimum. 

M rr  , y }udlCl°  c™y,rohaUlt‘  VUa  V.  norias  Aprilis , an  sal. 

ce.  LiÆ.  œtatis  A Cl, 

Pio  conjugi  et  parenti , uxor  et  liberi  hec  monumentum  mcerentes  posuere. 

A gauche , sur  la  même  ligne  on  voit  celles  de  Biaise  Pascal  et 
de  Jean  Ïoy-Vaillant , docteur  en  médecine  , et  l’un  des  plus  sa- 
vans  antiquaires  du  siècle  de  Louis  XIY  (i).  Toutes  deux  sont 
gravées  sur  du  marbre  , les  voici: 

Hic  jacet. 

Blasius  Pascal,  Claromontanus , Stephani  Pascal,  in  suprema  apud 
A ruer  nos  subsidiorum  curia  prœsidis filius  ; post  aliquot  annos  in  seueriori 
secessu  et  dwinœ  legis  medilatione  transactos  , féliciter  et  religiosè  in  pacm 
Chnsti  vitajunctus  anno  1662  œtatis  3g,  die  19  Augusti.  Optasse!  ilia 
q u idem  piœ  pauperlatis  et  humihtatis  studio  etiam  his  sepulcri  honoribus  ca~ 
rere  , mortuusque  etiam  nùm  latere  ; vçriim  ejus  hac  in  parte  votis  cedera 
non  potuit  Florins  Perner  , in  eadem  subsidiorum  curia  consiliarius  , ac  so« 
ron  Lnlberta  Pascal  matnmonio  junctus  , qui  liane  ipsi  tabulant  posait  in- 
dicem  sepulchn  , et  sua  in  ilium  pietatis  ; parcet  tamen  laudibus  ouas  Pic 
summopere  semper  œuersatus  est,  et  Christianos  ad  Christiana  pre'cum  offi- 
cia , et  sibi  et  dejuncto  projuturœ  cohortati  satis  habebit.  U 

Epitaphe  de  Foy-Yaillant, 

D.  O.  M. 

Joanni  Foy -Vaillant 
Bellovaco  , doctori  medico  , 

Ludauici  Magni  antiquario , 

Cenomanensium  ducis  cimeliarco , 

Regiœ  inscriptionum 
Et  numismatum  academiœ  socio , 

Virojama  nominis  iota  Europa 
Celeberrimo , 

S ummis  principibus  probatissimo  , 

Qui  hoc  sub  lapide 
U ha  cum  carissima  conjuge 
Ludovica  Adrien 
Contumulari  voluit. 

Obiit  XXIII.  oct.  M.  D.  CG  VI.  Ætatis  LXXV. 

La  dernière  inscription  qui  orne  à droite  le  pavé  de  cette  ga- 
lerie , est  l'épitaphe  de  la  reine  Marie  de  Médicis  , seconde 


(1  ) Jean  F oy- Vaillant  «st  né  k Beauvais  en  i63a. 
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femme  de  Henri  IV , laquelle  mourut  de  misère  à Cologne,  Tan 
1642  j l'auteur  en  est  inconnu.  La  voici  : 

Le  Louvre  de  Paris  vit  éclater  ma  gloire  : 

Le  nom  de  mon  epoux , d’immortelle  mémoire , 

Est  place  dans  le  ciel  comme  un  astre  nouveau. 

Pour  gendre  j’eus  deux  rois  ; pour  fils  ce  clair  flambeau 
Qui , par  mille  rayons  brillera  dans  l’histoire. 

Parmi  tant  de  grandeur  (le  pourra-t-on  bien  croire?) 

Je  suis  morte  en  exil;  Cologne  est  mon  tombeau! 

Cologne;  œil  des  cités  de  la  terre  allemande , 

Si  jamais  un  passant  te  demande 
Le  funeste  re'cit  des  maux  que  j’ai  soufferts? 

Dis  : ce  triste  cercueil  chétivement  enserre 
La  reine  dont  le  sang  coule  en  tour  l’univers , 

Qui  n’eut  pas  en  mourant,  un  seul  pouce  de  terre! 

Au  côté  opposé  de  cette  inscription  on  lit  l'épitaphe  que  la 
grand  Corneille  fit  pour  Louis  XIII  ( 1 ). 

Sous  ce  marbre  repose  un  monarque  français , 

Que  ne  saurait  l’envie  accuser  d’aucun  vice  : 

Il  fut  et  le  plus  juste  et  le  meilleur  des  rois , 

Son  règne  fut  pourtant  celui  de  l’injustice. 

Sage  en  tout , il  ne  fit  jamais  qu’un  mauvais  choix , 

Dont  longtems  nous  et  lui  portâmes  le  supplice  : 

L’orgueil,  l’ambition,  l’iniérêt , l’avarice , 

Revêtus  de  son  nom,  nous  donnèrent  des  lois. 

Vainqueur  de  toutes  parts  , esclave  dans  sa  cour  ; 

Son  tyran , et  le  nôtre  à peine  sort  du  jour  , 

Que  dans  la  tombe  même  il  le  force  à le  suivre. 

Jamais  pareils  malheurs  fnrent-ils  entendus  ! 

Après  trente-trois  ans  sur  le  trône  perdus , 

Commençant  de  régner , il  a cessé  de  vivre  ! 

Monumens  gaulois. 

Autels  en  pierre  (n°*.  1,2, 3 et  4 ? de  Saint-Leu , érigés  k 
Jupiter,  sous  le  règne  de  Tibcre,  dans  le  commencement  de 
notre  ère  , par  les  Parisiens  commerçant  par  eau.  Ces  monu- 
mens curieux , chargés  de  bas-reliefs  et  d’inscriptions  ( 1 ) , au 


( j ) Louis  XIII , effrayé  du  pouvoir  et  de  l’ascendant  que  le  cardinal  de  Ri-  j 
cfielieu  avait  pris  sur  lui,  eut  la  lâcheté  «^abandonner  sa  mère,  et  la  laissa! 
rpourir  dans  la  plus  affreuse  misère.  Le  père  Caussin  , jésuite  et  confesseur  île 
Louis  XIH,  disait  de  ce  prince  : il  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  pense  ; il  ne  fait  \ 
pas  tout  ce  qu’il  veut  ; il  ne  veut  pas  tout  ce  qu’il  peut. 

( a ) Baudelo^  a publié , la  même  année  de  leur  découverte  , un  mémoire  su? 
ces  monumens. 
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«ombre  de  six , forment  cinq  autels , dont  un  seul  complet  est 
composé  de  deux  parties  posées  l’une  sur  l’autre.  Ce  fut  dans 
le  courant  du  mois  de  mars  1 7 1 x , qu’en  fouillant  dans  l’église 
de  Notre  - Darne  pour  l’établissement  d’un  caveau  propre  à la 
sépulture  des  archevêques  de  Paris,  que  l’on  découvrit  les  monu- 
inens  dont  nous  allons  parler. 

Vers  le  chœur  de  cette  église,  disent  les  historiens  de  ce 
tems-là  , lieu  choisi  pour  construire  une  cave  propre  à inhu- 
mer les  prélats  de  la  cathédrale  de  Paris,  on  découvrit,  à six 
pieds  en  terre,  ces  pierres  ornées  de  bas-reliefs  et  rangées  de 
suite.  Elles  servaient  en  partie  de  base  à un  mur  qui  portait 
environ  trois  pieds  d’épaisseur.  Piganiol  prétend  que  l’église  de 
Paris  fut  reconstruite  sous  Childebert  Ier , à la  place  d'un  temple 
dédié  à Jupiter  (1).  Nous  ignorons  si  les  monumens  , trouvés 
dans  les  fouilles  ci-dessus  citées  ont  servi  d’autorité  à Piganiol 
sur  l'existence  de  ce  temple,  qu’il  dit  avoir  servi  de  base  à celui 
que  nous  voyons  encore  aujourd’hui  ‘ mais  il  est  au  moins  pro- 
bable, d’après  les  débris  découverts  en  1 7 1 1 , qu’il  y a eu  sur 
ce  terrain  un  monument  public  érigé  à un  culte  particulier; 
et  tout  le  monde  sait  que  Childebert  publia  , en  554  » un  édit 
par  lequel  il  ordonnait  la  destruction  des  idoles  et  la  démolition 
de  tous  temples  érigés  au  paganisme.  Des  auteurs  prétendent  qu’il 
y avait  près  de  ce  temple  un  port , et  l’on  s’accorde  à dire 
que  le  lieu  où  étaient  placés  ces  espèces  d’autels  était  planté 
d'arbres.  On  sait  aussi  que  c’était  dans  les  bois  que  les  Gau- 
lois exerçaient  leurs  cérémouies  religieuses.  Selon  le  témoignage 
de  Pline,  ils  y consacraient  des  arbres  ou  des  autels,  et  plus 
communément  des  autels,  depuis  leurs  guerres  et  leur  commerce 
avec  les  Romains  Du  consentement  de  tous  les  auteurs  anciens, 
ces  peuples  avaient  à peu  près  les  mêmes  usages. 

Ces  monumens,  parvenus  jusqu’à  nous,  et  échappés,  par 
une  espèce  de  phénomèue  , à la  puissance  du  tems,  ont,  parleur 
découverte,  intéressé  les  savans,  excité  plusieurs  discussions  et 


Félibien,  dans  son  Histoire  de  Paris , tome  Ier,  en  a donné  une  descrip- 
tion savante.  Voici  ce  qu’il  a dit,  page  129: 

« Ces  six  pierres , enclavées  dans  le  petit  mur,  sont  de  la  nature  des  pierres 
tendres  de  Saint-Leu.  Certainement  elles  n’étaient  pas  là  dans  leur  place  : 
elles  avaient  servi  de  piédestal  à quelque  statue  ou  .à  quelque  autel,  ou  autre 
monument  dressé  du  tems  que  les  Parisiens  étaient  encore  idolâtres  ». 

(1)  On  croit  que  la  construction  de  la  cathédrale  de  Paris  (Notre-Dame) 
avait  été  commencée  par  Clovis  Ier,  et  qu’elle  fut  achevée  par  Childebert , apres 
une  expédition  qu’il  lit  en  Espagne.  Cependant  Fortunat,  dans  la  descrip- 
tion qu’il  fait  de  ce  temple,  en  laisse  toute  la  gloire  à ce  dernier,  sans  parlée 
de  Clovis, 
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plusieurs  réfutations  très-intéressantes  de  part  et  d’autre.  Les  anti- 
quaires , qui  ont  publié  des  mémoires  sur  cette  matière , sont 
Moreau  de  Mautour,  Baudelot,  Leibnitz  et  Montfaucon.  Keisler 
parut  ensuite  ; il  réfuta  plusieurs  passages  de  différen  smémoires , 
et  donna  la  préférence  à celui  de  Baudelot. 

Ces  espèces  d autels  sont  au  nombre  de  cinq , et  chargés  de 
bas-reliefs  et  d’inscriptions  celtiques , confondues  avec  des  ter- 
minaisons latines.  Les  caractères  des  lettres  sont  romains.  L’une 
des  inscriptions  annonce  que  ces  monumens  ont  été  érigés  par 
des  Gaulois , sous  Tibère.  Leur  forme  carrée  ressemble  assez  à 
celle  que  les  anciens  donnaient  à leurs  autels  consacrés,  ou  par 
un  usage  de  la  religion  du  tems  et  du  pays,  ou  par  un  motif 
de  reconnaissance  de  la  part  de  quelques  particuliers. 

PREMIER  AUTEL  (»".  I.) 

ïl  est  chargé  de  trois  bas-reliefs  et  d’une  inscription  que  voici: 
TIB-  CAESARE. 

» AV G.  JOVI  OPTVMO 

MAXSUMO  (ara)  M 
ÜN'AVTAE'  PARISIACI 
PVBLICE  POSIERVNT. 

Tibère  César,  ayant  accepté  ou  pris  le  nom.  d'Auguste , les  commis  ou  les 
officiers  de  la  navigation  du  territoire  de  Paris  (les  nautes)  ont  consacré  pu- 
bliquement cet  autel  en  action  de  grâces , à Jupiter  très-grand  et  très- 
bon. 

« Ce  monument  peut  ainsi  avoir  été  érigé  sur  la  fin  de  la 
première  année  du  règne  de  Tibère,  lorsque,  dans  les  Gaules, 
on  eut  appris  qu’il  s’était  humanisé  , et  qu’il  recevait  enfin  le 
nom  d’Auguste , qu’il  n’avait  pas  voulu  qu’on  lui  décernât,  comme 
on  l’avait  prévu,  parce  qu’il  avait  refusé  les  autres  honneurs, 
dit  Baudelot  ». 

Nautæ.  se  traduit  ici  par  Nautes  (i) , (négocians  par  eau) 


(r)  J’ai  traduit  Parisiaci  par  Parisiens , parce  que  l’on  sait  que  César  en- 
tendait par  les  Parisii , tous  les  originaires  du  paysdontParis  était  dès  ce  tems- 
là  la  capitale.  Le  mot  Parisiaci  est  employé’  dans  le  même  sens,  dans  les 
chartes  de  Childcbert,  Grégoire  de  Tours  et  dans  les  capitulaires  de  Charle- 
magne. « Il  s’agit  de  savoir  quels  étaient  ceux  qui  opt  érigé  à Paris  sous  l’ em- 
pereur Tibère  j un  monument  religieux , un  autel  an  père,  au  souverain  , au 
plus  grand  des  dieux  ( dit  Fe'liTÿen).  Le  seul  nom  de  Jupiter  ne  permet  pas 
de  penser  que  des  personnes  viles  aient  ose  lui  dresser  un  autel  considérable. 
Soixante  provinces  de  Gaules  ont  concouru  pour  en  ériger  un  à Auguste,  dieu 
de  nouvelle  fabrique  j et  l’on  voudrait  que  de  simples  bateliers  eussent  dressé 
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parce  que  nous  n’avons  point,  dans  notre  langue,  de  mot  qui 
signifie  précisément  celui-ià.  Au  reste  , les  hautes  étaient  une 
société  de  riches  négocians,  qui  jouissaient  de  grands  privi- 
lèges , et  qui  étaient  souvent  honorés  des  charges  municipales. 
Ces  commerçans , suivant  Baudelot , faisaient  voiturer  sur  la 
Seine  des  marchandises  pour  leur  compte  autant  que  pour  ce- 
lui d’autrui.  Il  cite  plusieurs  inscriptions  latines  , en  faveur  de 
ce  qu'il  avance  : il  donne  particulièrement  une  inscription  prise 
sur  une  grande  urne  à Rome,  qui  annonce  qu’un  Régulien , 
chevalier  Romain,  patron  de  plusieurs  communautés , et  même 
des  Sextumvirs  à Lyon  , est  appelé  Naula  araricus. 

Les  Parisiens  , ainsi  que  les  autres  peuples , étaient  attachés 
à de  certaines  pratiques  religieuses  : ils  en  avaient  sans  doute 
une  toute  particulière  dans  cette  occasion  , ainsi  que  l’on  peut 
s’en  convaincre  par  le  monument  même.- 

Les  figures  que  l’on  remarque  dans  le  bas-relief  suivant , dont 
voici  l’inscription  , qui  est  en  partie  mutilée,  SENANI  YEILO...» 
(i)  ne  paraissent  aucunement  avoir  rapport  à la  mythologie  ou 


| lin  autel  au  grand  Jupiter!  Il  est  vrai  que  les  auteurs  de  cette  e'rection  se  sont 
nommes  Nauias  ; mais  ils  se  sont  fait  repre'senter  en  même  tems,  et  dans  toutes- 
les  figures  retracées  par  leur  ordre.  Outre  les  dieux  et  les  demi-dieux  , on  ne 
voit  que  sacrificateurs  ou  sevirs , ( personnes  portant  les  armes)  cavaliers  avec 
des  casques  et  des  cuirasses;  dames  honorablement  vêtues  : ce  sont  là  les 
Nautœ  parisiaci  qui  ont  érigé  l’autel  à Jupiter.  Les  IVaules  étaient  donc  une 
socie'té  de  gens  de  differentes  conditions  : en  considérant  ce  corps  composé  de 
plusieurs  conditions,  il  est  naturel  de  demander  quel  était  le  point  qui.réunis- 
sait  tous  ces  états.  C’étaient  le  commerce  par  eau,  la  navigation  entreprise 
, pour  entretenir  l’abondance  des  vivres  et  les  commodités  de  la  vie.  Sextius 
Regulianus , chevalier  romain  et  patron  des  Nautes  , était  Nauta  lui-même  , 
j et  marchand  de  vin  et  d’huile.  Lib.erius  Decimanus  , honorable  citoyen  de 
Vienne  et  Nauta  , était  marchand  de  vin.  Barhius  Theopompus,  qui  s’acquitte 
d’un  vœu  envers  Orithye,  était  marchand.  Les  Scapharii  de  Séville  faisaient 
■ profession  de  marchandises..  L.  Bcsius,  chevalier  romain,  faisait  gloire  d’être 
j courtier  des  Gaules,  et  sa  fidélité  dans  cette  charge  lui  a mérité  l’éloge  de  trois 
I provinces  et  un  monument. honorable  ». 

D’après  toutes  ces  considérations,  on  ne  sera  pins  étonné  de  trouver  sur  lé 
monument  dont  je  parle,  des  bas-reliefs  représentant  Mercure,  Baccbus  , même 
Vénus.  Il  parait  probable  que  ces  négocians  riches  et  civilisés  ont  dfi  rendre 
des  honneurs  aux  divinités  protectrices  de  leur  commerce;  et  il  était  d’usage, 
j lorsqu’on  érigeait  un  autel  à une  divinité  quelconque , de  l’orner  dq  bas-reliefs  , 
et  surtout  lorsqu’on  l’érigeait  pour  un  objet  particulier.  Les  autels  contenaient 
; tres-souvent,  ou  le  motif  ou  les  aventures  de  ceux  qui  les  érigeaient,  ou  ce 
qui  concernait  la  mythologie  et  le  culte  du  dieu  à qui  ils  étaient  consacrés.  Le 
| bas-relief  placé  sur  la  pierre  dont  je  parle,  représente  sans  doute  une  cérémo- 
nie religieuse,  qui  s’est  faite  à son  érection  par  ceux  qui  l’ont  dédié.  On  rie 
i consacrait  point  sans  cela  de  monument  public  de  piété;  chaque  peuple  avait 
scs  usages  différens. 

(i).Hcccard,  dans  sa  Dissertation  sur  cçs  monumens,  prétend  que  c’ést-une 
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à l’histoire  de  J upiter.  Il  n’y  a pas  d’apparence  qu’on  ait  roula 
sculpter  à l’arenture  une  action  profane  sur  un  autel  consacré 
à un  dieu.  Ce  ne  peut  être  , par  conséquent , qu’une  cérémo- 
nie observée  à la  dédicace  de  l’autel. 

Par  l’attitude  et  la  situation  des  figures  , on  assurerait  qu’elles  i 

Îjaraissent  faire  une  espèce  de  procession  à la  mode  et  suivant 
e rit  du  pays  : c’était  la  coutume  des  Gaulois  de  se  tourner  j 
du  côté  gauche  dans  les  cérémonies  religieuses.  Si  l’on  examine  ) 
l’autel  dont  nous  parlons , on  remarquera  que  toutes  les  figures 
des  trois  faces  du  bas-relief  font  voir  une  union  de  démarche 
entre  elles  et  une  même  allure  ; c’est  ce  qui  peut  autoriser  à 
assurer  qu’elles  étaient  là  dans  une  fonction  religieuse  (-1).  Dans 
un  passage , Lucain  s’exprime  ainsi  : 

Druides  , dès  qu’on  aura  mis  les  armes  bas,  vous  repren- 
drez vos  usages  barbares  et  la  coutume  de  vous  tourner  à 
gauche  dans  vos  cérémonies  religieuses. 

L’inscription  du  second  bas-relief  est  le  mot  EVRISES.  Dans 
le  troisième,  on  remarque  les  principaux  de  ceux  qui  consa- 
crent le  monument  : tout  y est  caractérisé  , les  manières  et  la 
pratique  du  pays;  l’air,  la  barbe,  l’habit  et  les  armes.  Quant  i 
au  cercle  que  le  premier  des  trois  hommes  tient  à la  main. 


M qui  manque  au  mot  veilo,  et  compose  ainsi  l’inscription  Senani  Veilom , 
qu’il  dit  signifier  les  navigateurs  de  la  Seine  ( Sequanicos  IVautas),  ou  ceux 
qui  gouvernent  les  navires  de  la  Seine;  et,  comme  il  voit  les  figures  de  ce  bas- 
relief  couronnées,  sans  armes  et  en  habits  de  paix  , il  suppose  que  ce  sont  les 
fondateurs  de  l’autel,  dans  l’acte  de  sacrifier,  que  l’on  a voulu  représenter. 

(i)  On  remarque  sur  l’une  des  faces  de  l’autel  plusieurs  personnages  sans 
armes  , tandis  que  les  autres  sont  armés  ; il  est  probable  que  ce  sont  des  druides 
que  l’on  a voulu  représenter;  et  en  donnant  au  mot  Senani  sa  véritable  inter- 
prétation, vieillard,  seigneur,  respectable,  sénateur,  etc.,  il  n’y  a plus  de 
doute  sur  son  application  , puisqu’il  s’agit  d’une  cérémonie  publique  qui  avait 
rapport  h l’empereur;  et  je  ne  doute  point  que  ceux  qui  étaient  regardés 
comme  chefs  de  la  religion  , n’y  fussent  admis.  Strabon  dit  en  propres 
termes  qu’ils  ne  font  aucunes  cérémonies  religieuses  sans  druides  ; d’ail- 
leurs Diodore  de  Sicile,  parlant  des  Gaulois,  ditprécisément  qu’ils  ne  faisaient 
tien  en  matière  de  religion  sans  les  y inviter,  parce  qu’ilsne  croyaientpas  pou- 
voir rendre  grâces  aux  dieux  ni  leur  demander  des  bienfai  ts  sans  le  ministère 

des  prêtres.  . 

Veilo  ou  gui  de  chêne  accompagne  Senani , et  sert  a appuyer  ce  que  je 
viens  d’avancer.  Les  druides  n’avaient  rien  de  plus  sacré  dans  leur  religion 
que  le  gui  et  le  chcne  qui  le  portait;  ils  y avaient  une  telle  confiance  qu’ils 
disaient  qu’il  renfermait  en  lui  seul  toutes  les  vertus  de  la  médecine;  ce  qui 
lui  avait  fait  donner  un  nom  particulier,  qui  signifiait:  Qui  guérit  de  tous 
maux.  Omniasanantetn  appelantes  suo  vocabulo , D’après  ces  rapprocheinens, 
il  n’v  a plus  de  doute  sur  l’explication  de  ce  bas-relief. 
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nous  pensons  que  c’est  un  hommage  destiné  à la  divinité  don*" 
on  sollicite  les  faveurs.  Baudelot  dit  <4  que  ce  ne  peut  être 
qu’une  couronne,  et  une  couronne  de  métal  précieux;  ce  que 
l’on  aurait  mieux  éclairci,  si  l’on  avait  l’autre  moitié  du  bas- 
relief.  C’était  une  des  manières  de  marquer  sa  reconnaissance 
aux  dieux  et  aux  hommes  chez  presque  tous  les  peuples  : or , 
le  dessein  de  ceux-ci  était  sans  doute  d’aller  porter  cette  cou- 
ronne dans  les  bois  où  ils  érigeaient  leur  autel , pour  la  sus- 
pendre à quelqu’un  des  arbres  qu’ils  y révéraient  comme  Ju- 
piter (O*  , > 

On  remarque,  dans  le  troisième  bas-relief,  que  les  ligures  vont, 
comme  dans  les  autres  , du  côté  gauche.  Elles  sont  et  plus  jeunes  et 
sans  barbe;  ce  pourrait  être  des  jeunes  gens  accompagnant  leurs 
pères  ou  leurs  anciens  dans  la  cérémonie.  L’enfance  était  très-longue 
dans  les  Gaules,  et  on  ne  jouissait  que  très -tard  des  droits  d homme 
fait. 

SECOND  AUTEL. 

!N°  2.  Le  premier  bas-relief  représente  Jupiter  barbu , à la  cel- 
tique; ce  qui  démontre  qu’il  a été  érigé*et  sculpté  dans  le  pays. 

Le  terme  de  Iovis  est  le  nom  celtique  de  cè  dieu  avec  une  termi- 
naison romaine  , parce  que  les  Celtes  ne  disaient  que  iou.  Baudelot 
prétend  que  Jupiter  pose  la  main  droite  sur  la  tête  d’un  homme  en 
petit,  à demi-nu,  qu’il  croit  être  celui  qui  a érigé  l’autel,  qui  se 
met  sous  la  protection  de  ce  dieu,  ainsi  que  l’on  trouve  de  ces 
sortes  de  types  dans  les  médailles  romaines.  On  lit  au  haut  du  bas- 
relief  : IOVIS  (2). 

La  figure  et  le  nom  du  dieu  Vuleàin,  ainsi  écrit  : "VOLCÀNVS, 
le  marteau  placé  à sa  ceinture,  les  tenailles  qu’il  porte  à la  main* 


(1)  Legrand  cercle  que  porte  celui  qui  marche  à la  tête  des  Nautes  , est  sans 
doute  une  couronne  en  forme  de  diadème  dont  ils  voulaient  ceindre  la  tète  du  père 
<1  :s  dieux.  Ces  couronnes  qu’on  offrait , étaient  souvent  amovibles  et  de'tachées  , 
comme  celle-ci , et  le  nombre  en  e'tait  grand.  On  les  faisait  ainsi  pour  seconder 
la  dévotion  des  particuliers  qui  souhaitaient  que  les  couronnes  qu’ils  offraient 
servissent  quelquefois  à décorer  leurs  dieux.  Sans  parler  que  les  Druides  y trôii- 
vaient  aussi  leur  compte;  car,  comme  les  couronnes  se  multipliaient  a l’infini  , 
sur  des  prétextes  qui  ne  leur  manquaient  jamais,  ils  les  détournaient  à leur 
profit. 

( 2 ) J’ai  examine'  attentivement  ce  bas-relief  ; et  travers  les  ruines  et 
les  mutilations  qu’il  a éprouvées  par  le  tems , au  lieu  d’un  homme,  j’y  ai 
remarqué  la  peau  d’un  bélier,  posée  sur  le  bras  de  Jupiter,  dont  la  tete  el  les 
cornes  sont  très-apparentes.  On  sait  que  le  bélier  est  aussi  un  des  attributs  que 
l’on  donne  h ce  dieu  : ce  pourrait  bien  être  aussi  l'embleme  des  espèces  de  vic- 
times que  l’on  sacrifiait  à Jupiter  dans  les  Gaules. 


,DO  description 

expliquent  clairement  le  second  bas-relief,  et  lèvent  tous  les 
doutes  (i). 

Le  troisième  bas-relief  représente  Mars,  exprimé  en  celte  par 
le  mot  ES  VS.  Esus,  divinité  à laquelle  les  Gaulois  donnaient  la 
suprématie,  que  l’on  croit  être  Mars.  Il  est  représenté  au  milieu 
d un  bois,  cueillant  le  gui  sacré  ; ce  qui  pourrait  faire  entendre 
que  les  druides  recevaient  le  gui  des  mains  d’Esus,  la  suprême 
divinité , pour  le  communiquer  ensuite  aux  hommes.  La  sculpture 
de  ce  monument  estsi  grossière  qu  Esus  a plutôt  l’air  d’un  bûcheron 
qui  ébranche  un  arbre,  que  d’un  dieu. 

On  remarque  dans  le  quatrième  bas-relief  l’inscription  suivante  i 
TARVOS  TRIGARANV S.  Un  taureau  au  milieu  des  bois , et  trois 
grues  , forment  la  composition  du  monument.  Ce  taureau  est 
Téprésenté  dans  une  espèce  de  bois  , d’où  s’élèvent  des  arbres 
de  part  et  d autre.  Ce  dieu , pour  toute  suite , n’a  que  trois 
oiseaux  ; 1 un  est  sur  sa  tete,  un  autre  sur  le  milieu  de  son  corps, 
et  le  troisième  est  sur  sa  croupe.  L’inscription  qui  est  au  haut 
de  la  pierre  , consiste  en  ces  deux  mots  : TARVOS  TRIGA- 
RANV S , qui  signifient  taureau  à trois  grues.  Les  Gaulois  avaient 
une  tres-grande  vénération  pour  les  images  et  les  représenta- 
tions du  taureau  (2). 


(1)  Plutarque  nous  apprend,  sur  le  culte  des  Gaulois  pour  Vulcain  que  ces 

peuples  ayant  déclaré  la  guerre  aux  Romains, leur  roi  Viridomar,  croyant  par 
un  vœu,  obtenir  du  succès  dans  ses  armes  , promit  d’offrir  h Vulcain  les  dé- 
pouilles des  ennemis.  Viridomar,  loin  d’obtenir  du  succès  fut  défait  et  tué 
par  le  consul  Marcellus  } son  année  fut  mise  en  déroute,  et  les  armes  des 
vaincus  portées  eh  triomphe  et  appendues dans  le  temple  de  Jupiter Férctrien. 
« Les  Gaulois  , sous  Viridomar  leur  roi , avaient  promis  de  vouer  a L^ulcain 
« les  armes  des  Romains . Il  en  jut  autrement.  Firidomar  ayant  été  tué 
Marcellus  suspend  leurs  armes  dans  le  temple  de  Jupiter  Fulminant.  » ’ 

(2)  Plutarque  nous  donne  une  preuve  authentique  du  culte  des  Gaulois  pour 
le  taureau,  quand  il  dit  que,  sous  le  consulat  de  Marius  , une  armée  considé- 
rable, composée  d’ Ambrons,  de  Teutons  et  de  Cimbres  ,.  après  avoir  passé 
1 Adige  pour  forcer  Rome,  proposèrent  une  honnête  capitulation  aux  Ro- 
mains qui  avaient  défendu  le  fort , jurèrent  par  leur  taureau  d’airain  d’observer 
les  conditions  du  traite  Après  leur  défaite,  le  consul  Catulus  fit  porter  ce 
taureau  dans  sa  maison,  comme  une  glorieuse  dépouille  et  comme  le  monu- 
ment le  plus  précieux  de  sa  victoire.  Grégoire  de  Tours, dit  aussi,  en  parlant  des 
dieux  des  Gaulois,  qu  ils  erïgèrent  en  divinités  les  forêts , les  eaux  , les  oiseaux 
et  particulièrement  le  taureau.  Sans  faire  remonter  si  haut  le  culte  du  taureau 
chez  les  Gaulois,  arrêtons-nous  au  cinquième  sièclej  examinons  le  tombeau 
oe  Chdduic,  et  nous  trouverons  des  traces  de  son  culte  particulier  pour  le  tau- 
reau, puisqu’il  l’ouverture  de  son  tombeau  , lorsqu’il  fut  changé  de  place  , on 
trouva  une  tête  de  taureau  qui  était  d’or.  Raudelot  dit  que  taru , tri  et  garait 
sont  tiois  mots  celtiques  qui  signifient  taureau , trois  et  grue  ; et  il  est  re- 
connu que  les  anciens  Celtes  portaient  sur  leurs  enseignes  l’image  du  taureau, 
lacitc  dit  qu  ils  étaient  dans  l’usage  de  les  déposer  dans  les  bois,  qui  étaient 
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TROISIEME  AUTEL  ( JN°.  3.) 

Le  bas-relief,  chargé  de  l’inscription  suivante , CERNVNNOS, 
représente  le  dieu  Pan  , portant  deux  especes  de  cornes  : on 
remarque  deux  anneaux  passés  dans  ces  cornes  , qui  ressemblent 
assez  à des  bois  de  daim  (i). 

Le  bas-relief  qui  suit  représente  Hercule  combattant  l’Hydre. 
L’inscription , entièrement  ruinée  , dont  on  ne  voit  plus  que 
les  deux  lettres  os , est  sans  doute  le  reste  du  mot  ogmios , 
nom  celtique  d’Hercule  : cependant  on  y découvre  les^  lettres 
suivantes,  que  Baudelot  n’explique  point.  Si  l’on  consulte  Félibien, 
on  pourrait  lire , en  suppléant  à ce  qui  a été  détruit  de  l’inscrip- 


leurs  temples.  Cette  allégorie  peut  s’expliquer  ainsi,  suivant  Baudelot.  « La 
taureau-,  comme  on  le  voit  ici,  est  peut-être  une  image  de  la  paix  dont  les 
peuples  jouissaient  sous  la  domination  des  Romains.  Les  grues  qu’on  y voit 
tranquilles , y seraient  aussi  par  la  même  idée  et  par  le  meme  motif.  Les 
grues,  dit  Aristote,  sont  si  opiniâtres  et  si  acharnées  dans  les  combats  qu’elles 
se  livrent  entre  elles  , qu’elles  se  laissent  plutôt  prendre  par  les  hommes,  que 
de  quitter  prise.  Il  n’y  a point  de  doute  qu’elles  sont  là  comme  symbole  du 
courage  ».  J 

(i)  Ceci  est  peut-être  une  allégorie  qui  a rapport  au  goût  que  les  Gaulois 
prenaient  a chasser  ces  animaux;  les  anneaux  sont  des  couronnes  d’or  ou 

autre  métal  dont  ces  peuples  couronnaient  leurs  divinités,  comme  on  l’a  vji 
]»  us  haut.  Ce  dieu  parait  avoir  été  adoré  parles  Gaulo’s  comme  le  maître  des 
forets,  et  invoqué  par  eux  avant  que  d’aller  à la  chasse  des  bêtes  fauves,  exer- 
cice pour  lequel  ils  avaient  beaucoup  de  goût.  Ils  portaient  cette  passion  si 
oin  , qu  a leur  retour,  ils  faisaient  des  espèces  de  marches  triomphales,  por- 
tant les  tetes  des  animaux  qu’ils  avaient  forcés  et  tués,  et  les  attachaient  aux 
portes  de  leurs  maisons , ainsi  que  nous  avons  vu  les  gardes-chasse  clouer  à 
eur  porte  les  oiseaux  de  proie  qu’ils  avaient  tués.  Cet  usage  remonte  fort  haut; 
car  on  sait  que  les  Grecs,  au  retour  de  la  chasse,  offraient  à Diane  une  partie 
des  betes  qu’ils  y avaient  prises  ; souvent  même  ils  appendaient  à des  arbres  les 
tetes  ou  les  jambes  de  ces  animaux.  La  chasse  que  les  Gaulois  affectionnaient 
e plus,  était  celle  de  l’élan  et  du  daim,  donton  voit  les  cornes  figurées  sur  le 
ront  de  notre  Cernunnos.  César  parle  aussi  d’une  chasse  particulière  et  fort 
année  c es  Gaulois,  nommée  la  chasse  de  l%u-e  ou  du  taureau  sauvage,  animal 
qui  était  fort  gros  et  fort  grand.  « La  jeunesse  des  Gaules,  dit-il , s’adonnait 
fort  à la  chasse  des  ures;  elle  n’acquérait  de  gloire  et  d’honneur  qu’à  propor- 
tion du  nombre  des  ures  qu’elle  prenait  : on  en  exposait  les  cornes  dans  les 
lieux  publics;  on  les  gardait  soigneusement,  et  on  les  faisait  bordftr  d’or  ou 
d argent  pour  s’en  servir  dans  les  festins  d’éclat.  Toutes  ces  sortes  de  chasses 
ont  fait  longtems  les  délices  des  Gaulois  et  des  Français,  disent  Grégoire  oY 
,oms  ‘j* 1  *'ortunat.  Ce  dernier,  écrivant  àGonon,  lui  mande  s’il  s’occupe  à la 
ctasse  des  cerfs,  chevreuils,  élans,  buffles,  ours,  ânes  sauvages  et  sangliers 
dont  abondaient  les  forêts  des  Ardcnne#  et  des  Vosges. 

Baudelot  explique  ainsi  l’inscription  CERNVNNOS,  placée  au-dessus  du 
las-relicl , par  cer,  her  ou  cher,  qui  veut  dire  bon  ou  excellent , et  nunnos  par 
mailie  ou  pere  : il  dit  maître  du  lieu , ou  bon  et  excellent  père. 


î^o  DES  CBIPTION 

tion  ainsi  écrite  : SEVI...  RI OS,  Sévir  JRiparios ; ce  qui 

désigne,  selon  ce  savant,  une  assemblée  de  six  magistrats  char- 
gés d’inspecter  les  travaux  de  rivière  , et  surtout  de  la  naviga- 
tion ; mais  rien  ne  nous  autorise  à être  de  l’avis  de  Félibien  : 
et  si  l’on  fait  rapporter  l’inscription  au  bas-relief,  on  ne  sera 
pas  éloigné  d’adopter  l’opinion  de  Eaudclot , qui  est  fondée  et 
■vraisemblable,  puisque  le  monument  dont  nous  parlons  repré- 
sente un  homme  armé  qui  lève  le  bras  pour  frapper  un  repiiie  qui 
paraît  s’élancer  sur  lui  ; et  il  est  reconnu  que  les  Gaulois  ho- 
noraient Hercule  sous  le  nom  d’ Ogmius.  Les  Germains  hono- 
raient aussi  Hercule  , et  lui  avaient  consacré  une  de  leurs  forêts. 
D’après  ceS  rapprochemens  , on  voit  clairement  que  les  riches 
navigateurs  de  la  Seine  ont  rendu,  par  ce  monument  public, 
hommage  à H<  rcule , une  des  divinités  reconnues  du  pays. 

Les  deux  autres  bas-reliefs  du  monument  gaulois  (n°.  5)  que 
nous  voyons,  dans  ce  Musée,  représentent  Castor  et  nollux , 
tenant  chacun  un  cheval  par  la  bride.  Les  Gaulois  avaient  les 
mêmes  idées  de  ces  deux  héros,  et  les  représentaient  comme 
les  Grecs  et  les  Romaius.  On  lit  au-dessus  du  bas-relief  : CAS  l’OR , 
ce  qui  lève  tous  les  doutes.  On  sait  que  ces  divinités  étaient  favo- 
rables à la  navigation.  Le  bas  relief  suivant , dont  l’inscription 
est  totalement  effacée,  représente  Pollux. 

QUATRIEME  AUTEL  ( N°.  4*) 

On  remarque  un  bas-relief  à chaque  face  de  celle  pierre  , 
plus  maltraitée  que  les  autres,  puisque  les  inscriptions  sont  entiè- 
rement effacées  ; ce  qui  jette  beaucoup  d’obscurjté  sur  ce  monu- 
ment, qui  probablement  fait  suite  aux  autres. 

La  première  face  représente  un  homme  armé , ayant  le  man- 
teau militaire  et  le  bras  droit  appuyé  sur  sa  lance,  qu’il  tient 
par  le  haut;  sa  tête  est  couverte  d’un  casque  : à sa  gauche  , est 
un  jeune  homme  vêtu  d’une  longue  robe,  semblable  à lastoie; 
il  parait  avoir  le  bras  droit  nu , et  orné  d’un  bracelet  jusqu’au 
haut  du  bras.  La  seconde  fate  représente  une  femme  nue,  qui 
n’a  qu'un  bout  de  sa  robe  sur  le  bras  gauche,  et  qui , de  l’autre  , 
semble  se  dévoiler;  il  est  plus  que  probable  que  c’est  Vénus  que 
l’on  a voulu  représenter  : car  la  navigation  était  du  nombre  de 
ces  attributions;  et  nous  ne  sommes  pas  éloignés  do  croire  que 
les  navigateurs  de  la  Seine,  voulant  rendre  hommage  à Tibère, 
par  un  monument  authentique , ne  se  soient  plu  à faire  repré- 
senter, sur  ce  monument , toutes  les  divinités  protectrices  du 
commerce  qu’ils  exerçaient.  C’est  pourquoi  on  voit  dans  les 
autres  bas-reliefs  Bacchus  et  Mercure.  En  examinant  le  monu- 
ment avec  attention  , on  découvre  le  caducée  et  le  pétase  de 
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ce  dieu  i la  barbe  qu’on  lui  a donnée  annonce  un  âge  mur  et 
respectable. 

Monument  élevé  à la  déesse  JSehalennia. 

’(N°.  4a3.)  Ce  ne  fut  qu’en  1646.  qu’on  fit  la  découverte  de 
Nehalennia , déesse  adorée  dans  le  fond  de  la  Germanie. 

Le  5 janvier,  un  vent  d’Est  soufflant  avec  violence  vers  la 
Zélande  , le  rivage  de  la  mer  se  trouva  à sec  proche  d Oësbourg , 
dans  l’île  de  Walcberen,  on  y aperçut  des  masures  que  1 eau 
couvrait  auparavant.  Parmi  ces  masures  étaient  des  autels,  des 
vases,  des  urnes  et  des  statues  de  Jupiter,  de  Neptune  et  entre 
autres,  plusieurs  qui  représentaient  la  déesse  Nehalennia,  avec 
des  inscriptions  qui  apprenaient  son  nom.  ( V 1 oyez  Mongez* 
JDict.  antic/.,  et  Montfaucon,  tome  II,  2e.  part.) 

Le  monument  dont  il  est  ici  question  a été  probablement 
découvert  à celte  époque  ; car  il  porte  le  même  caractère  que 
ceux  qui  sont  gravés  dans  Montfaucon  ; et  on  voit  encore  les 
excavations  de  l’eau  dans  la  pierre,  et  des  racines,  débris  des 
plantes  marines  qui  s’y  étaient  attachées  : observation  qui  sert 
à appuyer  ce  qu’on  a avancé  sur  la  découverte  de  ces  monumens. 
Celui  dont  nous  parlons,  apporté  de  la  Belgique , paraît  avoir 
pour  but  l’accomplissement  d’un  vœu  qui  avait  élé  fait  à la  déesse. 
Quoique  l’inscription  ait  prodigieusement  souffert  des  ravages  du 

tems  et  des  eaux  , qui  l’ont  tellement  minée , qu’elle  est  pres- 
que disparue  : nous  rapportons  ici  ce  qui  en  reste  : 

DEA  E NEHA 
LENNI AE 
T.  CALYISIUS 
SECYNDINUS 

O B-..  MELIORES  ACTUS(i). 


J 

(1)  Les  monumiens  érigés  à Nehalennia  sont  communément  en  pierre,  et 
portent  tous  le  m^me  caractère  : le  dessin  cpii  y est  observe'  tient  à un  style 
antique  dégénéré.  Cette  déesse  est  représentée  assise  , ayant  sur  ses  genoux  un 
panier  chargé  de  fruits  j à son  côté  droit  est  un  chien  , et  au  côté  gauche  un 
autre  panier  tout-à-fuit  semblable  à ceux  dont  nous  nous  servons  , également 
rempli  de  fruits.  Hercule,  et  plus  ordinairement  Neptune,  accompagne  la 
déesse  5 ce  qui  a donné  lieu  à Keislcr  , qui  a publié  plusieurs  monumens  sur 
Nehalennia.  d’avancer  qu’elle  présidait  à la  navigation  et  au  commerce  ma- 
ritime. D’autres  savans  l’on  f prise  pour  la  lune,  nea  selenc , nouvelle  lune , 
dont  on  a fait  Nehalennia  , et  le  chien  qui  l’accompagne  , serait  là  comme  un 
des  attributs  de  Diane,  qui  s’en  servait  tantôt  pour  la  chasse,  et,  selon  Théo- 
critc,  pour  la  servir  à table.  On  sait  aussi  que  les  Gaulois  et  les  Germains  ho- 
«oraient  la  Lune,  et  qu’ils  fixaient  les  époques  des  fetes  qu’ils  lui  consacraient 
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(N°.  a5o.  ) Fragment  d’une  pierre  sur  laquelle  est  grossière- 
ment sculpté  en  relief  un  bœuf  couché , que  nous  pensons  être 
un  des  signes  du  Zodiaque.  Ce  serait  donc  l’image  du  printems 
que  l’on  aurait  voulu  figurer  ici  par  le  signe  du  taureau.  Nous 
sommes  d’autant  plus  fondé  à le  croire,  que  les  anciens  le  re- 

fréseutaient  assez  ordinairement  couché , et  dans  la  posture  que 
^ on  a donnée  à celui-ci.  Suivant  Hygin,  il  se  lève  et  se  couche 
à contre-sens , ou  en  sens  opposé  à celui  vers  lequel  il  tourne 
la  tête.  Il  est  aussi  dans  la  position  du  bœuf  de  Cadmus , qui , 
en  se^  couchant,  marqua  le  lieu  où  devait  être  bâtie  la  ville 
de  Thèbes.  Cette  sculpture  me  paraît  dater  du  tems  des  autels 
que  nous  venons  de  décrire;  e’est-à-dœe  , du  commencement 
de  noire  ère  : la  pierre  est  de  la  même  nature  ; et  si  l’on  veut 
se  donner  la  peine  d’examiner  le  taureau  qui  est  figuré  sur 
une  des  faces  de  l’autel  ( numéroté  2 , ) , on  verra  que  la  forme 
de  celui-ci  est  absolument  la  même.  Parla  manière  dont  les 
yeux,  la  bouche  , le  mufle,  etc.,  sontsculptés ; et  par  l’en- 
semble du  trait  qui  forme  l’animal  , on  reconnaîtra  aisément 
le  même  travail. 

Monumens  du  moyen  âge. 

Tout  atteste  que  la  culture  des  lettres  et  la  pratique  des 
arts  d’imilalion  , en  France,  remonte  aux  premières  époques 
de  la  monarchie.  Non  seulemeut  les  monumens  que  nous  avons 
dans  ce  Musée  , en  font  foi  mais  nous  avons  encore  des  édi- 
fices publics  dans  nos  provinces  et  dans  cette  capitale,  dans 
lesquels  les  artistes,  chargés  de  leur  construction  dans  leur  ori- 
gine, ont  su  conserver  avec  intelligence  les  restes  des  monu- 
mens beaucoup  plus  anciens  , tels  qu’on  en  voit  à la  cathédrale 
de  Chartres,  le  plus  imposant  des  monumens  sarrazins;  à l’ab- 
baye de  Saint-Denis,  dans  son  église  souterraine,  dont  la  cons- 
truction paraît  dater  du  tems  de  Pépin;  enfin  à l’église  Notre- 
Dame  de  Paris.  Saint-Germain  des  Prés,  avant  les  dévastations 
révolutionnaires,  montrait  un  portail  tout  entier  et  bien  con- 


suivant  ses  phases.  Si  l’on  remarque  toutes  les  statues  qui  nous  sont  parvenues 
de  Nchaler.nia,  on  verra  que  généralement  elte  est  représentée  voilée  , allégo- 
rie qui  peut  servir  d’autorité  aux  auteurs  qui  ont  vu  la  nouvelle  lune  dans  cette 
divinité  ; et,  en  adoptant  leur  opinion,  je  ne  suis  pas  éloigné  de  croire  que 
les  artistes  qui  ont  représente  Nehalennia,  et  les  poètes  qui  l’ont  cliantée  ont 
voulu  annoncer,  par  ce  voile  mystérieux  , que  la  Lune  , non  selene  , dans  cette 
situation  ne  sefait  voir  qu’a  moitié  , etqu’elle  cache  aux  hommes  une  partie  de 
.sti  lumière. 


DES  MONUMENS  FRANÇAIS.  173 

serve  du  premier  style  de  la  sculpture  française.  On  voit  encore; 
dans  la  nef  de  cette  basilique  des  chapiteaux  très-anciens  , que 
nous  avons  dessinés  pour  en  donner  les  gravures  et  la  descrip- 
tion dans  notre  ouvrage  in- 4°. 

( i ) ( N®.  42  ) Un  devant  de  tombeau  , grossièrement  tra- 
vaillé en  marbre  salin  blanc  , représentant  dans  son  milieu  une 
croix  posée  sur  un  vase,  accompagné  de  deux  tiges  de  froment, 
autour  desquelles  grimpent  des  branches  de  vigne.  Les  deux 
côtés  sont  simplement  ornés  de  rinceaux  avec  l’inscription  sui- 
vante , ainsi  figurée  : 

CRIS  INORACIONIBUS  MeMORSJS  Mel  AL1VSTV 
eT  DYM  ORAVeRIS  PRO  Me  CORRIPèTe 

f M 

0 V 

Q s 

V D 

1 O 

L Y 

€ Q 
G S 
I € 

S M 

V A 
€ R 
R e 
A V 

0 F 
B D 
A O 
y y 
D Q 

1 S 

On  s’est  souvent  égaré  en  cherchant  le  véritable  sens  de  cette 
inscription  mystique , qu’une  mauvaise  combinaison  dans  le  pla- 
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fi)  Le  numéro  des  anciennes  éditions  est  XXXV. 
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cernent  des  lettres  et  un  mauvais  arrangement  dans  les  lignes 
rendent  obscure.  Après  l’avoir  infructueusement  étudié  nous- 
mêmes  , nous  en  donnons  ici  une  traduction  faite  par  M.  Andry, 
docteur  en  médecine,  qui  a bien  voulu  nous  la  communiquer. 
Elle  se  construit  ainsi  : 

O quilegis , vera  obaudis , quod  fueram,  quod  sum  eris  ; 

Si  alius  tu  in  orationibus  memor  sis  rnei , 

Et  dum  oraveris  pro  me , corripe  le 
Ante  quant  eaeniat  tempus  tibi  finis. 

« O toi  qui  lis  ceci,  écouté  une  chose  vraie  : Tu  es  ce  que  j’étais , et  tu  seras 
ce  oue  je  suis;  souviens-toi  de  moi  dans  tes 'pliures;  et  lorsque  tu  prieras 
pour  moi,  corrige-toi , si  tu  n’es  pas  juste,  avant  que  le  tems  de  ta  mort 
arrive  ». 

("N0.  71.)  Un  bas-relief  allégorique,  en  marbre,  de  quatre 
pieds  de  large  sur  deux  pieds  sept  pouces  de  haut , représen- 
tant l’empire  du  Tems  sur  le  Monde. 

Un  grand  vaisseau  , placé  sur  une  vaste  mer  en  plein  calme, 
forme  le  sujet  principal  du  tableau.  Sur  l’une  des  extrémités  de 
ce  vaisseau  est  posé  une  figure  humaine,  dont  les  bras  sont 
tendus  à une  voile,  qui  est  poussée  avec  force  par  les  vents, 
contre  lesquels  elle  lutte.  Sur  le  milieu  du  vaisseau,  on  voit 
le  Monde,  tiguré  par  un  globe,  sur  lequel  sont  tracés  le  soleil, 
la  lune  et  les  mers  ; des  villes,  des  arbres  et  des  plantes.  Le  Tems  , 
peipt  sous  la  figure  d’un  vieillard  décrépit , porte  une  barbe 
longue;  il  est  posé  debout  sur  le  globe,  et  se  soutient  avec 
deux  béquilles.  D’une  main,  il  tient  un  sablier,  et,  de  l’autre, 
il  dirige  la  voile  a laquelle  cette  figure  paraît  comme  suspen- 
due, Sür  l’autre  proue,  on  voit  un  squéleite  ailé,  tenant  d’une 
main  une  faulx  et  un  arc  en  repos,  tandis  que,  du  bras  droit, 
il  menace  çelui  que  le  Tems  semble  encore  préserver  de  la 
destruction. 

Celte  allégorie  paraît  avoir  pour  objet  de  montrer  aux  hommes 
que  le  Tems  est  le  seul  maître  qui  gouverne  toutes  choses. 

(N°.  9 et  g bis.)  Statues  en  pied  , de  six  pieds  de  proportion , 
sculptées  vers  le  cinquième  siècle  , représentant  Clovis  Ier  et  la 
reine  Clotilde  sa  femme.  Cette  figure  tient,  de  la  main  droite, 
un  livre  qui  indique , suivant  Montfaucon , la  fondation  d’une 
église  (1)  ,*  de  la  main  gauche , elle  tient  un  bâton  fleuri  ou 
sceptre , surmonté  d’un  feuillage  qui  se  termine  par  une  grappe 
en  corvmbe.  La  forme  de  sceptre , virga  ou  scipio , a beau- 


( 1 ) Le  goût  de  fonder  des  églises  par  dévotion  était  alors  «n  usage. 
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coup  varié  dans  ces  tems-là  : celui  de  Pharamond  était  une  es- 
pèce de  règle  plate,  surmontée  d’un  fer  de  lance  orné  de  deux 
crochets  ; celui  de  Clovis  était  surmonté  d’un  aigle  j et  celui 
de  Childebert , que  l’on  voyait  au  portail  de  l'abbaye  Saint- 
Germain-des-Prés , suivant  Montfaucon,  était  orné  de  feuillages 
et  d’une  pomme  de  pin  qui  en  relevait  l’extrémité  , dans  le 
g ût  de  celui  que  nous  voyons  ici  ; ceux  de  Louis-le-ï)ébon- 
naiie  et  de  Louis-le-Jeune , suivant  le  même  auteur  qui  les  a 
publiés,  sont  à peu  près  de  même  (i). 

( N°.  5.  ) La  çbapeile  sépulcrale  de  Dagobert  Ier,  qui  ornait 
l’église  de  Saint-Denis,  et  que  l’on  voit  ici,  ne  date  point  du 
tems  de  ce  prince. 


(i)  Il  est  constant  que  ces  deux  statues  sont  les  représentations  de  Clo- 
vis I'r  et  de  la  veine  Clotilde  sa  femme  ; elles  ornaient  le  portail  de  l’an- 
tique paroisse  de  Corbcil  ( ]Notre-33aine  ) ; et  personne  n’ignore  qne  l’ori- 
gine des  églises  curiales  eu  France  date  du  moment  que  Clovis  , à la  solli- 
citation de  la  reine  Clotilde  , abandonna  l’arianisme  et  permit  le  libre  exercice 
du  culte  catholique  dans  ses  états.  Clovis,  de  ce  moment  fut  doue  con- 
sidéré comme  le  fondateur  de  tous  les  temples  jlans  lesquels  on  exerçait  libre- 
ment le  nouveau  culte  : aussi  Je  voyons-nous  ici  un  livre  à la  main,  signe 
caractéristique  de  la  fondation.  La  statue  de  Childebert,  que  l’on  voyait 
à Saint-Germain- des-Pres,  était  aussi  chargée  d’un  livre  que  l’on  avait  mis 
dans  la  main  de  ce  roi,  en  sa  qualilé  de  fondateur  de  cette  abbaye.  Je  nu 
doute  pas  que  les  habitans  de  Corbeil , ville  située  dans  l’ancien  royaume 
de  Pans  , 11’aient  eu  l’intention  de  rendre  à Clovis  un  hommage  antlien- 
tique  de  leur  reconnaissance  , par  l’érection  de  deux  statues  appliquées  ex- 
térieurement h la  principale  porte  de  leur  église.  Je  dis  ici  extérieurement  x 
parce  que  le  culte  des  images  était  défendu  , et  qu’en  conséquence  ces  figures 
ne  pouvaient  trouver  place  dans  l’intérieur  de  leur  église.  Le  roi  et  la  teins 
Clotilde  reçurent  les  honneurs  de  la  béatification  du  pape  Gélase. 

HOTES  HISTORIQUES  SUR  LE  TOMBEAU  DE  DAGOBERT  I®<\ 

Ce  tombeau  ou  plutôt  cette  chapelle  sépulcrale,  qui  ornait  l’église  de 
Saint-Denis,  ne  date  point  du  tems  de  ce  prince  $ elle  est  du  douzième 
siècle.  L’ancien  tombeau  ayant  été  détruit  à l’époque  où  les  Normands 
ravagèrent  une  partie  de  la  France  , Louis  IX  fit  construire  cette  chapelle 
à la  suite  des  réparations  qu’il  fit  faire  dans  l’abbaye  de  Saint-Denis  , après 
la  mort  de  l’abbé  Suger  , et  h la  sollicitation  de  Blanche , sa  mère.  Le  corps 
de  Dagobert , qne  l’on  avait  eu  soin  de  conserver , fut  placé  au  qiilieu  de  la 
chapelle  , dans  un  sarcophage  de  lumachelle  gris  , creusé  dans  la  masse  en 
manière  de  cercueil  de  momie,  et  en  conservant,  dans  le  vide,  la  forme 
de  la  tête.  Une  tombe  plate  sur  laquelle  était  représentée,  en  relief , la 
statue  du  roi,  vêtu  selon  l’usage  du  tems  et  ayant  les  mains  jointes,  ainsi 
qu’on  le  voit  dans  la  gravure  que  i’en  donne  , fermait  ce  sarcophage.  En 
IJ9Î,  les  violateurs  des  tombeaux  brisèrent  la  statue  et  le  cercueil  dont  je 
viens  de  parler  , pour  l’ouvrir  , croyant  qu’il  renfermait  un  trésor  , selon 
l’ancien  usage  ■ mais  de  simples  ossemens  enveloppés  d’un  suaire , fut  tout 
ce  qui  s’offrit  à leur  cupidité. 

Ce  monument,  que  j’ai  fait  enlever  pour  le  soustraire  à la  destruction, 
et  le  placer  dans  le  Jardin- Elysée  du  Musée  français , représente  une  chapelle 
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(N°.  6).  Un  bas-relief  en  pierre  de  liais , représentant  Chil- 
debert , mort  en  358.  11  est  couché , tenant , d’une  main , le 


«l’un  style  arabesque  , sculpte'e  en  pierre  de  liais  5 il  est  décoré  d’une  infinité 
«le  petits  ornemens  en  feuillages , selon  les  formes  adoptées  dans  l’architecture 
à la  suite  des  croisades.  Les  sujets  qui  composent  les  trois  bas-reliefs  qui 
forment  le  fond  de  la  chapelle  , jettent  beaucoup  d’intérêt  sur  ce  monu- 
ment singulier.  Voici  ce  qu’en  dit  Montfaucon. 

(i  IJn  nommé  Atasoalde  , revenant  de  son  ambassade  de  Sicile  , aborda 
à une  petite  île  , où  il  y avait  un  vieux  anachorète  , nommé  Jean  , dont 
ia  sainteté  attirait  bien  des  gens  dans  cette  île  , qui  venaient  se  recom- 
mander à ses  prières.  Ansoalde  entra  en  conversation  avec  ce  saint  homme  ; 
«jt  , étant  tombé  sur  les  Gaules  et  sur  le  roi  Dagobert , Jean  lui  dit  qu’ayant 
été  averti  de  prier  Dieu  pour  l’âme  de  ce  prince  , il  avait  vu  sur  la  mer 
des  diables  qui  tenaient  le  roi  Dagobert,  lié  sur  un  esquif,  et  le  menaient 
en  le  battant  aux  manoirs  de  J^ulcain  ; que  Dagobert  criait,  appelant  à 
son  secours  saint  Denis,  saint  Maurice  et  saint  Martin,  les  priant  de  le 
délivrer  et  de  le  conduire  dans  le  sein  d’Abraham.  Ces  saints  coururent 
après  les  diahles  , leur  arrachèrent  cette  ame  , et  l’emmenèrent  au  ciel  , 
en  chantant  des  versets  et  des  pseaumes  ». 

Un  manuscrit  de  G-  deNangis,  bénédictin  de  Saint-Denis,  mort  en  i3oa  , 
parle  aussi  du  sujet  de  ce  monument,  et  du  monument  lui-même,  en  ces 
termes  : 

« Quant  le  bon  roy  Dagobert  dont  je  vous  ay  cy  devant  dit  fu  trépasse 
si  avint  par  la  volonté  notre  seigneur  que  pour  ce  qu’il  n’estoit  pas  bien 
espurgié  d’aulcuns  meffais  qu’il  avoit  fais  en  sa  vie  et  pour  ce  si  comme 
dient  aulcuns  que  les  Sains  desquels  il  avoit  ravi  les  corps  s’estoient  cou- 
roucés  et  malment  envers  lui.  Li  aulcuns  ennemis  prisrent  s’ame  quant 
elle  parti  du  corps  et  l’encuidièrent  bien  mener  et  entrèrent  en  ung  basé 
tel  grant  joie  et  grant  noise  démenant  o tabours  et  o trompes  et  busines 
et  ainsi  l’ame  au  bon  roy  estoit  molt  esperdue  entre  ces  déables  car  bien 
cuidoit  estre  dampnée.  Mais  monseigneur  St.  Denis  qui  n’oublia  mie 
son  bon  amy  le  roy  Dagobert  requist  à nostre  seigneur  Jésus  Christ  qui 
lui  donnast  congié  d’aler  secourre  la  dicte  ame  laquelle  chose,  comme  nostre 
seigneur  lui  eust  octroie' St.  Denis  s’en  ala  et  mena  avecques  lui  St.  Mo- 
rise  et  aultres  amys  que  le  roy  Dagobert  avoit  moult  honorés  en  sa  vie 
et  avecques  eulx  orent  des  anges  qui  le  conduirent  jusques  en  la  mer  et 
quant  ils  vindrent  la  ou  les  déables  tenoient  et  emmenoient  à grant  feste 
1 ame  du  roy  Dagobert  si  le  misrent  entre  elx  et  se  combattirent  encontre 
les  deables  mais  toute  voies  les  déables  n’orent  povair  contre  sainct  De- 
nis ne  sa  compagnie  ainçois  furent  les  déables  vaincus  et  furent  trébu- 
ches l’un  ça  l’autre  là  en  la  mer  et  puis  les  anges  prinrent  l’ame  du  roy 
Dagobert  et  sainct  Denis  s’en  ala  en  paradis  avec  sa  compagnie.  Et  ainsi 
povez  entendre  comment  monseigneur  sainct  Denis  délivra  l’ame  du  roy 
Dagobert  des  mains  aux  ennemis  en  l’onneur  et  pour  l’amour  de  ce  que 
le  roy  Dagobert  avoit  fondé  l’église  de  Saint  Denis  en  l’onneur  de  lui  qui! 
avoit  tous  jours  moute  honoré  et  se  ce  ne  me  croyez  alez  à Saint-Denis 
en  France  en  l’église  et  regardez  devant  l’autel  ou  l’on  chante  tous  les 
jours  la  grant  messe  là  ou  le  roy  Dagobert  gist.  Là  verrez-vous  au-dessus 
de  luy  ce  que  je  vous  ay  dit  pourtrait  et  de  noble  cavre  richement  enlu- 
minée ». 

Voici  la  description  de  ce  monument.  En  commençant  par  le  bas,  le  roi 
Dagobert  est  étendu  mort  et  tenant  les  mains  jointes  $ au  dessus  de  lui 
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modèle  de  l’dglise  de  Saint  Germain  , dont  il  est  le  fondateur , et 
de  l’autre  un  sceptre.  Cette  tombe,  qui  couvrait  ce  prince  , date 
du  sixième  siècle. 


est  l’inscription  suivante  : Ci  gist  Dagobert , premier  fondateur  de  céans 
ni*  roi , en  l’an  632 , jusques  a 645. 

Sur  le  bas-relief  de  la  première  bande  , on  voit  ce  roi  mourant , et  saint 
Denis  qui  l’exhorte.  Après,  vient  un  arbre  pour  marquer,  h la  mode  an- 
cienne , que  ce  qui  suit  n’a  point  de  liaison  avec  la  première  représenta- 
tion. Après  l’arbre,  se  voit  une  barque  sur  les  flots  de  la  mer,  chargée 
de  diables  qui  tiennent  l’ame  du  pauvre  Dagobert  ; et  au  dessus  on  lit 
cette  inscription  : Saint  Denis  révèle  a Jean  , anachorète  , que  l’ame  de 
Dagobert  est  ainsi  tourmentée . 

A la  bande  du  milieu,  on  voit  d’abord  deux  anges-  ensuite  saint  De- 
nis et  saint  Martin  , qui  viennent  sur  l'es^flots  jusqu'à  la  barque  , et  arra- 
chent l’ame  de  Dagobert  des  mains  des  diables  , dont  quelques-uns  tom- 
bent la  tête  la  première  dans  les  flots.  Au  dessus,  est  cette  inscription  : 
IJ  aine  de  Dagobert  est  délivrée  par  les  mérites  de  saint  Denis  , saint 
Martin  et  saint  Maurice. 

Dans  la  bande  d’en  haut , saint  Denis  , saint  Martin  et  saint  Maurice  , 
tiennent  l’ame  de  Dagobert  , debout  dans  un  drap  ■ ils  ont  un  ange  de 
chaque  côté  : deux  autres  anges  encensent  cette  ame.  A la  pointe,  en  haut, 
saint  Denis  et  saint  Martin  sont  à genoux  devant  Abraham  , et  le  prient 
de  recevoir  cette  ame  dans  son  sein.  Le  sculpteur  , pour  peindre  l’ame 
du  roi  Dagobert  , a fort  ingénieusement  supprimé  la  partie  qui  caractérise 
le  sexe  dans  les  trois  statues  de  Dagobert  , que  l’on  voit  dans  les  trois 
bas-reliefs. 

Les  statues  qui  étaient  adossées  à chaque  pilier  , représentaient , l’une  , 
la  reine  Nantilde  , femme  de  Dagobert,  l’autre,  le  roi  Clovis,  leur  fils  : 
elles  ont  été  brisées  en  1793,  et  refaites  depuis  d’après  d’anciens  modèles. 

Les  inscriptions  dont  parle  Montfaucon  , les  dorures  et  autres  décora- 
tions à l’eau  d’œuf,  qui  ornaient  cette  chapelle  , ont  été  recouvertes  de- 
puis , par  une  couche  de  peinture  à l’huile. 

On  voit,  par  la  description  de  ce  monument,  que  les  trois  bas-reliefs 
allégoriques  qui  le  composent , ont  un  rapport  singulier  avec  l’ancienne 
j mythologie.  On  y fait  voyager  l’ame  de  ce  roi  comme  les  Egyptiens 
' faisaient  voyager  leur  dieu  Osiris  , comme  les  Grecs  font  voyager  lîacchus 
, et  même  Apollon. 

Dans  le  bas-relief  inférieur  , qui  est  le  point  du  départ  du  sujet , on 
i voit  des  démons  ou  des  mauvais  génies  qui  entourent  et  s’emparent  du  bon 
I roi,  debout  dans  une  barque  , dans  laquelle  il  vogue  sur  une  mer  agitée, 

I comme  les  fabulistes  Grecs  ont  fait  naviguer  Ulysse  avant  de  le  faire  aborder 
j à Ithaque  , sa  patrie  bienheureuse.  Sur  sa  route,  Dagobert  rencontre  saint 
Denis  , saint  Maurice  et  saint  Martin  qui  viennent  à son  secours  et  qui 
, se  mettent  en  mesure  de  combattre  , de  chasser  les  démons  pour  l’en  dé- 
livrer,  comme  Jupiter  fit  des  Titans  ou  des  mauvais  génies  qui  voulaient 
1 le  détrôner. 

Au  dessus  du  second  bas-relief,  on  voit  l’ame  de  Dagobert  , figurée  par 
un  corps  humain  qui  n’*>st  d’aucun  sexe  , placée  dans  le  milieu  d’un  suaire 
■ que  tiennent  ses  trois  saints  protecteurs.  Portée  vers  le  séjour  de  gloire, 
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(N°.  424)  Tombeaux  de  Morard  et  d’Ingon , découverts  danl 
l’abbaye  Saint  Germâin-des-Prés. 


elle  est  reçue  par  la  main  de  Dieu,  qui  lui  facilite  son  entre'e  dans  1« 
ciel.  C’cst’donc  la  mort  et  l’apothéose  de  Dagobert  que  nous  représente  ce 
Monument.  On  pourrait  supposer  encore,  en  suivant  le  système  des  Gnostiques 
et  des  Basilidiens,  que  la  barque  qui  la  reçoit  après  la  mort  est  la  même  barque 
dans  laquelle  le  nautonier  Caron,  suivant  les  anciens,  faisait  traverser 
Tonde  noire  du  Styx  aux  âmes  admises  à la  félicité  éternelle.  Cette  barque 
dans  cette  hypothèse , serait  donc  une  image  du  vaisseau  Argo  ou  Céleste, 
qui  mena  Jason  en  Colchidc  ? 

Alors  cette  barque,  placée  sur  le  Stix , voguant  au  grc  des  flots  serait 
donc  ici  l'image  du  passage  de  la  vie  à la  mort  ; et  l’emblème  du  voyage 
qu’on  faisait  faire  aux  initiés  dans  les  mystères  sacrés  à Eleusis  , et  même 
celui  qu’Osiris  était  censé  faire  dans  les  enfers.  Or  on  voit  que  , du 
moment  où  Dagobert  met  le  pied  dans  la  barque  mystérieuse  , il  a encore 
trois  divisions  & parcourir  pour  jouir  de  la  suprême  félicité  5 laquelle  il  as- 

{>ire.  Il  parai  trait  donc  que  l’on  a voulu  peindre,  par  ces  bas-reliefs  singuliers, 
a mort  et  la  résurrection  , ou  le  passage  de  la  mort  à une  nouvelle  vie  ; 
dogme  dos  pythagorneiens , qu’on  a très-bien  rendu  sur  ce  monument , par 
la  mort  et  l'apothéose  de  Dagobert. 

FAITS  HISTORIQUES  SUR  DAGOBERT. 

Dagobert  Ier  était  fils  de  Clotaire  II  et  de  Bertrude;  il  fut  roi  d’Aus- 
trasie , en  622  ; de  Neustrie,  de  Bourgogne  et  d’Aquitaine,  en  628.  U 
se  distingua  dans  les  guerres  qu’il  soutint  contre  les  Esclavons , les  Gas- 
cons et  les  Bretons.  Bientôt  après  , il  ternit  ses  victoires  par  d’affreuses 
cruautés  et  par  la  vie  licencieuse  qu’il  mena.  Après  avoir  répudié  la  femme 
qu’il  avait  d’abord  épousée  , il  en  eut  jusqu’à  trois  à la  fois  , auxquelles 
il  donnait  le  titre  de  reine  , sans  compter  les  concubines  avec  lesquelles 
il  vivait  publiquement.  Il  avait  environ  trente  ans  lorsqu’il  fonda  l’abbaye 
de  Saint-Denis  , espérant  expier  ses  crimes  par  cet  acte  de  piété.  Il  mourut 
six  ans  après  à Epinay.  Dagobert  publia  les  lois  des  Francs,  avec  des  cor- 
rections et  des  augmentations.  Il  fut  mis  au  rang  des  saints;  et  ce  fut 
Ters  la  fin  de  son  règne  que  i’autorité  des  maires  du  Palais  absorba  1« 
puissance  royale. 

Tf  OTES  HISTORIQUES  SUR  LE  TOMBEAU  DE  ChiLDEBERT.  j 

Je  rapporte  ici  les  incrîptions  posées  en  i656  sur  ce  tombeau,  recons- 
truit à cette  époque , dans  le  choeur  de  l’église,  et  consacré  aux  ossemens  de 
Childcbcrt et  d’Ultrogoîhe  sa  femme.  Ces  inscriptions,  qui  ont  été  détruites 
par  les  malveillans,  se  trouvent  aussi  dans  Félibieuet  dans  Piganiol  : 

Hic  Childeberti  çhristianissimi  Francorum  regis  ossibus  et  cineribus  quies 
reparala,  an.  D.  i656,  die  decembris  ri  excessus  ejusdem  regis  anniaer - 
earia- 

Hic  Ultrogotha  regina  Childeberti  regis  oonjux  quiesGit , reposila  an.  D. 
vÛfà.diedeeembrisri.  j 
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} î)epuïs  longtems,  les  antiquaires  font  des  recherches  sur  les 
Sépultures  anciennes,  et  le  résultat  de  ces  recherches  n’a  jeté 
[ue  très-peu  de  lumières  sur  les  motifs  qui  déterminaient  les 
incieus  à enterrer  les  morts,  soit  avec  des  richesses,  soit  avec 
les  comestibles  a l’usage  des  vivans.  M.  Legrand  d’Ossy,  mem- 
)re  de  l’institut,  dans  un  mémoire  sur  cette  matière,  qu’il  a lu 
l l’une  des  séances  de  cette  savante  assemblée  , a développé  dans  son 
travail  autant  de  sagacité  que  de  talent. 

ü La  troisième  partie  de  ce  mémoire  qui  traitedes  fouilles  à faire  Ÿ 
tant  à Paris  que  dans  nos  départemens  , dans  les  anciens  monas- 
tères , avant  de  les  vendre  ou  de  les  employer  à des  étabiissemens 
publics,  a provoqué  une  lettre  du  ministre  de  l’intérieur  , adressée 
au  conseil  de  conservation  des  objets  de  sciences  et  arts,  par  la- 
quelle il  autorise  les  membres  de  ce  conseil  à faire  faire  des  fouilles 
dans  la  ci-devant  abbaye  de  Saim-Germain-des-Prés  , à l’endroit 
indiqué  par  M.  Legi'and , qui  annonce,  ainsi  que  Montlaiicon  et 
nom  Bouitlard  ( tous  deux  religieux  de  ce  monastère  ) , que  le  tom- 
beau de  Cbaribert , resté  intact/,  pourrait  bien  renfermer  des  tré- 
sors, ainsi  qu’il  s’en  trouva  dans  celui  de  Chiidéric  lel  , découvert 
à Tournai  , et  dont  les  dépouilles  enrichissent  aujourd’hui  la  bi- 
bliothèque impériale  Voici  c..mme  s’exprime  Montfaucon  sur  le 
tombeau  de  Cbaribert  ou  Chérebert : o.  , an  1704,  lorsqu’on  jetait 
les  fondemens  du  grand  autel  de  notre  église,  on  trouva  à six  ou 
sept  pieds  en  terre  plusieurs  cercueils  de  pierre  , dont  l’un  , plus 
grand  et  plus  orné  que  les  autres  , avait  un  couvercle  lait  en  dos 
d’àne taillé  en  écailles:  nous  nous  trouvâmes  là  six  eu  sept  reli- 
gieux, avec  dom  Simon  Bougis,  assistant  du  général.  La  pensée 
me  vint  d’abord  que  ce  pourrait  êîre  le  lombeau  du  roi  Chérebert. 
"Nous  étions  tous  d’avis  d’ouvrir  le  cercueil;  mais  le  père  assistant 
s’y  opposa  , en  disant  qu’un  autre,  tombeau  fut  ouvert  en  i645  , et 
que  quelqu’un  , qui  n’était  pas  des  nôtres  , enleva  les  pièces  d’or 
qui  étaient  dedans.  Nous  lui  remontrâmes  que  lui  , et  tant  de  re-* * 
ligieux  étant  présens  , il  n’y  avait  point  à craindre  qu’on  enlevât 
rien  : cela  ne  l’ébranla  point;  il  défendit  qu’on  y touchât.  » IL  fut 
donc  recouvert  de  terre  comme  auparavant.  Nous  allons  rendre 
compte  des  observasions  que  nous  avons  faites  nous-même  en  sui- 


Grégoîre  de  Tours  annonce  que  l’église  de  Saint-Vincent , depuis  Saint-Ger- 
jjjnain-des-Prcs , servait  de  sépulture  particulière  aux  rois  qui  mouraient  d’une 
spioi\t  violente.  Le  meme  écrivain  dit  que  Cliildebert,  Chilpéric  et  Daudo- 

*vère,  ayant  été  tués,  furent  apportés  daus  cette  bardique  par  les  ordres  de. 
Goutrau  leur  oncle. 


DESCRIPTION 


i8o 


vant,  les  feuilles  ordonnées  à la  suite  du  mémoire  de  M.  Legrain 
d’Ossy. 


Notes  historiques  srm  lf  tombeau  pï  Mopa.ro  et  d’Iwgon. 


Munis  de  tous  ces  renseignemens  , MM.  Leblond  , Poirier  ( ci-devan 
religieux  de  celte  abbaye  , ) et  tous  deux  membres  du  conseil  de  conservation 
et  moi  , nous  commençâmes  à faire  faire  les  fouilles  en  présence  de  M.  Aubry 
directeur  de  la  manufacture  de  salpêtre  qui  y est  établie  , etM.  Jollain  , ex-f 
pcrt  du  conseil  , qui  dirigea  les  ouvriers  d’après  les  renscignemeus  ci-dessui 
cités.  Voici  le  résultat  de  nos  recherches. 


Tombeau  de  Morard,  cru  celui  de  Chérebert. 


Le  6 prairial  an  y,  après  avoir  creuse  environ  sept  pieds  gu  dessous  de  lai 


ert  en  1704,  et  dont  parle  Montfaucon.  Le  couvercle  ayant  été  levé  (ce 
ieau  avait  déjà  été  ouvert,  puisqu’un  frag 


couvert 

tombeau  avait  déjà  été  ouvert,  puisqu’un  fragment  du  couvercle  , qu’on  avail 
brisé  probablement  en  l’ouvrant , s’est  trouvé  dans  l’intérieur  sous  la  tête  du 
mort,  lui  servant  d’< 


l’oreiller),  nous  aperçûmes  un  squelette  vêtu,  et  con-i 
forme  au  dessin  que  j’en  ai  fait  d’après  nature,  dont  la  gravure  se  trouva 
n Les  pieds  étaient  dirigés  vers  l’orient  J 


dans  l’ouvrage  in-8°,  avec  figures 
les  draperies  dont  il  était  couvert,  formaient  deux  vêtemens-  le  premiers 
assez  bien  conservé,  paraît  être  un  long  manteau  ample  et  dessinant  de  grands] 

?>lis  , dont  les  chûtes  descendent  jusqu’au  bout  des  pieds.  Après  avoir  examiné 
’etoffe,  nous  reconnûmes  que  c’était  un  satin  d’un  tissu  très-fort  et  h très 
grands  dessins  : sa  couleur,  quoique  passée,  paraissait  avoir  été  d’un  rouge  foncé 
Le  second  vêtement  est  une  longue  tunique  de  laine,  couleur  de  pourprebrun 
orné  dans  le  bas  d’une  broderie  aussi  de  laine,  sur  laquelle  on  avait  gaufré  de; 
ornemens;  des  espèces  de  pantoufles,  d’un  cuir  noir  très-bien  tanné,  lui  ser 
valent  de  chaussures:  ces  pantoufles  ou  souliers,  sans  oreilles  et  sans  boucles 
n’ont  qu’une  couture  placée  à l’extérieur  du  pied,  et  de  manière  qu’au  prier 
droit  elle  se  trouve  h droite,  et  au  pied  gauche,  h gauche.  Au  côté  droit  di 
cadavre,  on  a trouvé  une  canne  de  bois  que  l’on  croit  être  de  coudrier,  d’en 
viron  six  prieds  de  longueur,  surmontée  d’une  pretite  traverse  d’ivoire  formarf 
béquille,  ouvragée  à jour,  et  dont  la  sculpture  peut  remonter  au  huitième  01 
neuvième  siècle.  Cette  espèce  de  tau  était  fixée  sur  le  bois  prar  une  espèce  d 
base  de  cuivre  du  même  travail. 

La  disposition  de  ce  corps,  l’espèce  d’étole  dont  il  était  revêtu,  et  princi 
pialement  la  longue  canne  trouvée  parés  de  lui,  tout  semble  caractériser  un 
abbé  5 car  on  sait  que  les  premières  crosses  des  évêques  ou  des  abbés  com 
rnendataires  n’etaient  que  de  simples  bâtons  de  bois  très-longs,  dont  la  piartij 
supérieure  se  terminait  en  tau,  et  désignées  dans  les  ouvrages  de  Mabillon 
sur  cette  matière,  par  Baculus.  Ces  crosses,  depuis,  ont  été  diminuées,  et  l’on 
s’en  est  servi  pour  s’appuyer 


Si  j’  examine  le  sarcopiïiagc  qui  contenait  ces  restes  antiques,  je  trouve  que 
îe  couvercle  est  d’un  marbre  grec  et  cristallin , que  le  travail  de  la  sculpture1 
dont  il  est  orné  date  du  Bas-Empire,  et  par  conséquent  qu’il  est 
antérieur  au  coffre  fait  en  prierre  de  Saint-Leu  qu’il  fermait,  et 
■quel  ont  été  sculprtées  quatre  croix,  du  côté  de  la  tête.  Toutes  c 
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dont  il  est  orné  date  du  Bas-Empire,  et  par  conséquent  qu’il  est  de  beaueou 

au  bout  du-' 
i ces  considéra-! 

(lions  m’autorisent  à croire  que  Montfaucon  s’est  trompé  5 que  la  personne  qui 
dtait  enfermée  dans  ce  tombeau  n’est  point  Chérebert,  mais  bien  l’abbé  Mo 
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N"  t>2i.  En  continuant  les  fouilles  dont  nous  venons  de  parler, 
ous  trouvâmes  üïi  squelette  qui , par  les  débris  des  vètemens  qui 


.d,  abbé  de  Saint -Germain-des-Prés  en  990.  Cette  abbaye  ayant  considéra- 
emcnt  souffert  des  inclusions  frequentes  que  les  Normands  y firent  à plu- 
eurs  reprises  , fut  démolie  par  les  ordres  de  Morard,  et  reconstruite  telle  que 
Ions  la  voyons  aujourd’hui  par  ses  soins  et  bons  offices.  En  suivant  le  plan 
[es  sépultures  donné  par  dom  Bouillard  , on  reconnaîtra  que  le  tombeau  dont 


Activement  ce  couvercle  fut  celui  qui  couvrait  autrefois  Cliérebert. 

Tombeau  cl’Iugon. 

En  continuant  de  suite  les  fouilles  dont  j’ai  parle'  plus  haut , le  y suivant , h 
üatre  heures  du  soir,  on  a découvert  un  autre  sarcophage  en  pierre  de  Saint- 
<eu  , fermé  simplement  d’une  pierre  plate  et  carrée. 

| Si  l’on  consulte  l’ordre  chronologique  du  catalogue  que  donne  Bouillard  des 
bhés  qui  ont  successivement  gouverné  la  maison  de  Saint-Germain-des-Prés ,. 
: si  l’on  considère  la  place  qu’occupait  le  tombeau  , et  principalement  si  l’on 
orte  un  regard  attentif  sur  les  étoffes  précieuses  qui  couvraient  le  personnage, 
a ne  sera  pas  éloigné  de  reconnaître  en  lui  Ingon  , abbé  de  cette  maison,  pa- 
snt , selon  l’histoire  , de  Robert-le -Pieux , roi  de  France  : il  mourut  en  io'iS. 
Cet  abbé,  d’une  grande  naissance  , élève  du  célèbre  Gerbert,  était  déjà 
ourvu  des  abbayes  de  Macé  et  de  Saint-Prcrvc-le-Vif , près  Sens,  lorsqu’il 
icce'da  à Morard:  et  il  n’y  a pas  de  doute  qu’Ingon,  selon  l’usage,  n’ait  été 
iterré  à la  suite  de  son  prédécesseur.  Voyons  maintenant  les  objets  trouvés 
4ns  l’intérieur  de  ce  tombeau. 

Lors  de  l’ouverture,  on  a trouvé  ùn  squelette  vêtu,  qui  avait  d’abord  été 
iposé  dans  un  cercueil  de  bois,  dont  la  légèreté,  pàr  sa  décomposition  , se 
pproche  de  celle  duliége,  mais  en  conservant  moins  d’élasticité.  Une  crosse, 
imposée  d’enroulemens  et  de  feuilles  de  vigne,  aussi  de  bois,  et  dans  le 
Jême  état  de  légèreté,  était  posée  h droite  et  près  du  cadaVre  , comme  s’il 
3 uvait  s’en  servir. 

Les  ossemens  , intactsdans  leur  situation  , étaient  couverts  d’un  grand  vête- 
ient  de  tafetas  violetfoncc,  ressemblant  assez  à l’habit  des  religieux  de  l’ordre 
î Saint-Benoît , et  offrant  exactement  les  plis  que  l’on  voit  dans  le  dessin  que 
ii  fait  graver  dans  mon  ouvrage  avec  gravure.  Les  pièces  qui  formaient  l’en- 
jmble  de  ce  vêtement,  ont  été  assemblées,  non  par  de  simples  coutures  on  par 
3s  surjets,  suivant  notre  usage,  mais  au  moyen  d’un  galon  desoie  vèrtc,  ctoilé 
une  broderie  d’or,  qui  servait  à belles  lisières  entre  elles;  en  sotte  que  le  galon 
èssinait  les  pièces  telles  qu’elles  étaient  avant  d’être  assemblées.  Cette  espèce 
I tunique,  longue  et.  très-ample , était  bordée  par  nue  grande  bande  d’étoffe 
grands  dessins  , relevés  en  dorure  sur  le  fond.  La  mitre  que  portait  le  cadavre 
ait  de  soie  blanche  parfaitement  semblable  à la  moire  que  nous  connaissons., 
a tête  était  posée  sur  un  coussin  qui  avait  conservé  sa  forme,  quoique  entiè- 
ment  détruit. 

Les  gants  qu’on  lui  voyait  aux  mains  étaient  bien  conservés,  et  d’un  tissu  de 
de  à jour  fait  à l’aiguille,  autour  d’une  base  cylindrique,  suivant  le  savant 
pport  que  M.  Desmarest  , membre  de  l’Institut  , nous  a donné  sur  les. 
offes  que  nous  avons  trouvées  dans  ces  tombeaux.  La  bague  qu’il  avait 
[doigt  n’offre  rien  de  curieux,  ni  par  la  matière  ni  par  la  forme  ; elle  est 
fut  métal  composé  de  cuivre  et  d’argent  mélangé  : le  chaton,  en  forme  de 
bissant,  renferme  une  turquoise  décolorée.  Je  donne  aussi  dans  mou  autre 
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restaient  au  fond  du  cercueil,  annonçait  que  c’était  un  religieux  j 
nous  lui  retirâmes  du  cou  un  cercle  de  enivre  que  nous  conser- 
vons, et  parfaitement  semblable  aux  colliers  que  portaient  les 
oblats.  En  creusant  plus  avant  dans  le  même  endroit,  nous  dé-i 
couvrîmes  une  pierre  cassée,  chargée  d’une  inscription  en  caracH 
teres  romains,  dont  la  plus  grande  partie  des  lettres  est  doublées 
c’est-à>-dire  que  de  grandes  lettres  en  contiennent  de  plus  petite» 
dans  leur  intérieur,  usage  qui  remonte  avix  six,  sept  et  huitième 
siècles.  Cette  pierre,  qui  date  du  huit  ou  neuvième  siècle  nous) 
parait  être  le  débris  d’un  ancien  tombeau  (1).  "V oici  l’inscriplionl 
dont  elle  est  revêtue. 

.. . .TVMVE'VS  EHROTRVDI 

..  .EYITHVRDZ  PRORRI  AGEN 

NNIZ.VÏXJÎ  TRIBVZ  ET  01.. . . 

TERREA.POZT  LINOI VENZCAEL.. . . 

TRANS1TV  SEHROTRVDIS.CELE. . • 

; 

ouvrage  une  gravure  séparée  de  la  chaussure  du  personnage,  comme  la  pariii 
la  plus  intéressante  de  notre  découverte.  Cette  chaussure,  parfaitement  sem 
Fiable  à nos  guêtres  , est  d’un  étoffe  de  soie  d’un  violet  foncé,  ornée  di 
dessins  très-variés  et  du  meilleur  goût,  représentant  des  polygones  ou  éens 
élans  le  champ  desquels  sont  tracés  des  lévriers  et  des  oiseaux  en  or.  Le 
guêtres  étaient  serrées,  du  haut  et  du  bas,  d’une  coulisse  retenue  par  unpeti 
cordonnet  de  soie  de  la  même  couleur,  et  dont  la  fabrique  ressemble  parfaite 
Cernent  à la  nôtre. 

. Le  savant  Desmarest  retrouve  dans  cette  étoffe  tout  ce  que  Pline  et  Am 
mien  Marcellin  nous  apprennent  sur  la  fabrication  des  tissus  les  plus  riches  d 
leur  tems  et  de  celui  des  Grecs.  Il  y découvre  les  différentes  parties  d’un  dessi 
varié,  qui  n’ont  pu  s’exécuter  que  de  la  manière  dont  Pline  nous  instruit  qu 
les  Grecs  d’Alexandrie  étaient  parvenus  À orner  les  tissus  de  leurs  étoffes.  . 
rapporte  qu’Ammien  Marcellin  dit  formellement  que  ces  étoffes  étaient  en*j 
ployées  dans  l’habillement  des  personnages  d’une  certaine  classe  , jusqu’au  lcra 
où  nos  évêques  ont  vécu.  . 

D’après  toutes  ces  observations  et  le  style  que  je  remarque  dans  le  dessin  d 
ces  ornemens  , je  pense  que  cette  étoffe  n’a  point  été  fabriquée  en  France,  e 
qu’elle  a été  apportée  trAsie;  c’est  aux  savans  , plus  instruits  que  moi  dat 
cette  partie  , à décider  une  question  qui  pourrait  devenir  intéressante  pour  n< 
fabriques  d’étoffes,  et  même  pour  nos  artistes. 

(1)  J’ai  pensé  que  ce  fragment  pouvait  être  le  reste  de  l’ancien  tombeau  d’u 
certain  Louis  , abbé  de  Saint-Denis,  et  chancelier  de  France  , qui  mourut  3 
867.  U était  le  fils  naturel  de  Rotrude  , fille  de  Charlemagne,  née  en  775 , q 
®ut  cet  enfant  avec  le  comte  de  Roricon.  Rotrude  fut  fiancée  ensuite  av< 
Constantin-le-Jeune , empereur  d’Orient.  Au  dessous  on  en  voit  une  autr< 
également  en  pierre  et  gravée  en  creux  , qui  m’a  été  envoyée  de  Poitiers  p 
M.  Siauve,  commissaire  des  guerres,  membre  de  l’Académie  celtique  j 
Paris,  connu  dans  la  littérature  par  un  excellent  ouvrage  sur  les  Antiquit\ 
du  Poitou  : cette  inscription  est  ainsi  conçue  : 

In  anno  Chrisii  undecimo  régnante  domino  rege  Carlo , obivil  bonæ  viu 
memoriœ  atque  nominis  Rustel,  sepultus  sexto  iduum  aquestos  primd  Jeri 
Cette  date  doit  correspondre  avec  le  19  août  85 1 ). 
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N0'  et  4i6.  La  tombe  en  pierre  déliais  et  gravée  en  creux’ 
représentant  Clotaire  II,  mort  en  628,  âgé  de  quarante-cinq  ans. 

! La  même  année  mourut  le  prophète  Mahomet.  Sous  le  n°  £26  on 
voit,  en  pierre  de  liais  et  gravée  en  creux,  celle  qui  couvrait  la 
I reine,  JBertrude , première  femme  de  CLotaire  II,  morte  en  620. 
Ces  deux  tombes  étaient  dans  l’église  Saint-Germain-des-Prés. 
Les  vertus  que  Bertrude  opposait  perpétuellement  aux  cruautés 
; de  son  mari  la  firent  généralement  regreter.  Bientôt  après  la 
mort  de  Bertrude,  Clotaire  épousa  Sichilde,  dont  iL  fut  extrê- 
mement jaloux;  il  livra  lui-meme  Brunehaud,  qu  il  fit  mourir 
dans  des  tourmens  effroyables. 

!N°  427.  La  tombe  en  pierre  de  liais  et  gravée  en  creux,  du 
cruel  Childeric  II,  assassiné  en  675,  à Chelles,  en  revenant  de 
la  chasse.  Son  corps  fut  transporté  en  grande  pompe  à Paris,  et 
enterré  dans  l’église  de  Saint-Vincent  (1). 

N°.  7.  La  tombe  qui  couvrait  Frédégonde,  exécutée  en  mosaïque. 
Clotaire  II  fit  ériger  ce  monument  à sa  mère  dans  l’église  Saint- 
Vincent,  depuis  l’abbaye  Saint-Germain-des-Prés,  l’an  602  (2). 


(1)  Bodiîlon  , auteur  de  ce  meurtre,  entre  dans  le  palais  du  roi,  mas- 
sacre la  reine  Bilcchide,  qui  était  grosse,  et  égorge  sous  les  yeux  de  cette 
femme  mourante , son  jeune  fils , qu’elle  avait  auprès  d’elle.  Leurs  corps 
furent  portés  dans  l’église  de  Saint-Vincent  , aujourd’hui  Saint-Germain- 
des-Prés.  «Il  y a quelques  années,  dit  Mézerai , qu’en  réparant  l’église 
de  Saint-Germain  , on  y trouva  deux  tombeaux  de  pierre  côte  à côte  ; 
dans  l’un  était  le  corps  d’un  homme  , et  dans  l’autre  le  corps  d’une  femme 
et  d’un  petit  enfant.  On  a cru  que  c’étaient  ceux  de  ce  roi  et  de  sa  femme, 
parce  que  l’inscription  qui  était  dans  le  tombeau  de  l’homme  , portait  le 
nom  de  Childeric , et  qu’il  y avait  dedans  quelques  ornemens  royaux  dont 
les  ouvriers  emportèrent  et  "dissipèrent  la  meilleure  partie  ».  Les  tombes 
dont  je  viens  de  parler  ne  datent  point  du  tems  des  personnages  qu’elles 
«ouvraient,  mais  elles  ont  été  imitées  dans  le  dernier  siècle  sur  les  débris 
d'anciens  monumens.  J’ai  cru  devoir  les  recueillir  pour  servir  à la  chro- 
nologie des  costumes  anciens  et  modernes , décrits  au  commencement  de  cet 
ouvrage. 

(2)  Cette  mosaïque  est  formée  d’une  infinité  de  petites  parties  d’émaux  dissé- 
minés dans  un  mastic  préparé  et  coulé  dans  les  contours  de  la  ligure  , sculp- 
tée dans  une  pierre  de  fiais  , dont  les  petits  ornemens  sont  en  cuivre. 
L’inscription  suivante  qu’on  y lit,  ne  date  point  de  son  e'rection  : 

Fredegundia  regina,  uxor  Chilperici  regis. 

Frédégonde  ordonna , selon  Saint-Foix , qu’on  observât  aux  funérailles 
de  Childebert,  son  fils  aîné,  les  mêmes  cérémonies  qu’â  celles  des  rois  ; 
tous  les  seigneurs  et  toutes  les  dames  y assistèrent  eu  habit  de  deuil,  les 
«heveux  épars  et  poudrés  de  cendres. 
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N°.  8.  Une  vierge  en  bois,  assise  dans  une  espèce  de  chaise, 
ayant  le  petit  Jésus  sur  ses  genoux. 

Cette  statue,  dont  l’époque  du  travail  est  inconnue,  peut  re- 
monter à l’an  600.  Nous  avons  placé,  dans  le  piédestal  qui  porte 
cette  statue,  un  tableau  que  i’on  croit  avoir  été  fait  à Smolensko  en 
Russie,  et  auquel  nous  ne  pouvons  donner  un  âge  fixe;  il  est  peint 
a l’eau  d’œuf,  sur  une  pâte  de  céruse  finement  broyée,  poncée,  et 
dont  la  préparation  parait  être  la  même  qu’observent  les  doreurs 
en  bois  , lorsqu’ils  préparent  leurs  pièces  à recevoir  l’or.  Ce  ta- 
bleau, très-curieux,  représente  la  Yierge  tenant  Jésus-Christ  clans 
ses  bras;  il  porte  treize  pouces  de  haut  sur  onze  pouces  de  large, 
et  tenait  à une  plaque  d’argent.  Il  avait  éLé  donné  à l’abbaye 
Saint-Germain-des-Prés  par  Jean  Casimir  Y,  roi  de  Pologne, 
mortà  Nevers  en  1692,  qui  le  détacha  de  son  cabinet  pour  le  dé- 
poser dans  la  sacristie  de  cette  abbaye. 

N°  5i4.  Plusieurs  chapiteaux  dans  le  style  lombard,  provenant 
de  l’abbaye  de  Saint-Denis. 

Ces  chapiteaux  décoraient  la  chapelle  basse  de  l’abbaye  de 
Saint  Denis,  dont  on  avait  fait  depuis  la  sépulture  des  Bourbons. 
Us  soutenaient  de  petites  arcades,  et  datent  du  teins  de  Pépin,  qui 
y est  représenté  assis  sur  une  chaise,  tenant  un  sceptre;  vis-à-vis  ce 
roi  l’on  voit  Charlemagne  assis  sur  une  chaise  curule,  tenant  un  scep- 
tre de  la  main  droite,  et  de  l’autre  une  boule  comme  chef  du  Gou- 
vernement. L’autre  chapiteau  représente  les  quatre  évangélistes, 
et  le  dernier  nous  fait  voir  l’intérieur  d’une  basilique  décorée 
suivant  le  style  de  l’architecture  de  ce  tems-là,  dans  laquelle  on 
voit  un  prêtre  à genoux , disant  la  messe. 

N8  5 1 5.  Chapelle  sépulcrale  d’Héloïse  et  d’Abélard. 

Le  monument  dont  nous  allons  entreprendre  la  description, 
est  du  nombre  de  ceux  qui  portent  le  plus  grand  intérêt.  Nommer 
Héloïse  et  Abélard , c’est  fixer  d’avance  l’attention  des  cœurs 
sensibles;  mettre  sous  les  yeux  des  amateurs  les  monumens  qui 
furent  élevés  en  leur  mémoire,  c’est  fixer  tous  les  regards. 

Ce  n’est  point  l’histoire  de  ces  amans  infortunés  que  nous 
voulons  décrire  : déjà  Clio  a tracé  sur  le  marbre  et  sur  l’ai- 
rain leurs  talens  et  leurs  malheurs.  Est-il  sur  le  globe  une  âme 
faite  pour  sentir,  qui  n’ait  pas  mouillé  de  ses  pleurs  les  pages 
de  Pope  et  de  Colardeau?  Nous  renverrons  donc  nos  lecteurs  à 
ces  illustres  poètes;  et  nous  les  inviterons  à venir  dans  notre 
Elysée  chanter  leurs  vers  admirables  au  pied  du  monument  que 
nous  avons  fait  élever  pour  Héloïse  et  Abélard. 

Ce  petit  temple  que  nous  avons  fait  construire  avec  les  débris 
d’une  chapelle  du  Paraclet,  montre  le  style  de  l’architecture 
pratiqué  dans  le  douzième  siècle  : les  colonnes  portent  des 
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ogives  percées  à jour  , en  forme  de  trèfles.  Les  vitraux  qui 
ferment  les  trois  côtés  de  celle  chapelle  datent  aussi  du  même 
tems.  Dans  le  milieu,  on  voit  le  tombeau  d’Abélard  , quePierre- 
le-Vén  érable  avait  fait  élever  à son  ami.  Abélard  y est  re- 
présenté couche  a la  maniéré  du  tems  , la  tete  faiblement 
inclinée  et  les  mains  jointes.  Nous  avons  fait  poser  près  de  lui, 
la  statue,  aussi  couchée  de  son  intéressante  amie.  Les  reliefs 
qui  ornent  ce  sarcophage  représentent  les  pères  de  l’église. 
C’est  dans  ce  tombeau,  resté  orphelin  depuis  sept  siècles , que 
nous  avons  déposé  les  cendres  des  célèbres  amans  du  douzième 
siècle.  Nous  avons  fait  graver,  sur  la  plinthe  qui  porte  le  monu- 
ment, les  noms  d’Héloïse  et  d’Abélard  qui  se  répètent  alterna- 
tivement; l’inscription  suivante  les  sépare  : AE  SIïMrTEIIÀEr 
MENOI.  Enfoncés  dans  Ta  tombe,  ils  s’aiment  toujours,  ces  époux 
amans;  malgré  la  pierre  qui  les  couvre  , on  croit  entendre  des  sou- 
pirs de  tendresse  et  d’amour;  l’air  est  frappé  de  leurs  doux  accCns, 
et  le  plaintif  Echo  répète  de  tous  côtés  : Héloïse  ! Abélard  ! 
Abèlardl  Héloïse  (1)  / 

La  statue  d’Héloïse,  que  l’on  voit  sur  le  tombeau,  est  une  figure 
de  femme  sculptée  de  ce  tems-là , à laquelle  nous  avons  fait  ffièttrê 
le  masque  d’Héloïse.  Tous  les  auteurs,  qui  ont  écrit  sur  les  anti- 
quités de  Paris,  parlent  des  médaillons  d Héloïse  et  et  Abélard, 
placés  dans  le  cloître  Notre-Dame,  sur  la  façade  de  la  maison 
qu’occupait  Fulbert  , oncle  d’Héloïse , et  l’artisan  de  ses  mal- 
heurs. Qui  n’a  pas  observé  que  ces  médaillons  sont  de  mau- 
vaises contrefaçons  , ou  des  monumens  anciens  dégradés  par 
des  restaurateurs  ignorans?  Si  nous  examinons  d’abord  celui 
d’Héloïse  , nous  remarquons  que  l’on  a donné  a cette  femme  un 
costume  en  usage  dans  le  commencement  du  seizième  siècle,  et 
non  celui  de  son  tems.  Nous  y voyons  la  fraise  et  le  corset  ajusté, 
tel  qu’on  le  voit  aux  statues  de  Catherine  de  Clçrmôht-Tohnerre , 
de  madame  de  Gèvres,  etc.  conservées  dans  ce  Musée.  Les  mous- 
taches que  l’on  a données  à la  tête  d’Abélard,  jointes  à l’ajuste- 
ment ridicule  d’un  manteau  à la  romaine,  dont  oh  lui  a couvert 
les  épaules,  tout  sert  à constater  l’époque  que  nous  assignons  à ces 
médaillons  ridicules  , que  l’on  croit  encore  aujourd’hui  les 
véritables  portraits  d’Héloïse  et  d’Abélard.  Il  est  présumable 


( t ) N’ayant  pu  me  procurer  de  types  sûrs  de  ces  personnages  , j’ai  fait 
mouler  leur  tête  de  mort  , que  j'ai  remise  h M.  Deseine  , sculpteur  , qui  en  a 
forme  les  bustes  qui  ornent  ce  musée. 

Notes  historiques  sur  le  tombeau  d’Abélard  £t  d’Heloïse. 

Abélard  mourut  au  piieuré  de  Saint  - Marcel  de.  Châlons  - sur  - Saône  , 
Je  u des  calendes  de  mai  ( 21  avril)  1142  : Il  y fut  inhumé.  Au  mois 
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aussi  que  cps  bustes  étaient  fidèles  dans  leur  origine;  niais  nous 
pensons  qu’ils  ont  été  détruits  par  les  changeraens  que  l’on  a faits 
a cette  maison,  le  berceau  d’Héloïse,  et  qu’ils  ont  été  entière- 
ment refaits,  comme  nous  l’avons  avancé  plus  haut,  par  des 
sculpteurs  médiocres.  Voyez , dans  la  salle  du  treizième  siècle 
deux  médaillons  numérotés  5i5  bis. 

5i5  bis.  Les  médaillons  d Heloise  et  d’Abélard  , sculptés  en 
pierre,  provenant  de  la  maison  de  Fulbert , cloître  Notre-Dame. 
Ces  deux  médaillons  nous  ont  été  donnés  par  M.  Petit-Radel  ar- 
chitecte , inspecteur  général  au  ministère  de  l’intérieur.  ’ 


de  novembre  suivant,  Pierre  de  Cluny  , dit  le  Vénérable,  fît  enlever  fur- 
tivement son  corps,  et  l’envoya  h Heloïse  au  Paraclet.  Elle  plaça  le  cer- 
cueil de  son  amant  dans  une  chapelle  qu’Abélard  avait  fait  construire  , et 
qu’on  appelait  le  Petit-Mouslier.  La  tombe  était  partie  dans  la  nef,  par- 
tie dans  le  chœur  des  religieuses.  Heloïse  expira  le  dimanche  tcmai  iiôS 
dans  son  annee  climatérique  5 son  corps  fut , conformement  à ses  ordres *  * 
réuni  h celui  de  son  epoux.  En  i497  , le  cercueil  commun  fut  enlevé  dû 
Petit-Moustier,  et  transféré  dans  la  grande  église  du  monastère  : mais  les 
os  de  chaque  corps  furent  séparés  , et  l’on  établit  deux  tombes  aux  deux  côtés 
du  chœur.  Fn  i63o,  Marie  de  la  Rochefoucault  fit  placer  les  deux  tombes 
dans  le  beu  dit  la  Chapelle  de  la  Trinité.  Enfin , en  1796,  madame  Roye  de 
la  Rochefoucault  conçut  le  projet  d’un  nouveau  monument  h la  gloire  desdeux 
amans,  monument  qui  ne  fut  cependant  érigé  qu’après  sa  mort,  en  1779.  Ce 
monument,  que  j ai  dessiné  avant,sa  destruction,  était  composé  du  groupe  de 
la  1 rinitc,  qu’Ahelaid  avait  fait  sculpter,  et  d’un  socle  qui  renfermait l’inscrip-* 

*ion  suivante,  que  l’on  dit  avoir  été  composée  par  Marmontel  : 

flic 

Sub  eodem  marmore jacent 
Hujns  Monasterii 
Conditor  Petrus  Abelardus 
Et  abbatissa  prima  Heloissa. 

Oüm  studiis , ingenio  , amore , injaustis  nuptiis 
Et  pœnitentia 

IVunc  ceterna , quod  speramus , J'elicitate 
Conjuncti 

Petrus  obiil  XX  prima  aprilis  an  no  t 
Heloissa  XXII.  Maii  1 1 f>3. 

Curis  Carolce  de  lioucy  Paraclete  abbatissa. 

17;9* 

Le  tombeau  d’Abélard  , que  son  ami  Pierre-lc-Vénérablc  lui  avait  fait  éle- 
ver dans  la  chapelle  de  l’infirmerie  de  Saint-Marcr.l-les-Châlons  , ou  il  l’avait 
fait  inhumer,  et  qui  fut  conservé  par  les  soins  du  médecin  Boisset , habitant 
de  Châlons-snr-Saône,  m’a  rtc  remis  par  cet  aimable  savant , qui  l’avait  acheté 
pour  le  soustraire,  a la  destruction.  Ce  monument,  qui  a excité  plusieurs  dis- 
cussions dans  les  journaux,  est  enfin  rendu  h son  premier  étijt  et  h son  usage 
primitif.  Placé  au  milieu  de  cette  chapelle  sépulcrale,  il  réunit  ce  qui  nous 
reste  de  deux  époux  indissolublement  iiés  l’un  h l’autre. 

Une  inscription  constatera  rhommage  précieux  fait  au  Musée  pat  M.  Boisset 


feES  MOTÎUMENS  TRANÇilS. 

N°  5i8.  Pierre  tumulaire  qui  couvrait  l’abbé  Adam,  mort  le 
iqXfévrier  nai.  Ce  religieux,  le  persécuteur  d’Abélard,  est  repré- 
senté sur  sa  tombe,  gravé  en  creux,  en  lxabits  sacerdotaux,  en  sa 
qualité  d’abbé  de  Saint-Denis.  On  lit  autour  1 inscription  suivante . 

Hic  jacet  Adam  abbas  (i). 

W°  5iq  Pierre  tumulaire  qui  fut  érigée  à Pierre  I r dit  Pierre 
d’Auteuil,  abbé  de  Saint-Denis,  mort  le  6 février  .^7,  par 
Mathieu  de  Vendôme,  abbé  de  la  même  ajbbaye  en  1^9  Blanche, 
mère  de  Louis  IX,  avait  ordonné  1 erectiôn  de  plusieurs  tombeaux 
pour  l’ornement  de  l’abbaye  de  Saint-Denis  qu  elle  avait  fait  re- 
bâtir en  partie  ; c’est  pour  cela  que  1 on  voit  sur  la  plupart  de  ces 
mausolées  les  armes  de  Castille  ( des  petites  tours  ) melees  a celles 

de  France.  . . ,, . , 

520.  Buste  de  l’abbé  Suger,  ministre  d état. 

Sucer  avait  un  tombeau  dans  l’abbaye  de  Saint-Denis.  Ce  mo- 
nument simple,  érigé  h la  vertu,  placé  modestement  dans  un 
coin  de  cette  basilique,  était  souvent  admire ilsufnsai  dé  nom- 
mer Sucer  pour  faire  son  éloge.  Ce  ministre  sage  et  éclairé  s est 
distingué  parmi  les  hommes  qui  ont  illustré  la  t rance.  Mathieu 
de  Vendôme,  en  homme  qui  savait  apprécier  son  mente,  voulut 
honorer  sa  mémoire  par  un  monument  qu  fut  digne  de  la  modes- 
tie de  ce  grand  homme.  Il  fit  exhausser  a trois  pieds  de  terie, 
au  dessous  du  corps  du  grand  Suger,  une  simple  pierre,  sur  la- 
quelle il  fit  graver  ces  quatre  mots  : 

Hic  jacet  Sugerius  abbas. 

Le  buste  que  l’on  voit  ici  fermait  la  clef  d’une  des  voûtes  de 
la  partie  de  l’abbaye  de  Saint-Denis  qu  il  avait  fait  bâtir,  que  l on  a 
démolie  pendant  la  révolution.  Ce  portrait  est  d autant  plus  pré- 
cieux, qu’il  a été  exécuté  par  des  sculpteurs  contemporains  de 

ST'5,4.  Coffret  en  marqueterie,  d’environ  vingt  pouces  de 


(1)  Après  la 


mort  (l’Adam  , Abélard  trouva  dans  son  succcseur  Suger  uu 

li nrn me luste  et  fait  pour  apprécier  son  mérite. 

a la  sollicitation  de  Mariasses,  évcqnc  de  Meaux , il  se  montra  en  public,  et 
s“rï,  de  lâ  prison  de  laquelle  if  s’était  évadé  peu  de  tems  apres  la  mort 
d’Adam  qui  l’avai t fait  enfermer  pour  avoir  ose  dire  que  le  corps  de  saint 
llA  ■ ’ f ' • ..  ,1,.  p„.,\  ATI  l'in  . crue  l’on  conservait  dans  cette  abbaye 


J 

de  dOUZe  P0UCeS  dehMt-  « 

_ / ’•  LojIS'î- -^r(>3  ei-  L »uts-ie-Jeune.  Ces  figures  extrême- 

mem  curieuses  par  leur  antiquité  et  les  costumes  quelles  pré- 
sentent, ornaient  un  portai!  de  l’abbaye  de  Saint-Denis  Ve 

monument  que  l’on  a démoli  est  V Ce 

tt  C „ 1 ®st  §rave  dans  mon  ouvrage 

tome  U,  pagé  do,  sous  le  n°  525.  b ’ 


ets 

tous 


iÊMmimÊsÊ^= 

et  en  écaillé  plaques.  Il  est  revêtu  de  six  bas'  dX se»  en ZT™  ™ ^ 

son  couronnement,  dessiné  en  forme  de  tombeaU  eS  ' 

f,es 

£5SS=s:l=2;SiSSl£ 

9f  !<!««  -ii^ïa  IwS  St-  Lom!POUr  ““SP°»«  en  Franc* 

Sd,ieet  SUCCCS“’"'  d’El“‘h»‘l>èneSj  «lan*  la  garàe  de  la  bibSofwqoV d’A- 

S Wr<'S  Cr  iqu-  0n  Vi'!nt  (ïe  Iire  > ü est  vraisemblable  qu’il  y avait  alors  en 
‘ yné,  une  fabrique  de  ces  coffrets  , que  l’on  vendait  comme  curiosité  du  pays. 

Notes  sur  le  portail  de  saint-Denis. 
cXV;  de  MéZis  VaU  fai t c o ns t ru ir e^p ar  PhiliWt  TLort* 

iiieésdlesplus  imno^118  A™  et  de]monlrer  aL‘x  listes  un  des  monu- 

mens  les  plus  importais  de  cette  époque  de  l’art 

il  lenSmJ  Wmùf  dA  milieUAemplit  l0Ut  1,esPace  T-e  prend  le  cadre  ogive: 

P CDte  lc  SUPPllCe  de  saint  De™  et  celui  de  ses  compagnons , Rustique  et 
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N°.65.  Une  grande  cuve  de  douze  pieds  de  diamètre,  en  pierre 
de  liais  d’un  seul  morceau,  ornée  de  vingt-huit  têtès  sculptées  en 
relief,  représentant  quelques  signes  du  zodiaque  et  plusieurs  divi- 
nités de  la  fable,  comme  l’apprennent  les  inscriptions  gravées  en 
creux,  en  caractères  moitié  grecs  et  moitié  romains,  qui  sont 
placées  au  dessus  de  chaque  tète  , et  dont  voici  les  noms  : Pauper  , 
Flora,  Faunes,  Maurus,  Avaricia , Ebrietas,  Simia,  Aries,  Lu- 
pus, Aer,  Aqua,  Ignis,  Diana,  Neptunus,  Ceres,  Bacus  (1), 
Pan,  Venus,  Jupiter,  Juno,  Hercules  , Léo,  Gerion , Paris,.  . . 
(Les  quatre  autres  sont  illisibles). 

Les  tètes  de  Flore  et  de  Silvain  sont  couronnées  de  feuilles  • 
celle  de  Diane  et  de  Jupiter  sont  ailées;  la  tête  do  Neptune  est 
coifée  de  deux  poissons;  (ce  dieu  tient  ici  la  place  du  .signe  des 
Poissons  dans  lequel  il  prend  son  domicile);  celle  de  Baeehus  est 
ornée  de  grappes  de  raisins;  celle  de  Pan  est  représentée  avec 
des  cornes  rabattues;  celle  de  Vénus  est  couronnée  de  roses;  celle 
de  Gérion  est  triple  comme  celle  de  Cerbère,  et  couverte  d’un 
seul  bonuet  pointu,  semblable  à celui  que  l’on  donne  à Vulcain; 
la  tête  de  l’Avarice  a la  bouche  béante,  et  l’expression  de  l’avi- 
dité; celle  de  l’Ivresse  porte  la  main  droite  à son  front,  pour  ex- 
primer sans  doute  qu’elle  a perdu  la  raison.  Pour  peindre  la 
vitesse  et  la  rapidité,  on  a donné  à la  tête  de  l’Air,  deux  ailes 
verticales  et  des  cheveux  flottans;  la  tête  de  l’Eau  a des  cornes 
de  bouc , et  est  portée  sur  des  vagues  : (c’est  bien  là  la  peinture  du 
Capricorne  et  du  Verseau  qui  se  touchent  dans  le  ciel);  la  tête 
du  Feu  est  surmontée  de  flammes. 

Les  têtes  inscrite's  Maures  , Simia,  Aries  , Lupus  , Léo  , repré- 
sentent un  nègre , un  singe,  un  bélier,  un  loup  et  un  lion  , co,inme 
l’indiquent  les  inscriptions  que  l’on  a gravées  au  dessus  de  chaque 
tête.  Ce  monument  rare  et  curieux,  dont  nous  faisons  remonter  I’q- 
rigine  au  douzième  siècle,  servait  de  fontaine  dans  un  ancien  mo- 
nastère , où  chaque  religieux  allait  s’y  laveries  mains  avant  et 
après  le  repas  (j)  ; chaque  moine  pouvait  avoir  une  place  particu- 
lière auprès  de  cette  fontaine;  car  la  cuve  est  percée  de  yingt- 
huit  trous  qui  étaient  fermés  par  autant  de  robinets. 


Eleuthere.  Saint  Denis  est  peint  là  comme  le  chef  du  cortège,  et  co.mme  le 
prince  auquel  le  temple  a etc  dédie',  puisqu’il  se  trouve  place'  dans  le  milieu 
de  ses  acolytes  d’une  manière  prépondérante. 

( 1 ) Le  mot  Bacchus  est  ainsi  gravé  sur  ce  monument. 

(2)  Je  dis  avant  et  après  le  repas,  parce  que  cette  fontaiue  était  placée  préci- 
sément auprès  du  réfectoire, 
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Monumens  du  treizième  siècle. 

Si  l’on  entre  dans  la  salle  qui  renferme  les  monumens  de  ce 
siècle,  on  voit  des  voûtes  surbaissées  en  arrêtes,  et  parsemées 
d’étoiles  sur  un  fond  bleu , portées  par  de  simples  piliers  grossiè- 
rement décorés  : ces  voûtes  se  terminent  par  des  rosaces  de  ce 
tems,  dont  trois  représentent  des  évangélistes  [venant  de  Saint- 
J^ictor),  et  les  autres,  dont  la  plus  grande  variété  dans  les  formes 
était  le  chou  et  le  chardon , sont  très— bien  imitées , et  des  lampes 
sépulcrales  en  descendent.  Les  portes  et  les  croisées,  de  formes 
ogives  , construites  avec  les  débris  d’un  monument  du  même  âge, 
que  l’on  avait  ruiné,  dont  nous  avons  recueilli  les  restes  ont 
été  dirigées,  «elon  le  goût  de  l’achitecture  renouvelée  des  Ara- 
bes, par  le  célèbre  Montreau. 

On  lit  au  dessus  des  portes  l’inscription  suivante,  en  caractères 
gothiques  . Etat  des  cirts  dans  Ib  tr&izicTtiB  sîbcIb . Les  vitraux  por- 
tent aussi  l’empreinte  de  ce  style  ; nous  les  avons  tirés  d’un  monu- 
ment qui  avait  été  bâti  en  i25o  par  le  même  Montreau,  qui  les 
avait  lait  exécuter  sous  ses  yeux.  La  lumière  sombre  qui  éclaire 
ce  lieu  est  encore  une  imitation  du  goût  de  ce  tems-là.  ( Voyez 
dans  notre  Histoire  de  l’Art  ce  que  nous  avons  dit  sur  l’introduc- 
tion en  France  de  l’architecture  arabe. 

Tï°*  9.  Une  tombe  en  pierre  de  liais , représentant  en  relief 
Clovis  1er,  mort  à Paris,  qu’il  avait  choisi  pour  sa  résidence, 
et  dont  il  avait  fait  la  capitale  de  son  royaume,  en  5i  1,  à l’âge 
de  quarante-cinq  ans.  Il  fut  enterré  dans  l’église  de  Saint-Pierre 
et  Saint-Paul,  aujourd’hui  Sainte-Geneviève,  qu’il  fit  bâtir,  où 
cette  tombe  lui  servait  de  mausolée  (1). 

N°  10.  Cénotaphe  en  pierre,  sur  lequel  est  couchée,  en  pierre 
de  liais , la  statue  de  Clovis  II , mort  en  656. 

N°  11.  Cénotaphe  en  pierre , sur  lequel  est  couchée,  la  statue, 
en  pierre  déliais,  de  Charles  Martel,  maire  du  palais,  sous  les 


(1)  Cette  sculpture  ne  date  point  du  tems  de  Clovis,  et  parait  être  une 
imitation  des  anciens  monumens  ; elle  porte  un  degré'  d’avancement  dans 
l’art,  qui  n’était  point  encore  aussi  perfectionne  à cette  époque.  Divers  auteurs 
attestent  que  le  temple  de  Sainte-Geneviève  , après  avoir  etc'  ravage , en  846 
et  en  89s»,  fut  restauré  par  les  ordres  de  Robert , dit  le  Sage  et  le  Dcvot,  qui 
y avait  fait  bâtir  un  cloître  , démoli  depuis  sous  François  1er.  Le  /tombeau 
dont  je  parle  a sans  doute  été  exécuté  k la  suite  des  restaurations  ordonnées  par 
Robert.  ♦ 
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derniers  rois  de  la  première  race , et  père  de  Pépin , dit  le  "Bref , 
chef  de  la  seconde  race,  mort  en  74 1 * 

N'1  12.  Cénotaphe  en  pierre,  sur  lequel  sont  couchées  les 
statues  de  Pépin,  mort  en  768,  et  de  Berthe  sa  femme,  morte 
en  780. 

TN®  x3.  Cénotaçhe  en  pierre,  sur  lequel  sont  posées  les  statues  de 
Carloman  , roi  d Auslrasie  , lils  de  Pépin  et  d’Ermenlrude , morte 
eu  869,  femme  de  Charles  le- Chauve , mort  en  877. 

Le  monument  qui  avait  été  érigé  a Charles-le-Chauve,  ayant 
été  détruit  par  vétusté,  Louis  IX  lui  fit  ériger  celui  que  l’on 
voit  ici. 

N°  14.  Cénotaphe  en  pierre,  sur  lequel  sont  couchées  les  statues 
de  Louis,  fils  de  Louis-le-Bègue,  mort  en  882,  et  de  Carloman  son 
frcre , mort  en  884* 

N°  i5.  Cénotaphe  en  pierre,  sur  lequel  est  couchée  la  statue 
d’Eudes,  mort  en  898. 

N°  16.  Cénotaphe  en  pierre , sur  lequel  est  couchée  la  statue  de 
Hugues  Capet,  chef  de  la  troisième  race,  mort  en  996. 

N°  17.  Cénotaphe  en  pierre,  sur  lequel  sont  posées  les  statues 
de  Robert-ie-Pieux , mort  en  io5i,  et  de  Constance  d’Arles  sa 
femme,  morte  en  1002. 

18.  Cénotaphe  en  pierre , sur  lequel  est  couchée,  1®  la  sta- 
tue de  Philippe  de  France,  fils  aîné  de  Louis  VI,  dit  le  Gros , 
couronné  du  vivant  de  son  père,  auquel  il  11e  survécut  point, 
mort  d’une  chute  de  cheval  en  ii3i  ; 2Q  la  statue  de  Cons- 
tance de  Castille,  femme  de  Louis  VII,  dit  le  Jeune,  morte 
en  1 1 60. 

N0  20.  Deux  pierres  gravées  en  creux,  représentant  la  fonda- 
tion du  monastère  de  Sainte-Catherine  du  Val-des-Ecoliers,  en 
1200,  par  les  sergens  d’armes,  après  la  victoire  qu’ils  rempor- 
tèrent au  pont  de  Bovines.  On  y voit  ces  guerriers,  Louis  IX  en 
habit  de  cour,  et  les  religieux  de  ce  monastère,  tous  vêtus  à la 
manière  du  tems.  Ces  deux  monumens  furent  placés  dans  l’église 
de  ce  couvent,  en  mémoire  de  cette  fondation  religieuse. \oi  ci 
les  inscriptions  qui  sont  gravées  sur  ces  pierres,  au  dessus  des 
figures  : 

Les  sergens  d armes  pour  le  tems  gardaient  ledit  pont , et 
vouèrent  que  si  Dieu  leur  donnait  vittoire , ils  fonderaient  une 
église  en  l’honneur  de  madame  Sainte -Katherine.  Et  ainsi 
fut-il. 

AUTRE. 

A la  prière  des  sergens  d’ armes , Monsieur  Saint  - Eoys 
fonda  cette  église , et  y mise  la  première  pierre  : ce  fut  pour  1$ 
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joie  de  la  vit  taire  qui  fut  au  -pont  de  Bovines , V an  71/.  CC.  et 

■xi  ut 

N°  21.  Une  tombe  en  bois,  plaquée  en  cuivre  émaillé'.  Cette 
tombe  couvrait  Louis  de  France,  le  premier  des  enfans  de  Louis  IX, 
mort  vers  1256  , âgé  d’un  an. 

N°  22.  Céqotaplie  en  pierre,  sur  lequel  sont  posées  les  statues, 
en  pierre  de  liais,  de  Louis  de  France,  mort  en  1262  , à l’âge  de 
vingt-sis.  ans,  et  de  Jean  son  frère,  mort  en  1247,  tous  (^eux- 
de  Louis  IX.  En  1253,  le  ier  décembre,  mourut  la  reine  Blanche, 
régente  du  royaume  pendant  le  voyage  du  roi  en  Palestine;  elle 
fut  enterrée  à L’abbaye  de  Maubuisson,  près  Pontoise.  Louis,  fils 
ainé  du  monarque,  prit  les  rênes  du  gouvernement,  quoiqu’il 
n’eût  que  douze  ans,  et  que  les  lois  générales  du  royaume  ne 
permissent  de  tenir  fief  ni  gouvernement  cju’à  vingt  ans.  St.  Louis 
après  la  mort  de  sa  mère  , se  prépara  à revenir  en  France.  Il  ar- 
riva aux  îles  d’Hières  en  1254,  après  bien  des  fatigues  et  des 
malheurs,  qu’il  supporta  avec  beaucoup  de  courage  et  de  vertu. 
Jl  fut  reçu  la  même  année  à Paris;  il  y excita  une  grande  joie. 
( Voyez  du  TilLet).  Les  bas  reliefs  sculptés  autour  du  cénotaphe 
représentent  les  obsèques  (1)  de  Louis,  que  sa  bonté  et  sa  douceur 
Avaient  généralement  fait  regreter.  On  y remarque  les  costumes 
civils  de  sou  tepjs. 

]N0  23.  La  statue,  en  pierre  déliais,  de  Louis IX,  mort  en  1270, 
,çn  Afrique,  près  Tunis.  Cette  statue,  quoique  très-bien  exécutée 
pour  le  tems,  n’eist  pas  aussi  estimée  que  celle  qui  était  placée 
au  portail  des  Cordeliers.  Celle-ci  provient  du  portail  de  l’an- 
cienne église  des  Quinze  - Yingts  , rue  Saint  - Honoré  , que 
Saint -Louis,  avait  fondée  à son  retour  de  la  Palestine  (2). 


(1)  Voici  ce  que  rapporte  Saint-Foix  sur  les  obsèques  de  cet  enfant  : « Le 
corps  du  fils  de  saint  Louis,  mort  à l’âge  de  seize  ans,  tut  d’abord  porté  h 
Saint-Denis,  et  de  lâ  à l’abbaye  de  Royaumont  , où  il  fut  enterre'.  Les  plus 
grands  seigneurs  du  royaume  portèrent  alternativement  le  cercueil  sur  leurs 
épaules  ; et  Henri  III,  roi  d’Angleterre,  qui  était  alors  à Paris  , le  porta  lui- 
même  pendant  assez  longtems,  comme  feudataire  de  la  couronne.  » 

(a)  Louis  IX  rendit  des  lois  contre  les  blasphémateurs , défendit  les  duels 
dans  les  lieux  de  sa  justice,  par  un  édit  qu’il  publia  en  1260;  il  considérait 
le  quel  comme  un  acte  de  cruauté  et  de  démence.  Sous  des  formes  pieuses, 
cet  homme  vertueux,  doué  d’un  esprit  simple,  possédait  tous  les  principes  de 
la  vraie  philosophie.  Suivant  le  sentiment  du  père  Daniel  et  du  président  Hè- 
nault  , Louis  IX  fut  un  des  plus  grands  princes  et  des  plus  singuliers  qui  aient 
paru;  compatissant  pour  tout  le  monde,  comme  s’il  11’avait  été  que  malheu- 
reux ; libéral,  sans  cesser  d’avoir  une  sage  économie  dans  ses  finances;  intré- 
jpide  dans  les  combats,  sans  fureur,  et  toujours  courageux  pour  les  grands  in» 
téfêîs. 
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N5  24*  Sur  le  meme  cénotaphe,  en  marbre  noir,  sont  couchées 
les  statues  de  Philippe  III , dit  le  Hardy , mort  en  1286  , et  d’Isa- 
belle d’Arragon  sa  femme,  morte  à Cozenza,  en  127 1,  de  la  suite 
d’une  chute  de  cheval.  On  voit,  autour  du  cénotaphe  que  nous  avons 
tiré  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  l’inscription  suivante,  incrustée 
en  marbre  blanc. 

D’Isabelle  l’ame  ait  paradis  , 

Dont  le  corps  gist  sous  cette  image. 

Femme  au  roy  Philippe , fils 
Au  bon  roy-Loys  mort  en  Carthage, 

Le  jour  de  sainte  Agnes  seconde, 

L’an  mille  deux  cens  dix  et  soixante  , 

A Cusance  fut  morte  au  monde, 

V ie  sans  fin  Dex  ( 1)  li  consente. 

N*  25.  La  statue  en  marbre,  de  Pierre  d’AIencon,  fils  de  St.  Louis 
mort  en  1280.  “ * 

N°  26.  Statue  couchée,  en  marbre  blanc,  de  Charles  de  France 
irere  de  Louis  IX,  mort  roi  de  Sicile  et  dë  la  Pouille  en  1285  * 
âge  de  soixante-cinq  ans.  ” 

Ii  avait  été  placé  sur  le  trône  de  Sicile  en  1266  par  le  pape 
ment  IV.  Sa  mauvaise  conduite  envers  ses  sujets  occasionna 
eur  revo.te  et  le  massacre  des  Français  dans  cette  île  , le  5o  mars 
£7,7.  e len<lemain  de  Pâques;  massacre  connu  sous  le  nom  de 
r epr es  siciliennes . Il  s’était  fait  couronner  roi  de  Jérusalem  dans 
cette  meme  année. 

ri7'  j * c°m?e’.en  Pierre’  de  L°uis,  fils  du  comte  d’Alen- 
fî  s de  bt*  Louis;  et  de  Philippe  d’Artois , mort  en  1201. 
tte  tombe,  ornee  des  figures  de  ces  jeunes  princes,  et  d’une 
cnption  en  relief,  prise  dans  la  pierre  même,  est  curieuse 
par  son  genre  de  travail.  Elle  a été  très-mutilée  pendant  la  révo- 


Çï)  Dex  est  pris  là  pour  le  mot  Dieu;  c’est  comme  s’il  y avait  vie  sans  Æ. 
Dieu  h consente.  Philippe,  après  avoir  accordé  la  paix  au  roi  de  Turm 
revint  en  France  , suivi  des  ossemens  du  roi  son  père/  de  la  reine  Isabelle  sa 
femme  et  du  comte  de  JNevers  son  frère.  Ce  prince,  l’exemple  de  la  piété 
filiale,  fit  faire  des  obsèques  magnifiques  à son  père  ; il  le  porta  lui-mème 
pieds  nus,  à Samt-Denis,  chargé  sur  ses  épaules.  Les  monumens  qui  étaient 
places  de  distance  en  distance  sur  la  route  de  Paris  à Saint -Denis  furent 
élevés  < e son  tems,  pour  consacrer  à la  postérité  le  souvenir  de  ce  dévofiment 
religieux.  Ils  indiquaient  les  lieux  où  ce  vertueux  fils  s’e'tait  reposé  pendant  le 
convoi.  ( Les  révolutionnaires  ont  détruit  ces  espèces  de  tours,  qui  s’élevaient 
à quarante  pieds  de  terre-  elles  contenaient  les  statues,  de  grandeur  humaine 
de  Louis  IX,  du  comte  de  Nevers,  de  Philippe  III , et  celle  de  Rohm 
comte  de  Cleimont.  ) Philippe  III  encouragea  les  artistes  : il  fut  le  premier 
^ui  afrccta  des  récompenses  honorables  aux  talens.  ( J^oyezlc  n°  3y.)  * 

ii 
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jN°  28.  La  statue,  en  pierre  de  liais,  de  Marguerite  de  Pro- 
vence^ femme  de  Louis  IX , morte  en  1295.  Lors  de  la  démoli- 
tion de  l’hôpital  des  Quinze-  Vingt , qui  eut  lieu  en  1 781  , cette 
statue,  qui  décorait  le  portail  de  l’église  , ainsique  celle  deSt.- 
Louis  , furent  déposées  dans  la  salle  des  antiques  au  Louvre. 

JS°  29.  La  statue  en  marbre,  et  couchée,  de  Robert,  comte 
de  Clermont , seigneur  de  Bourbon  , premier  du  nom , sixième 
fils  de  Louis  IX,  mort  le  1 1 février  1517.  Son  père  fit  venir  , de 
Pvome,  Humbert , général ‘des  Dominicains,  pour  le  tenir  sur  les 
fonts  de  baptême , il  le  nomma  Robert,  en  mémoire  de  Robert 
d’Artois  son  oncle,  tué  à la  bataille  delà  Massoure,  le  9 février 
1249*  Yoici  son  épitaphe: 

Cy-gist  le  fils  de  S.-Lovs  jadis  roi  de  France  cest  a savoir 
Jl  J.  Robert  comte  de  Clermont  seigneur  de  Bourbon  qui  trépassa 
le  septième  jour  de  février  et  fut  le  lundi  après  la  purification 
iNotre-Dame.  Priez  Dieu  pour  l’ame  de 

( Il  y a ici  une  lacune;  je  pense  que  c’est  l’y  qu’il  faudrait.  ) 

Nu  02.  Un  grand  bas-relief,  en  pierre  de  liais,  sur  lequel  sont 
représentés  plusieurs  sujets  de  dévotion.  Au  milieu  on  voit  un 
calvaire  : d’un  côté,  saint  Eustache  à genoux,  et  de  l’autre  les 
jeunes  gens  dans  la  fournaise,  etc.  Cette  distribution  bizarre  tient 
au  mauvais  goût  de  cetems-là. 

N°  57.  Une  croix  processionnelle,  en  cuivre  doré,  exécutée  sous 
Louis  IX,  et  donnée  par  lui  aux  religieux  des  grands  carmes, 
place  Maubert.  On  croit  que  ce  morceau  est  de  l’exécution  de 
Raoul,  le  premier  artiste quijreçut,  à titre  de  récompense, des  lettres 
de  noblesse  des  mains  de  Philippe  III, en  1283.  Saint-Eloy,  orfèvre, 
né  près  Limoges , fit  des  pièces  d’orfèvrerie  très-esti niées,  pour  le 
tombeau  de  saint  Germain  , évêque  de  Paris  , mort  en  376.  : 
Clotaire  II  employa  les  talens  de  Raoul,  lequel  jouissait  d’une 
grande  réputation  pour  le  goût  et  la  recherche  dans  sou  genre  de 
travail;  Dagobert  Ier  le  fit  son  trésorier. 

N°5  68,  69  et  71.  Plusieurs  vierges,  en  marbre  blanc,  dont 
une  est  décorée  de  broderies  et  autres  ornemens  en  dorure,  et  > 
imitant  la  porcelaine  du  Japon,  par  l’extrême  poli  que  l’on  a , 
donné  au  marbre.  On  voit  également  dans  cette  salle  deux  autres  i 
statues  de  la  vierge,  en  pierre  de  tonnerre,  ornées  de  même  et  ; 
dans  le  même  style. 

!N0  429.  Fragment  d’un  pavé  mosaïque,  exécuté  dans  le  onzième  , 
siècle,  et  d’un  autre  pavé  du  même  lems  , gravé  en  creux,  et.: 
dont  les  intailes  sont  remplis  d’un  mastic  rouge.  Ces  pavés,  ' 
dans  le  goût  arabe,  représentent  les  douze  signes  du  zodiaque,’ 
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les  dégradations  de  la  chaleur  et  les  travaux  consacrés  à l'agri- 
culture , dans  chaque  mois  de  l’année.  ° 

N £3 1.  Chapelle  sépulcrale  de  la  reine  Blanche,  mère  de 
oaint  - Louis  morte  dans  la  soixante  - quatrième  année  de  son 
> en  1255  , a l’abbaye  de  Maubusson  qu’elle  avait  fon- 

d!n«er  Cetn  Ci“Ç?Ile;  de  forme  °8ive’  est  comP°séë 

ans  le  goût  de  celle  de  Dagobert,  que  nous  avons  décrite*  page 

1 . On  voit  la  statue  delà  reine  couchée  et  sculptée  en  marbre 
noir,  posée  sur  un  sarcophage  qui  est  orné  sur  le  devant  d’une 
colonnade  composée  de  sept  colonnes  , formant  autant  de  petits 
arcs,  dont  les  archivoltes  sont  chargés  de  feuilles  de  vigne  très- 
‘ Inen  sculptées.  Les  entre-colonnemens  étaient  ornés  de  peintures 
a leau  dceuf,  que  le  tems  a usées,  mais  dont  on  voit  encore 
ties  tragmens  qui  suffisent  pour  nous  donner  une  idée  de  la  pein- 
ture de  ce  tems- là.  Au  dessus  on  voit  une  espèce  de  mosaïque 
composée  de  petits  morceaux  de  verre  coupés  en  lozan^e , sur 
lesquels  on  a peint,  par  derrière,  divers  ornemens.  Cette  mosaïque 
I ÿ1!1  sert  “e  fond  » la  statue  de  la  reine,  est  couronnée  par  une* 
tnse  gra  vee  en  creux,  représentant  des  griffons  et  des  coqs.  Au  dessus 
on  vou  une  tête  en  pierre  de  liais,  singulièrement  curieuse  pour 
la  délicatesse  de  la  sculpture.  Ce  morceau,  d’une  composition  de 
pure  îantaisie,  représente  un  masque  d’une  belle  figure,  des  traits 
uquel  partent  des  feuillages  dans  lesquels  ce  visage  se  fond  de 
maniéré  à n’êlre  plus  aperçu.  L'inscription  suivante  tourne  autour 
de  I ogive  qui  encadre  cette  tête  : Madame  la  Royne  Blanche 
mere  de  Monsieur  Saint-Loys.  La  partie  supérieure  de  cette 
chapelle  est  decorée  de  feuillages,  et  de  trois  statues  en  marbre 
hlanc,  représentant  la  sainte  Vierge  , saint  Marc  et  saint  Jean 
I evangeliste  (1). 

W 4">a-  Bas-relief  en  albâtre  de  Lagny,  représentant  l’Annon- 


(i)  Blanche  de  Castille  reine  de  France,  était  fille  d’Alphonse  IX.  roi  de 
Castille  , surnomme  U Noble  et  le  Bon.  Il  vainquit  les  Sarrazins  à Muradat 
VI, 1 ^ FU  ’ mOUl"t  Y % de I soixante  ans  , en  1214,  pleuré  de  toute  la  Cas- 
t.  le.  Blanche  ep.msa  Lotus  VIII  , roi  de  Fiance  , en  1200 , dont  elle  eut  neuf 
fil  et  ceux  filles.  Elle  inspira  à son  fils  Louis,  depuis  roi  de  France  (sous  le 
nom  de  Louis  IX  ) , des  sentimens  d’une  haute  vertu  , en  le  faisant 
clever,  avec  ses  antres  enfans  , par  des  hommes  d’une  grande  probité  et 
fl  une  doctune  pure.  Elle  passait  pour  la  plus  belle  femme  de  sôn  tems  : elle 
ava.t  du  courage  et  de  a fierté,  un  esprit  brillant  et  solide:  elle  mettait  beau- 
coup de  finesse  et  de  dexten té  dans  les  affaires.  Elle  fut  nommée  régente  du 
royaume  pendant  la  minorité  de  son  fils  , et  pendant  la  croisade  de  ce  prinCe. 
•Maigre  ses  grandes  vertus  celte  femme  incomparable  trouva  des  censeurs,  et 
ïueme  des  calomniateurs,  dans  le  sein  même  de  sa  cour.  Elle  opposa  à ses  én- 
nenns  une  grande  douceur,  et  en  triompha  adroitement  en  les  divisant  çntrç 
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dation.  D’on  côté,  on  voit  la  Vierge  près  de  son  lit , à genoux, 
occupée  à lire  ses  heures  devant  un  prie-dieu;  elle  se  retourne  et 
aperçoit  , non  sans  surprise,  l’ange  Gabriel,  vêtu  à la  manière 
du  tems  , qui  déroule  un  manuscrit  sur  lequel  est  écrit  l’objet  de 
sa  mission.  Au  dessus  on  voit  le  Père  Eternel  , dont  on  a doré  la 
face,  sans  doute  pour  peindre  la  lumière  toute-puissante;  c’est 
de  sa  bouche  que  part  le  pigeon  ou  Y esprit  de  Dieu  , pour  aller 

droit  à la  Vierge  (i).  , 1T 

TT  436.  Une  statue  en  pierre  déliais,  et  de  grandeur  naturelle, 
représentant  Adam.  Les  formes  qui  composent  l’ensemble  de  cette 
statue  ne  présentent  rien  d’agréable;  cependant  on  peut  y remar- 
quer des  détails  naïfs  et  vrais.  Les  figures  nues  de  ce  tems  sont 
extrêmement  rares , et  c est  plus  sous  le  rapport  de  1 histoire  de 
l’art  que  nous  avons  fait  entrer  celle-ci  dans  notre  collection  , que 
pour  l’offrir  comme  un  objet  précieux. 

Monumens  du  quatorzième  siècle. 


Au  retour  des  croisades,  vers  la  fin  du  treizième  siècle,  le9 
arts,  dépendant  du  dessin,  furent  très-cultivés;  et  les  artistes  qui 
avaient  voyagé  en  Asie  avec  St.  Louis,  en  apportèrent  un  nouveau  s 
genre  de  décoration,  et  introduisirent,  particulièrement  dans 
l’architecture,  le  goût  arabesque  , ainsi  que  nous  l’avons  remar- 
qué dans  notre  histoire  de  l’art.  Dès  lors  les  ogives  alongées  et 
élégantes  prirent  la  place  des  voûtes  surbaissées,  et  l’on  Vit  bien- 
tôt, à l’imitation  des  mosquées , nos  temples  s’élever  majestueu- 
sement, et  leur  intérieur,  chargé  de  dorures,  de  verroteries  et  de; 
couleurs  brillantes,  montrer  le  luxe  le  plus  imposant.  Tel  est  le; 
but  que  nous  nous  sommes  proposés  dans  la  décoration  du  qua- 
torzième siècle,  composé  avec  des  débris  pris  à la  Sainte  Cha- 
pelle de  Paris , bâtie  vers  la  fin  du  treizième  siècle  , et  terminée 
dans  le  commencement  de  celui  que  nous  décrivons.  Les  lapotres 
sculptés  en  pierre,  de  grandeur  naturelle , qui  ornent  cette  salle, 
«ont  tirés  de  la  même  basilique;  ils  sont  très-remarquables  par  la 
naïveté  de  leur  expression  et  la  simplicité  de  leur  execution, 
Leurs  vctemens  donnent  une  idée  exacte  des  étoffes  et  des  bro^ 
deries  que  Ton  employait  à cette  époque , étoffe  assez  semblable, 
pour  la  finesse  de  la  fabrique,  aux  schâls  des  Indes  quie  nous 


(i)  On  remarque  dans  cette  production  bizarre  , les  meubles,  dont  bes  forme 
ont  etc  probablement  imitées  sur  ceux  en  usage  à cette  époque.  Les  trous  autre 
bas-reliefs,  aussi  en  albâtre  , qui  accompagnent  celui  que  nous  veqoms  de  (le- 
écrire,  représentent  la  nativité  de  Jesus-Uuïst,  sa  résurrection  et  son  ascension- 
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'çonnatsâotis , et  apportée  alors  en  Fi'ance  p.ar  les  Croisés.  Nous 
avons  formé  l’espèce  de  fond  mosaïque  en  sculpture  sautante  qui 
couvre  les  murailles,  les  plafonds,  etc.,  avec  des  détails  relevés 
dans  l’abbaye  de  Saint -Denis  , qui  ont  été  adaptés  et  coloriés 
comme  il  convenait  pour  l’ensemble  général  de  la  salle.  ^ Les 
ogives  qui  décorent  l’intérieur  de  ce  siecle,  ainsi  que  les  culs  de 
lampe  et  les  supports  de  la  retombée  des  voûtes , sont  également 
tirés  des  édifices  de  ce  tems  - la,  que  Ion  a démolis  pendant  la 
révolution.  Ces  ogives  sont  garnies  de  vingt  statues  des  person- 
nages les  plus  célèbres,  tous  vêtus  de  leur  costume  militaire  , 
montés  sur  des  lions,  et  placés  chronologiquement  dans  1 ordre 
qui  suit  : le  premier,  en  entrant  à droite,  représente  Philippe  IV, 
dit  le  Bel  (voyez  dans  cet  ouvrage  le  n°  5q  );  Louis  X,  dit  Hu- 
tin  (40);  Robert  de  France , comte  de  Clermont,  sixième  fils  de 
Louis  IX  (29);  Louis  de  France  , comte  d Evreux  (43)5  Phi- 
lippe V,  dit  le  Long(lfi)\  Charles  de  b rance,  comte  de  Valois, 
premier  du  nom  (54)  ; Charles  IV,  dit  le  Bel  (47)  > Charles  d E- 
tampes  (48)  ; Charles  d’Alençon,  tué  à la  bataille  de  Crécy  (46;; 
Philippe  de  Valois  (52);  Pierre  de  Bourbon,  comte  delà  Marche, 
cliambrier  de  France  , fils  de  Louis  1er,  duc  de  Bourbon  (90)  ; 
Jean  II,  dit  le  Bon  (55);  Bertrand  du  Guesclin  (59);  Charles  X (6b); 
Pierre  d’Orgemont  (fô'j}’,  Léon  de  Lusignan  (ti5);  bureau  de  la. 
Rivière  (72);  Louis  de  Sancerre  (5q);  Pieri'e  de  Navarre,  comte 
de  Mortaigne  (79)  ; et  Arnould  de  Bracque  (67). 

Neuf  bas  - reliefs  représentant  des  sujets  religieux  , déco- 
rent extérieurement  et  intérieurement  la  salle  que  nous  venons 
de  décrire.  Extérieurement,  au  dessus  des  ogives  qui  séparent 
cette  salle  de  la  galerie  qui  y conduit,  on  voit  de  chaque  côté  un 
bas-relief  représentant  un  Calvaire  diversement  composé.  Dans 
l’intérieur,  au  dessus  de  la. même  décoration , on  voit  d’un  côté 
un  bas-i’elief  représentant  dans  le  même  cadre  trois  sujets  difle- 
rens  (composition  bizarre  de  ce  terns-ld)  ; savoir  : 1 accouchement 
de  la  Vierge,  le  moment  où  un  ange  vient  lui  annoncer  le  mas- 
sacre des  enfans,  ordonné  par  le  roi  Hérode,  et  sa  fuite  en  Egypte. 
De  l’autre  côté,  on  voit  également  un  bas-x’elief,  composé  de  trois 
sujets  diffêrens  dans  le  même  cadre , savoir  : l’entrée  de  Jésus 
dans  Jérusalem,  le  baptême  de  Jésus-Christ , et  la  mort  d’un  re- 
ligieux. 11  est  couché  dans  son  lit,  entoui’é  de  ses  confrères,  qui 
récitent  des  prières.  De  chaque  côté,  dans  l’intérieur  de  la  salie, 
sont  deux  grands  encadremens  ajustés  suivant  le  style  du  tems, 
avec  divers  fragmens  de  colonnes,  culs  de  lampe,  etc.  Ces  en- 
cadremens contiennent  chacun  trois  bas-reliefs  placés  l’un  sur 
l’autre  , comme  c’était  l’usage  à cette  époque.  Dans  le  px’cmier, 
a gauche,  on  voit  un  bas-relief  représentant  la  Passion  de  Jés*xs- 
Christ,  divisée  en  plusieurs  sujets  ; celui  qui  est  au  dessus  re^re- 
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sente  les  douze  Apôtres.  Le  Père  Eternel,  accompagné  des  ani- 
maux. de  /Apocalypse,  est  sculpté  dans  le  milieu.  Le  troisième 
bas-relief  représente  les  jeunes  gens  dans  la  fournaise.  L’enca- 
drement qui  est  en  face  de  celui-ci  ne  contient  que  deux  grands 
bas-reliefs,  et  une  petite  colonnade  d’un  travail  très-lé«er.  Le 
premier  bas-relief  représente  la  Passion  de  Jésus-Christ*  et  le 
second,  trois  sujets  dans  le  même  cadre;  savoir  : Jésus-Christ  fla- 
gellé, Jésus  erucihé  et  Jésus  au  tombeau,  visité  par  les  saintes 
femmes. 

Les  deux  grands  tableaux  que  nous  venons  de  décrire,  sont  ac- 
compagnés chacun  de  deux  statues  en  pierre  de  liais,  représentant 
saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Jean  et  saint  Philippe,  que  nous 
avons  tirés  d’une  chapelle  nommée  chapelle  de  Picardie , rue  du 
Fouare.  Ces  figures,  qui  montrent  déjà  de  l’amélioration  dans 
l’art  de  sculpter,  sont  posées  sur  des  culs  de  lampe  en  pierre, 
ornés  (/arabesques,  que  nous  avons  achetés  pour  compléter  la 
décoration  de  celte  salle,  des  démolitions  de  l’église  Saint-An- 
dré-des-Arcs. 

Les  culs  de  lampe  en  pierre  , qui  pendent  de  la  voûte, 
en  forme  de  lustres,  viennent  d’une  vieille  chapelle  que  l’on  a 
démolie  dans  les  environs  de  Rouen;  celle  du  milieu  est  très-, 
remarquable  par  la  délicatesse  de  son  travail. 

JN°  38.  La  statue  couchée,  en  marbre  blanc,  de  Marguerite, 
fille  de  Philippe,  comte  d’Artois,  femme  de  Louis  de  France, 
comte  d’Evreux,  morte  en  i5n.  Cette  statue  couvrait  le  corps 
de  cette  princesse,  qui  fut  enterrée  dans  l’église  des  Jacobins  de 
la  rue  Saint- Jacques. 

N”  5ç).  La  statue  en  marbre  blanc,  de  Philippe  IV,  dit  le  Bel, 
•mort  en  tu  14  (i)* 

N”  4°.  La  statue  couchée  , en  marbre  blanc,  de  Louis  X,  dit  le 
H u tin  (2) , mort  en  i3i6. 


(1)  Ce  fut  sous  k règne  de  Philippe-le-Bel , suivant  quelques  auteurs,  que 
l’application  se  fit  de  l’aiguille  aimantée  h la  marine,  par  Flavio-Goya  , napo- 
litain. D’autres  prétendent  que  la  boussole  tut  'apportée  de  la  Lhirie  par 
Marco  - Paolo  , vénitien.  Il  est  prouvé  qu’on  en  faisait  usage  en  Provence 
Ion  g te  tu  s avant.  ( Voyez.  Guyot  de  Provins,  poète  français,  qui  écrivait  en 
i3oi  ). 

Pli  il  ppe-k-Bel  fonda  l’Upiversité  d’Orléans  pour  le  droit  seulement-  il  en 
exclut  la  théologie  et  cassa  les  bulles  d’érection  de  Clément  V,  de  i3ofi  et  j3o- 
ïJ  rendit  ie  parlement  sc  Icn taire,  mais  il  ne  s’assemblait  qu’une  ou  deux  fois 
|>av  an.  ( V oyez  son  histoire,  par  Bnudot  de  Julie  ). 

(2)  Hutin  , vieux  mot , qui  signifié  mutin  et  querelleur. 

NOTES  HISTORIQUES  ÇUU  LES  TEMPLIERS. 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  sous  le  règne  de  Philippe-le-Bel  , c’est  l’af- 
jugement  des  Templiers.  Rien  de  plus  connu  que  l’histoire  des  Tewi- 
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4t.  La  statue  en  marbre  blanc,  «la  peut  roi  Jean,  mort  en 
i5i6,  âgé  cle  huit  jours,  fils  posthume  de  Louis  le  Hulin  et  do 
CFémence  de  Hongrie  sa  seconde  femme. 


pliers  ; mais  il  s’en  faut  de  beaucoup  que  ce  qui  tient  aux  circonstances  de  leur 
condamnation  soit  aussi  connu. 

Personne  n^icjnore  <jue  la  chevalerie  du  .Temple  est  un  ordre  militaire  dont 
l’institution  fut  de  conserver  les  lieux  saints,  dont  les  Français  s’étaient  rendus 
maîtres,  et  de  protéger  les  pèlerins  qui  venaient  de  toutes  parts  les  visiter. 
Des  gentilshommes , compagnons  de  Gpdcfroi  de  Bouillon  , en  furent  les 
fondateurs  et  les  premiers  membres.  Ils  faisaient  vœu  de  porter  les  armes 
contre  les  infidèles  5 l’ordre  était  militaire  et  religieux  ù la  fois  , car  les  che~ 
valiers  de  la  milice  du  temple  faisaient  les  trois  voeux  de  pauvreté’ , de  chasteté 
et  d’obéissance;  on  les  trouve  désignés  sons  la  qualification  de  dèvoli  milites. 
Cependant  Saint  Bernard -leur  rend  justice.  ( Exhort.  ad  milites  templi.) 

Le  mot  de  templiers  leur  vient  du  temple  de  Jérusalem , au  service  duquel 
ils  s’étaient  consacrés.  Leurs  chefs  avaient  le  titre  de  grands  maîtres  : pres- 

3 ne  tous  ces  grands  maîtres  sont  des  Français  , de  ce  qu’on  appelait, 
ès  ce  tems-là  , de  grandes  maisons.  D’abord  les  templiers  étaient  asscr. 
pauvres.  Dans  la  suite  , l’ordre  acquit  de  grandes  richesses  , lesquelles 
produisirent  peut-être  cet  esprit  d’indépendance  qui  caractérise  les  tem- 
pliers. Ces  richesses  augmentèrent  considérablement , et  avec  elles  une  cer- 
taine fierté;  dépi  , en"  1208  , le  pape  Innocent  III  leur' écrivit  une  lettre 
dans  laquelle  il  se  plaignait  de  leur  peu  de  respect  envers  les  évêques  et 
même  envers  les  légats  , ainsi  que  de  leqr  désobéissance.  Ce  qu’il  est  impor- 
tant de  remarquer,  ù cause  du  Levain  qui  fit  fermenter  la  haine  et  la  ven- 
geance. Elle  éclata  en  1 3o5 , sous  le  magistère  et  contre  le  dernier  grand 
maître,  Jacques  de  Molay.  Les  historiens  né  rapportent  que  des  traits  ho- 
norables de  sa  conduite  :'il  était  d’une  illustre  maison  du  comte  de  Bour- 
gogne , et  fort  estimé  h La  cour  de  France , où  il  avait  tenu  sur  les  fonts  de 
baptême  un  des  enfans  de  Pbilippc-lc-Bel. 

En  1202  Molay  avait  été  vaincu  par  les  Musulmans.  Les  nouveaux  efforts 
que  les  templiers  firent  en  j3o3  contre  les  infidèles,  devinrent  inutiles , et  les 
chevaliers  prirent  le  parti  de  se  retirer  dans  l’île  de  Chypre.  La  même  an- 
née , les  templieis  de  France  se  déclarèrent  pour  le  roi  Plnlippe-le-Bel , dans 
ses  démêlés  avec  Boniface  VIII.  Et  en  i3o5,  le  grand  maître  Molay,  ses  of- 
ficiers et  tout  l’ordre  sont  dénoncés  au  pape  Clément  V,  comme  des  scélérats 

des  infâmes,  commodes  hérétiques  et  comme  des Je  m’arrête,  les  calomnies 

affreuses  que  l’on  inventa  pour  perdre  ces  chevaliers  sont  de  nature  h fajre  frémir. 
Le  pape  Clément  mande  Molay  et  le  grand  maître  de  l’hôpital  , pour  ôter 
tout  sujet  de  soupçon  au  premier.  Molay  se  rend  h Avignon,  le  pane  le 
flatte,  mais  il  se  concerte  avec  le  roi  de  France  pour  supprimer  l’ordre 
des  templiers;  on  emploie  la  ruse  et  la  perfidie.  On  apposte  deux  scélérats 
connus,  dont’un  templier,  qui  se  font  dénonciateurs.  Molay  et  ses  chevaliers 
sont  arrêtés  à Paris  : tous  les  templiers  qui  étaient  en  France  sont  saisis  le 
même  jour,  vendredi  i3  octobre  1807.  Le  papa  mande  S tous  les  souverains  do 
sévir  contre  les  templiers.  Molay,  transféré  de  prison  en  prison,  fut  ramené  a 
Paris,  oùr  l’qn  acheva  son  procès.  Il  fut  mis  à la  question;  et  le  lundi  1S 
mars’iji^,  il  fut  condamné  au  feu  pour  n’avoir  pas  voulu  confirmer  les 
aveux  qui  lui  avaient  été  arraches  dans  la  torture.  Il  fut  brûle  dans  ia  place 
Dauphine,  et  avec  lui  le  commandeur  d’Aquitaine  ou  de  Normandie.  « Le 
» grand-maître,  Jacques  Molay , monta  courageusement  sur  l’échafaud;  il 
v mourut  en  chevalier  chrétien,  en  hçqos  martyr.  Son  innocence,  celle  Je 
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! N”  43.  Là  statue  couchée,  en  marbre  blanc,  de  Louis  dê 
France,  comte  d’Evreux  , frère  de  Philippe-le-Bel,  mort  en 
1319. 

W0  44.  La  statue  en  marbre  blanc,  de  Blanche-la-Jeune,  fille 
de  St.  Louis , morte  en  1.39.0 , veuve  de  Ferdinand  de  la  Cerda 
fils  d Alphonse  X,  roi  de  Castille.  Ce  prince  fut  enterré  dans  l'é- 
glise des  Cordeliers  de  Paris. 

N°  45.  La  statue  couchée,  en  marbre  blanc,  de  Philippe  Y,  dit 
le  Long , à cause  de  sa  grande  taille,  mort  en  i3 22,  et  enterré 
dans  l’cgîise  de  Saint-Denis. 

N°  46.  Un  tombeau  de  marbre  noir,  sur  lequel  est  couché  la 
statue  en  marbre  blanc,  de  Charles  d’ Alençon , premier  de  sa 
branche,  frère  de  Philippe  VI,  et  qui  fut  tué  à la  bataille  de 
Crécy,  le  26  août  i346.  Son  corps  fut  transporté  à Paris,  et  inhumé 
clans  l’église  des  Jacobins  , rue  Saint- Jacques. 

N°  47-  La  statue  en  marbre  blanc  , de  Charles  JY,  dit  le  Bel. 
mort  en  i328.  Il  fut  enterré  dans  l’église  Saint-Denis;  ce  fut  sous 
son  règne  que  fut  instituée  la  charge  d’amiral. 

W°  48.  La  statue,  en  marbre  blanc,  de  Charles  d’Etampes,  petit- 
fils  de  Philippe  III,  mort  en  i536. 

Epoque  des  armes  à feu , prouvée  par  un  compte  de  Barthélemy 
Dudrach  , trésorier  des  guerres,  rendu  en  i358,  d’où  il  suit  que 
la  poudre  à canon  était  déjà  inventée. 

N°  5o.  La  statue  couchée,  en  marbre  blanc,  de  Guillaume  de 
Chanac,  cinquième  du  nom,  quatre-vingt-quatrième  évêque  de 
Paris,  mort  en  1348,  posée  sur  un  tombeau  de  marbre  noir.  Il  fut 
enterré  dans  une  chapelle  de  l’abbaye  Saint-Victor. 

X°  5x.  La  statue  couchée,  en  marbre  blanc,  de  Jeanne  de 
Xavarre,  fille  de  Louis  Hutin  et  de  Marguerite  de  Bourgogne 


.»  son  ordre  et  de  ses  chevaliers  ne  sont  plus  révoquées  en  doute  , 11e  peu- 
vent  plus  l’être.  La  justice  des  siècles  est  enfin  arrivée  pour  eux  », 
/ TW.  Raynouard  , précis  historique^,  mémoire  qui  précède  sa  tragédie  des 
Templiers»  ) Molay  et  ses  compagnons , au  milieu  des  flammes,  chantaient 
des  cantiques  divers  5 la  douce  harmonie  de  leur  voix,  qui  montait  jusqu'aux 
ci  eux , semblait  appeler  la  vengeance  divine.  Une  tradition  populaire  dit 
que  le  grand-maître  ajourna  dans  l’année  , au  tribunal  de  Dieu  , te  roi  Phi- 
lippe  et  le  pape  Clément  , et  qu’en  effet  tous  deux  mourureut  pendant  cet 
intervalle»  Le  corps  de  Philippe  fut  inhumé  à Saint-Denis,  le  2 décembre 
7 3 1 4 . Son  cadavre  était  enfermé  entre  deux  bassins  d’argent  soudés  l’un 
contre  l’autre,  et  recouverts  d’un  drap  d’or  semé  de  fleurs  de  lys  brodées  : 
un  sarcophage  en  pierre  , selon  l’usage  ordinaire  de  ce  terris  là  , renfermait 
Je  tout  ; c’est  le  seul  des  rois  de  France  qui  fut  inhume  de  cette  manière. 
Voyez  les  mémoires  sur  les  exhumations  de  saint  Denis,  faites  en  1793,  que 
j’ai  donnés  dans  mon  ouvrage  avec  gravure  , tom.  2. 


I>  E S MOKUMENS  FKÀNÇAIS.  201 

[Sa  première  femme,  étranglée  en  x5i5,  pour  cause  d’impudi- 
f cité  (i). 

Jeanne  de  Navarre  mourut  en  1 349  : e^e  avait  épousé  Phi- 
I lippe,  comte  d’Evreux , qui  partagea  avec  elle  la  couronne  de 
I Navarre  , dont  elle  avait  hérité  en  1528  ; il  mourut  en 

I 1043. 

N°  32.  La  statue,  en  marbre  blanc,  de  Philippe  YI,  dit  de 
P'alois , mort  en  i55o. 

N°  53.  La  statue  couchée,  en  marbre  blanc,  du. roi  Jean,  dit  le 
Bon,  mort  à Londres  en  x364-  Jean  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Anglais  en  i356,  à la  bataille  de  Poitiers;  conduit  à Londres,  il 
y resta  jusqu’en  i36o,  et  y laissa  en  otage  le  duc  d’Anjou  son  fils, 
qui  s’évada.  Jean  retourna  à Londres  pour  y traiter  de  la  rançon 
de  son  fils,  et  y mourut.  Son  corps,  apporté  en  France,  fut  in- 
humé dans  l’abbaye  de  Saint-Denis  , et  placé  auprès  de  ceux,  de 
ses  ancêtres. 

N°  54-  La  statue  couchée , en  marbre  blanc,  de  Marie  d’Espa- 
gne , femme  de  Charles  de  Valois , comte  d’Alençon  et  du  Perche , 
; mort  en  1569. 

N°  55.  La  statue,  en  marbre  blanc  , de  Jeanne,  veuve  de 
Charles-le-Bel , morte  en  iS^o,  quarante-deux  ans  après  son 
mari. 

N°  56.  La  statue  de  Jean  de  Dormans,  couchée,  et  en  pierre  de 
liais,  à l’exception  du  masque  et  des  mains,  qui  sont  en  marbre, 
distinction  féodale  du  tems  : elle  est  posée  sur  un  tombeau  de 
marbre  noir.  Il  mourut  en  i58o,  et  fut  enterré  dans  la  chapelle 
du  collège  de  Beauvais,  fondé  en  1370,  par  Jean  de  Dormans  , car- 
dinal, évêque  de  Beauvais  et  chancelier  de  France. 

N"  57. .La  statue,  en  marbre  blanc,  de  Blanche,  fille  de  Philippe 
de  Valois,  morte  en  1571.  Dans  cette  même  salle  on  remar- 
que la  statue  , en  marbre  blanc  , de  Jeanne  de  Bourbon, 
femme  de  Charles  V,  morte  en  1377 , enterrée  dans  l’abbaye  de 
Saint-Denis , dans  une  chapelle  qui  fut  ordonnée  exprès  par  le  roi 
son  mari. 

N°1 * * *  5 58  et  5g.  En  entrant  dans  la  salle  du  quatorzième  siècle, 
en  voit  à gauche,  la  statue  eh  marbre,  et  couchée,  de  Bertrand 
du  Guesclin  (N°  5g.)  , posée  sur  un  sarcophage  en  pierre;  et  à 
droite(n°  58),  celle  du  connétable  Louis  de  Sancerre  son  compa- 


(1)  Marguerite  de  Bourgogne,  fille  de  Robert  II,  duc  de  Bourgogne,  petite- 

fille  , par  sa  mère,  de  Louis  IX  , et  femme  de  Louis  Hutin,  ayant  etc  con- 

vaincue d’adultère,  fut  enfermée,  l’an  i3i4,  dans  le  château  Gaillard,  près 

des  Andelis,  où  elle  fut  étranglée  avec  une  serviette;  l’année  suivante,  Phi-» 

lippe  d’ Aimai,  son  amant,  fut  écorché  vif. 
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gnon  de  valeur  et  son  ami.  Louis  de  Sancerre  mourut  en  \^oi^ 
et  du  Guesclin,  qu^on  avait  surnommé  le  bo?i  connétable , mourut 
à l’àge  de  soixante-huit  ans,  en  i58o.  Le  roi  Charles  Y ordonna, 
par  testament,  que  du  Guesclin  et  Sancerre  fussent  enterrés  à 
Saint-Denis,  dans  la  chapelle  qu’il  avait  lait  construire  pour  lui  et. 
sa  famille.  Sancerre  se  rendit  célèbre  à la  bataille  de  Rosebecq, 
Il  avait  de  très-beaux  cheveux;  lors  de  l'exhumation  des  corps  à 
Saint-Denis,  il  fut  trouvé  ayant  encore  trois  longues  tresses  d’en- 
viron 40  centimètres  (1). 

N1 * 03  60.  Les  statues,  en  marbre  blanc,  de  Charles  V,  dit  le 
Sage , mort  en  i58o,  et  de  Jeanne  de  Bourbon  sa  femme,  posée 
sur  un  cénotaphe  composé  avec  les  débris  d’une  boiserie  ornée  de 
sculpture  très-recherchée  : les  bas-reliefs  qu’on  y voit  représentent 
des  sujets  de  la  passion  de  Jésus-Christ  ( provenant  de  la  Sainte- 
Chapelle).  Le  modèle  en  pierre  d’un  édifice  arabe  , dit  gothique, 
provenant  de  l’abbaye  de  Saint -Denis,  s’élève  au  dessus  de 
ce  monument. 

N°  61.  La  statue  en  marbre  blanc , de  Marguerite,  comtesse  de 


(1)  Dès  sa  plus  tendre  enfance  , du  Gueslin  ne  respirait  que  pour  les  c<ombats. 
Il  n’y  avait  pas  de  plus  mauvais  garçon  au  monde  , disait  sa  raère  ; il  est  tou- 
jours blessé,  le  visage  déchiré , toujours  battant  ou  battu.  On  l’a  dépeint 
tel  qu’on  le  voit  par  sa  statue,  d’une  petite  taille,  mais  forte  ; les  épaules 
larges,  les  bras  nerveux  : ses  yeux  étaient  petits  , mais  vifs  et  pleins  de  feu  ; 
le  nez  court  et  gros,  et  les  lèvres  épaisses;  sa  physionomie  n’av;ait  rien 
d’agréable.  Je  suis  fort  laid,  disait-il  étant  jeune  , jamais  je  ne  seirai  bien 
' venu  des  dames  , mais  du  moins  je  saurai  me  f aire  craindre  des  enn  emis  de 
la  France.  Le  connétable  , dans  les  cérémonies  , portait  un  bâton  blatne  pour, 
marque  de  sa  dignité. 

Koîeshisioihqiiesur  ChaiuïsV.  . t 

Charles  V jeta  les  premiers  fondemens  de  l’Académie  de  Saint-Luc  , qui  noî 
fut  définitivement  organisée  que  le  ta  août  1891  , sous  le  règne  de  Chaulés  VlJ 
Charles  VII  étant  à Chinon , le  3 janvier  1480,  ajouta  plusieurs  privilèges  àjj 
ceux  que  son  père  avait  accordés  à l’Académie  de  Saint-Luc , la  prçmiière  ins-J 
titution  de  ce  genre  qui  parut  à Paris.  Ces  privilèges  consistaient  dans  l:’exemp-3 
tion  de  toutes  tailles , subsides,  guet,  gardes , etc.  Henri  III  , par  de: s lettrcj 
patentes  du  5 janvier  1 583  , confirma  de  nouveau  tous  les  privilèges  raccordés] 
à l’Académie  de  Saint-Luc  , parles  rois  ses  prédécesseurs.  Eiifin  , cfetle  an-J 
cicnne  institution  qui,  pendant  plusieurs  siècles  , avait  été  utile  aux  arts,  cE 
à qui  la  b rance  est  redevable  d’une  foule  de  talens  du  premier  ordre  , fut  en3 
fièrement  supprimé  par  ordre  du  roi , en  1776,  ?t  la  sollicitation  de  IV1  . Pierre  J 
qui  n’a  laissé  aux  artistes  que  le  souvenir  de  cette  suppression  , et  celui  de 
son  titre  de  premier  peintre  du  roi.  ( Voyez  ce  que  j'ai  dit  dans  cet  ouvrage 
à ce  sujet,  pages  9 et  70.  ) Nous  devons  encore  son  attachement  prarticulie 
pour  les  sciences,  quantité  de  découvertes  utiles.  Charles  V vo.uilüt  êtr< 
enferre  h Saint-Denis,  dans  sa  chapelle  , auprès  de  sa  femme  , et  de  ida  G nos 
clin  , etc,- 
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Flandre,  fille  do  Philippe-Ie-Long,  femme  de  Louis,  cornue  de 
Flandre  et  de  Rethel,  surnommé  de  Crècyy  parce  qu’il  fut  tué  à 
la  bataille  de  Crécy,  en  i546  : elle  était  née  en  i3io,  mourut  en 
ï 38a,  et  fut  enterrée  à Saint-Denis,  dans  une  chapelle  magnifique 
qui  a été  démolie  en  1795. 

N°  6a.  La  statue  en  pierre  de  liais,  de  Béatrix  de  Bourbon,  reine 
de  Bohême  , morte  en  i385.  Le  masque  est  en  albâtre.  Cette  sta- 
tue est  posée  sur  une  colonne  aussi  en  pierre  déliais , revêtue  d’une 
inscription  en  marbre  noir.  (C’est  à cette  époque  que  l’on  a com- 
mencé en  France  à employer  les  matières  précieuses  dans  la 
seul  pture.  ) 

]N°  65.  Une  petite  statue  représentant  sainte  Geneviève,  exécu- 
tée en  albâtre  pour  Pierre  de  Luxembourg,  fait  cardinal  en  i586; 
il  mourut  en  1587,  à l’âge  de  dix-huit  ans;  dans  la  maison  des 
Célestins  de  Paris,  où  il  fut  inhumé. 

NQ  64.  La  statue  couchée,  en  marbre  blanc,  de  Blanche 
de  France,  fille  de  Charles-le-Bel  , morte  en  i5§a.  Elle  était 
veuve  de  Philippe,  dernier  fils  de  Philippe  de  Valois,  mort 
en  10^5. 


NoïE  SUR  LE  VOILE  OOI  ENVELOPPE  LE  SIEWT03»  DES  FEMMES  VEÜVES. 

L’espèce  de  mentonnière  on  de  voile  qui  enveloppe  ici  le  menton  de  Beatrix 
de  Bourbon  , reine  de  Bobème  , est  un  signe  de  veuvage  , comme  je  l’ai  re- 
marque' plus  liaut  page  i33,  en  traitant  du  costume  français.  Il  paraît  certain 
que  cette  distinction,  particulière  dans  le  costume  des  femmes,  s’est  introduite 
en  France  h la  suite  de  nos  communications  avec  les  peuples  de  l’Orient. 
Cette  opinion  est  autorisée  par  les  femmes  mamelncks  , qui  font  encore  usage 
aujourd’hui  d’un  voile  semblable  h celui  de  la  statue  dont  il  s’agit. 

A Melun,  où  sont  casernes  les  mamelncks  qui  ont  suivi  l’Empereur  en 
France  , h son  retour  d’Egypte  , j’ai  vu  (le  iç  juin  1810  ) la  femme  d’un  ma- 
melucks , dont  le  menton  était  enveloppé  d’un  voile  noir  , parfaitement  sem- 
blable il  celui  que  l’on  voit  sur  la  statue  de  Béatrix  , ainsi  que  sur  celles  décrites 
sous  les  numéros  44  > 54 , 55  , etc.  Cette  femme  , née  en  Palestine  , avait  lé 
front  couvert  d’un  autre  voile  collé  sur  la  peau  , lequel  enveloppait  les  che- 
veux , comme  le  sont  ceux  «les  statues  que  je  viens  de  citer  : un  troisième 
voile  blanc  de  mousscdinc  , simplement  jeté  sur  la  tête,  lui  couvrait  une* partit 
du  visage  , et  les  extrémités,  en  descendant  sur  les  épaules  , flottaient  au.  gré 
du  vent  , tel  que  celui  que  l’on  donne  h la  sainte  Vierge  , et  que  l’on  voit  aux 
statues  que  renferme  le  Musée  , et  décrites  dans  ce  volume  , sons  les  numéros 
8,9  {bis),  1 a , 1 3 , 3 1 , etc. 

On  assure  que  l’usage  des  femmes  mamelncks  , de  s’envelopper  ainsi  le 
menton  , appartient  particulièrement  h celles  qui  sont  nées  en  Palestine.  J’ob- 
serverai , en  conséquence,  que  c’est  sans  doute  par  cette  raison  que  l’on  a tou- 
jours donné  et  que  l’on  donne  encore  ce  voile  ou  espèce  de  guimpe  aux  figures 
de  la  sainte  Vierge  , seulement  quand  on  la  représente  après  la  mort  de  son 
fils  , ou  au  moment  où  l’on  descend  Jésus-Christ  d«'  la  croix  : car,  a’’ant  ce 
triste  événement,  on  la  représente  avec  un  simple  voile  sur  la  tête.  ( Kofez 
Jes  statues  numéros  8 et  3i , les  bas-reliefs  du  monument  numéroté  ira,  eteeux 
nnjnéyotés  i33  , i4|  > etc.  ) 
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N°  4^7*  Statue  en  pierre  de  liais , et  à genoux , de  Pierre  d’Or- 
gemont(i),  chevalier,  seigneur  de  Méry  et  de  Chantilly,  mort  en 
1589.  Cette  statue  , coloriée  à la  manière  de  ce  tems  - là  , est 
supportée  par  deux  figures  ailées  qui  tiennent  dans  leurs  bras 
deux  figures  plus  petites.  ELles  sont  posées  sur  deux  colonnes 
arabesques.  Dans  l’entre-colonnement , on  voit  un  bas-relief  re- 
présentant un  calvaire;  au  dessus  du  monument  on  lit  l’inscrip- 
tion suivante  : 

Cy  gis t Pierre  d‘  Qrgemenb , chevalier,  seigneur  de  Méry  et  de 
Chantilly , chancelier  de  France , mort  en  M CCCLXXXIX. 
Priez  Dieu  pour  luy . 

ïtf*  65.  La  statue  couchée,  en  marbre  blanc,  de  Léon  de 
Lusignan , dernier  roi  de  la  Petite  - Arménie  , mort  à Paris  , 
en  1 3g3. 

Charles  Y reçut  ce  prince  malheureux , et  lui  procura  par  ce 
moyen  un  asile.  On  connaît  des  médailles  frappées  en  son  nom. 
Le  roi  lui  fit  faire  des  obsèques  magnifiques,  et  le  fit  enterrer 
dans  l’église  desCélestins  de  Paris.  Yoici  son  épitaphe,  telle  qu’elle 
est  gravée  sur  le  marbre  : 

Cy  gist  très-noble  et  excellent  prince  Lyon  de  Lizingnen , 
quint  roi  latin  du  royaume  cC  Arménie,  qui  rendit  Vaine  à Dieu , 
à Paris  , le  <vingt  neufiesme  jour  de  novembre , l’an  de  grâce  , 
mil  trois  cent  quatre  vingt  et  treize. 

IV  0 66.  La  statue  en  marbre  blanc , de  Blanche , seconde  femme 
de  Phi lippe-de- Valois , morte  en  1398,  enterrée  dans  l’église  de 
Saint-Denis. 

N®  458.  Lfci  statue  en  pied,  de  Marie  de  Bourbon,  fille  de 
Pierre,  premier  du  nom  , et  sœur  de  Jeanne  de  Bourbon,  femme 
de  Charles  Y,  abbesse  de  l’abbaye  de  Possy,  morte  le  10  janvier 
1401,  exécutée  en  marbre  blanc  et  en  marbre  noir.  Les  chairs  et 
le  vêtement  de  dessous  sont  en  marbre  blanc;  le  manteau,  qui 
est  par  dessus,  est  de  marbre  noir;  ce  qui  donne  une  idée  exacte 
du  vêtement  des  veuves  de  ce  tems,  et  de  celui  des  religieuses 
qui  adoptaient  le  costume  de  veuve,  du  moment  qu’elles  entraient 
dans  le  cloître. 


(1)  Charles  V*  qui  connaissait  les  talons  et  les  rares  mérités  de  Pierre 
d’Orgemont , le  nomma  , le  20  novembre  i3^3,  chancelier  de  France  , à la 
place  de  Jean  de  Dormans,  qui  venait  de  mourir.  ( Voyez  les  Mémoires  de 
Juvenel  des  Ursins.') 
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N*  67.  Les  bustes  en  pierre  de  liais  , à l’exception  des  masques 
qui  sont  en  marbre,  de  Nicolas  de  Braque  et  de  Jeanne  la  Bou- 
teillère  de  Senlis  sa  femme  (1).  Ces  statues  ont  été  tellement  mu- 
tilées, que  nous  n’avons  pu  en  conserver  que  les  bustes.  Voici 
l’épitaphe  qui  ornait  la  tombe  de  ces  deux  personnages  : 

Cy  gis t noble  et  puissant  seigneur  Messire  Nicolas  B/aque , 
jadis  Seigneur  de  S aine  t- Maurice  et  de  Chastillon  sur  Loing  , 
Conseiller  et  Mais tre-d' hôtel  du  Boy  notre  Sire  : qui  trespasset 
en  V an  mil  trois  cent  cinquante-deux , le  treiziesme  jour  d& 
septembre , et  de  Madame  Jeanne  la  Bouteillère  de  Senlis , jadis 
Jemme  dudit  sieur,  qui  trespassa  V an  mil  trois  cent  septante-six , 
le  quatorzième  jour  de  mars. 

N°  73.  Un  grand  bas-relief,  en  pierre  volcanique  (dite  pierre  h 
porc  ou  pierre  puante),  représentant  les  douze  Apôtres,  prove» 
nant  de  la  maison  des  Mathurins,  rue  Saint-Jacques  (2). 

N°  557.  Le  poteau  que  l’on  voit  ici  formait  l’encoignure  d’une 
maison  qui  faisait  le  coin  des  rues  Saint-Honoré  et  des  Vieilles* 
Etuves.Sculpté  vers  1200,  il  renferme  une  allégorie  morale  dont  voici 
le  sujet  : la  masse  de  ce  grand  poteau  représente  un  grand  arbre, 
duquel  s’élèvent  des  branches  garnies  de  pommes.  On  voit  des 
singes  qui  cherchent  à l’envi  à grimper  autour  pour  atteindre  le  fruit, 
lorsqu’un  vieux  barbon  de  la  bande , tapis  au  bas,  présente  d un© 


(1)  Cette  famille  avait  fonde,  dans  la  rue  qui  porte  son  nom  , une  chapelle 
dédiée  à Notre-Dame;  dite  de  Braque  , où  ils  avaient  leur  sépulture.  Marie  da 
Médicis  lit  bâtir  en  161 3,  le  couvent  des  Pères  de  la  Merci , à la  place  de  cette 
chapelle.  Le  tout  a été'  vendu  et  démoli. 

(•2)  On  trouve  en  plusieurs  endroits  deMalthe,  surtout  dans  la  partie  dcBenhisa, 
près  de  Marsasirocco , des  blocs  et  des  morceaux  de  marbre  isolés  et  détachés 
d’une  pierre  calcaire  noirâtre  et  rougeâtre,  nuancée  de  petites  taches  d’un 
blanc  très-sale.  Cette  pierre  a une  fausse  apparence  de  lave  ou  d’une  pierre 
brûlée,  avec  quelques  petits  pores;  elle  exhale,  lorsqu’elle  est  frottée , une 
odeur  extrêmement  forte  et  désagréable,  dissoute  avec  une  vive  effervescence 
dans  les  acides,  elle  laisse  surnager  une  pellicule  noire , huileuse , à laquelle 
elle  doit  sa  puanteur.  Cette  pierre  â porc  a sûrement  été  imprégnée  de  l’huile 
de  quelques  cétacées  : on  ignore  s’il  y en  a des  bancs  particuliers,  feu  M.Four- 
croy,  conseiller  d’Etat,  auquel  j’ai  communiqué  des  éclats  de  cette  pierre, 
en  a fait  l’analyse;  il  a trouvé  près  d’un  quart  de  substance  bitumineuse,  mé- 
langée avec  la  matière ‘calcaire  qui  en  est  la  base.  Depuis  deux  ans  environ, 
on  a ouverten  Flandre  une  carrière  de  ce  marbre,  que  nos  marbriers  vendent 
aux  marchands  de  Paris,  sous  le  nom  ridicule  de  petit  granit.  Il  y a un  marbre 
blanc  dont  le  grain  est  très-gros,  et  assez  semblable  au  marbre  de  Pentélie, 
qui  jette  aussi  une  mauvaise  odeur  en  le  travaillant , mais  l’analyse  il  coït— 
.tient  moins  de  bitume. 
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main  irtie  des  pommes  que  les  jeunes  ont  fait  tomber  parles  se- 
cousses qu’ils  donnent  à l’arbre  qu’ils  assiègent  pour  en  cueillir 
le  fruit.  L’observateur  sait  trouver  de  l'intérêt  dans  les  choses 
qui  en  paraissent  le  moins  susceptible,  et  nous  11e  sommes  pas 
éloignésde  penser,  en  examinant  ce  morceau  grotesque  et  curieux, 
qu’iln’ait  été  le  motif  d’une  fable  charmante  sur  le  pouvoir  élec- 
tif , dont  Lamothe  est  auteur,  et  dont  voici  la  fin: 

On  dit  que  le  vieux  singe  , a (Faibli  par  son  âge, 

Au  pied  de  T arbre  se  campa  $ 

Qu’il  prévit  en  animal  sage, 

Que  le  fruit  ébranlé'  tomberait  du  branchage, 

Et  dans  sa  chute,  il  l’attrapa. 

Le  peuple , h son  bon  sens  , décerna  la  puissance. 

L’on  est  roi  que  par  la  prudence. 

Monumens  du  quinzième  Siècle. 

Le  quinzième  siècle,  le  plus  remarquable  pour  i’histoire  les 
arts,  relativement  à la  France,  est  l’époque  où  les  artistes  ont 
commencé  à produire  des  plans  généraux,  combinés  avec  leurs 
détails,  et  ils  ont  cherché  à lier  les  calculs  (Je  l’esprit  à une  exé- 
cution grande  et  soigné^  5 alors  il  s’est  opéré  un  grand  dévelop- 
pement dans  le  des-in,  et  l’on  a vu  disparaitre  le  mauvais  goût. 
En  conséquence,  nous  avons  cherché  à développer  dans  notre 
salle  du  quinzième  siècle,  l’art , le  goût,  le  luxe  et  1 éclat  qu’exi- 
geait sa  décoration,  et  à donner  aux  amis  des  aris  le  portrait  d’un 
siècle  presque  inconnu  dans  la  capitale.  Pour  parvenir  à ce  but  , 
nous  avons  visité  les  monumens  que  nous  a laissés  le  cardinaL 
tl’Amboise  , qui  employa  à la  décoration  de  ses  palais  Jean  Juste, 
sculpteur,  né  a Tours,  qu’il  avait  envoyé  à ses  frais  , à Rome  pour 
étudier  les  arabesques  de  Raphaël.  Le  plafond,  les  croisées,  et 
en  général  toute  la  décoration  de  celte  salle  ont  été  composés 
d’après  le  tombeau  de  Louis  XII,  qui  en  fait  le  milieu,  avec  des 
•détails  du  château  de  Gaillon,  démoli  depuis  Ja  révolution,  et 
avec  des  médaillons  et  des  sculptures  que  nous  avons  levés  nous- 
mêmes.  Les  colonnes  ornées  de  chapiteaux  et  de  piédestaux  ara- 
besques qui  soutiennent  les  portes,  viennent  d’un  jubé  que  l’on 
a démoli  dans  l’église  Saint  - Peyre  de  Chartres.  Cette  espèce 
de  portique  avait  été  .ajoutée  , en  i5oq,  à la  construction  de  cet 
édifice  , bâti  en  1170,  par  Hilduarcl , religieux  bénédictin;  il  fut 
sculpté,  ainsi  qu’il  est  constaté  dans  les  archives  delà  biblio- 
thèque de  cette  ville,  par  François  Marchand  , sculpteur,  né  à 
Orléans.  Les  deux  bas-reliefs  qui  décorent  les  archivoltes  de  cette 
saUe,  méritent  d’être  remarqués,  et  notamment  Celui  qui  repré- 
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sente  Dieu  le  pèreau  milieu  des  anges.  Lestyle  en  est  sévère  et  le 
dessin  très-çaractérisé  ; le  second  représente  la  Pentecôte.  Les  fonds 
violet  et  bleu  , les  encadreutens  dorés  et  la  légende  carminée  , 
continus  et  eminùs  (de  près  et  de  loin),  sont  les  traits  caractéris- 
tiques de  la  décoration  du  quinzième  siècle;  toutes  ces  choses  ont 
été  exécutées  d’après  les  notes  prises  sur  les  monumens  de  ce 
tems  - là  et  d’après  les  autorités  convenables.  La  belle  lampe  en 
cuivre,  qui  descend  de  la  coupole  du  cul  de  four  , a été  donnée 
par  M.  Fourcroy,  conseiller  d’état  (i).  Enfin  l’ensemble  de  cette 
salle  montre  les  effets  que  l’on  peut  produire  en  décoration  avec 
de  vieux,  détails  adroitement  appliqués.  Les  pilastres  extérieurs 
donnant  Sur  le  cloitre , sont  ornés  d’arabesques  et  de  médaillons 
en  marbre , provenant  du* 1  château  de  Gaillon  : on  y voit  Anne  de 
Bretagne  représentée  en  Minerve,  et  Louis  XII  en  Mars;  leurs 
casques  sont  ornés  d’arabesques  très-légers;  les  deux  autres  mé- 
daillons représentent , l’un  Galba,  et  l’autre  Vespasien.  Piganiol 
de  la  Force,  en  parlant  d’un  bâtiment  du  palais,  bâti  en  i5o4, 
par  ordre  de  Louis  XII,  sur  les  dessins  de  Jean  Joconde,  religieux 
de  l’ordre  de  saint  Dominique,  lequel  fut  longiems  occupé  par  la 
chambre  des  comptes,  'et  incendié  le  27  octobre  1767,  dit:  Le 
porc  épie  était  le  corps  de  la  devise  du  roi  Louis  XII , cominùs  U 
eminùs  en  était  Famé.  Cette  devise  se  voyait  en  plusieurs  endroits 
du  bâtiment. 

N°  77.  La  statue  en  marbre,  de  Louis  de  France,  duc  d’Orléans, 
second  fils  de  Charles  V,  né  le  5 mars  1571,  assassiné  le  25  no- 
vembre i4x>7,  à Paris,  rue  Barbette  , par  la  faction  de  Jean,  duc 
de  Bourgogne.  Ce  prince  fut  enterré,  ainsi  que  Valentine  dé  Mi- 
lan sa  femme  , Louis  d’Orléans  et  le  comte  de  Vertus  ses  fils 
dans  une  chapelle  qu'il  avait  fait  bâtir  dans  l’église  des  Célestins. 
Sa  statue  est  posée  sur  un  tombeau  de  marbre  blanc,  décorée  de 
cinq  petites  figures  en  pareil  marbre,  représentant  des  apôtres, 
placées  dans  des  arcades  dessinées  par  des  fonds  de  marbre  noir, 
et  ornées  d’arabesques. 

TSTo  78.  La  statue,  en  marbre  blanc,  de  Valentine  de  Milan, 
femme  du  susdit  duc  d’Orléans.  Elle  était  fille  de  Jean  Galéas* 
duc  de  Milan,  et  d’Isabelle  de  France , fille  du  roi  Jean  ; elle  ap- 
porta en  dot  à son  mari  les  comtés  de  Vertus  «t  d'Ast,  et  une 
somme  d’argent  très-considérable.  Cette  vertueuse  femme,  incon-r 
solable  de  la  perle  de  son  mari,  mourut  de  chagrin  en  1408.  Elle 
avait  pris  pour  devise  un  âffOsoif  pêitché  et  versant  de  l’eau  en 
forme  de  larmes  , avec  ces  mots  : 


(ï)  Le  cul  de  four  qui  termine  cette  salle  d’une  manière  agréable,  est  de 

1 invention  de  M.  Peyre  le  jeune  ; architecte. 
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Rien  ne  m’est  plus; 

Plus  ne  m’est  rien. 

79-  Les  statues  couchées  , en  marbre  blanc  , de  gran- 
deur naturelle,  de  Pierre  de  Navarre,  comte  de  Mortagne,  mort 
le  29  juillet  14 12,  et  de  Catherine  d’Alençon,  veuve  de  Pierre  de 
Navarre  comte  de  Moriagne,  mort  le  29  juillet  1412,  et  de  Ca- 
therine d’Alençon  , veuve  de  Pierre  de  Navarre.  Ce  monument  a 
été  tiré  des  Chartreux,  où  Pierre  de  Navarre  seulement  fut  en- 
terré. Cette  femme,  après  avoir  fait  ériger  ce  monument  à son 
mari,  mort  en  i5i2,  où  elle  se  lit  représenter  a côté  de  lui,  en 
costume  de  veuve,  épousa  en  secondes  noces  le  comte  Palatin  du 
Rhin,  duc  de  Bavière;  elle  mourut  quarante  ans  après  son  premier 
mari,  et  fut  enterrée  en  1 462  à Sainte-Geneviève,  où  l’on  voyait  son 
épitaphe.  C’est  ce  qui  explique  pourquoi  elle  est  représentée  si  jeune 
sur  ce  tombeau,  tandis  quelle  est  morte  très  âgée.  Yoici  son  épi- 
taphe : * 

Cy  gist  noble  et  puissante  dame  Madame  Catherine  d’ Alen- 
çon, duchesse  en  Bavière,  comtesse  de  Mortaigne,  dame  d’Exmes, 
de  Saint-S  il  vain  et  de  Cuit  en  Normandie , laquelle  trépassa 
l an  mil  quatre  cent  Ixij.  le  XX  Jr . jour  du  mois  de  juin.  Dieu 
face  à V ame  mercy  (1). 


HOTES  HISTORIQUES  SUR  PIERRE  DE  NAVARRE. 

Pierre  de  Navarre  était  fils  de  Charles  II,  surnommé  le  Mauvais  roi  de 
Navarre,  et  comte  d’Evreux,  et  de  Jeanne  de  France,  fille  de  Jean  roi  de 
France  , et  frère  de  Charles  III,  roi  de  Navarre.  Il  fut  comte  de  Mortagne  au 
Perche,  pour  la  récompense  que  le  roi  de  France  devait  à son  père , par  ap- 
pomtemens  pour  les  terres  d’Evreux.  Je  ne  rappelerai  point  ici  les  crimes  sans 
nombie  dont  Charles-/e-A/awuats  se  rendit  coupable,  autant  par  ambitioij  que 
par  un  penchant  naturel  qui  le  portait  à la  cruauté,  mais  la  fin  tragiqué  de  sa 
vie  m a parue  de  nature  à fixer  l’attention  : la  voici  : cet  homme  cruel  étant 
tombé  dans  un  état  de  dépéri  ssement  tel  qu’il  ne'pouvait  se  servir  de  ses  membres, 
consulta  son  médecin , qui  lui  ordonna  de  se  faire  envelopper  des  pieds  2t  la 
tcte,  d un  diap  imprégné  A' eau-de-vie , de  manière  qu’il  v fût  enfermé  j u qu’ait 
cou  comme  dans  une  espèce  de  sac.  Il  était  nuit  lorsqu’il  fut  question  de  lui 
administrer  ce  remède.  Une  des  suivantes  du  château,  chargée  de  faire  la  cou- 
lure du  drap  qui  contenait  le  malade,  étant  arrivée  au  cou,  point  fixe  où  elle 
devait  terminer  sa  couture,  fit  un  nœud  selon  l’usage;  mais  comme  il  lui  res- 
tait un  long  bout  de  fil,  au  lieu  de  Je  couper  simplement  avec  des  ciseaux, 
elle  approcha  une  lumière,  qui  embrâsa  aussitôt  toute  la  toile  ; effrayée  , elle 
se  sauva,  et  abandonna  le  roi  qui  fut  étouffé  en  un  moment.  Charles- le-M au- 
vais  tut  ainsi  brûlé  vif  dans  son  château, 
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N*  8o.  Deux  statues,  en  marbre  blanc  , représentant  deux  en- 
fans  de  Louis  d Orléans,  dun°  77  ci-dessus  : savoir;  Philipped’Or- 
léans, comte  de  Vertus,  mort  en  1420  , âgé  de  vingt-quatre  ans , et 
Charles  d Orléans  , renommé  par  ses  poésies,  aïeul  de  Louis  XIJ 
bisaïeul  de  François  1er,  et  mort  en  1 465,  âgé  de  soixante-neuf 
ans.  Tous  deux  furent  enterrés  aux  Célestins,  dans  la  chapelle  crue 
leur  père  avait  fait  construire.  * * 

N°  81.  Statue,  en  marbre  blanc  , de  Charles  VI,  mort  en  1422 
posée  sur  un  cénotaphe  ajusté,  avec  une  boiserie  de  ce  tems-là  ^ et 
ornée  de  sculptures  d’un  goût  arabe  et  très  - bien  travail- 
lées. Charles  V 1 , frappé  d’un  coup  de  soleil , perdit  l’esprit  et  de- 
vint entièrement  nul  dans  les  affaires , après  avoir  montré  de  grands 


NOTES  HISTORIQUES  SUR  LOUIS  D’oRLEANS. 

Le  porc-épic  que  Ton  voit  à ses  pieds , est  lh  pour  exprimer  que  son  père 
lui  avau  conféré  l'ordre  de  ce  nom,  dont  il  était  /'instituteur.  Des  arabesques 
et  un  grand  bas-relief  en  albâtre,  représentant  la  mort  de  la  Vierge  prove- 
nant  de  6 ai^Jacyues-la-Boucherie , ont  été  ajoutés  à la  composition  de  ce 
ument,  Des  details  piecieux,  des  expressions  vraies  et  vaire'es  se  remar- 
quent  dans  ce  morceau,  dont  on  ignore  le  nom  de  l’auteur.  Voici  unéchantil- 
lou  des  talens  de  Philippe  d Orléans  en  poésie,  tiré  d’un  manuscrit  conservé 
» bibliothèque  impériale» 


BALLADE, 

Jeune,  genre,  plaisante  et  débonnaire. 

Par  un  prier  qui  vaut  commandement  ’ 

Chargé  m’avez  d’une  ballade  faire , ’ 

Si  l’ai  faite  de  cœur  joyeusement  ; 

Or,  la  veuillez  recevoir  doucement; 

Vous  y verrez,  s’il  vous  plaît  h la  lire, 

Le  mal  que  j’ai,  combien  que  vraiment 
J’aimasse  mieux  de  bouche  vous  le  dire. 

Votre  douceur  m’a  scu  si  bien  attraire, 

Que  tout  vostre  je  suis  entièrement, 
ï rès-désirant  de  vous  servir  et  plaire. 

Mais  je  souffre  maint  douloureux  tourment, 

g uant  à mon  gré  je  ne  vous  voi  souvent, 
t mlj  déplaist  quand  me  faut  vous  P esc  rire  • 

Car  si  faire  je  pouvais  autrement 
J’aimasse  mieux  de  Loudie  vous  le  dire. 

C’est  par  dangier,  mon  cruel  adversaire 
Qui  m’a  tenu  en  ses  mains  longuement. 

En  tous  mes  laits,  je  le  trouve  contraire 
Et  plus  se  rit  quand  plus  me  dolent, 
oi  je  voulais  raconter  pleinement 
En  cet  écrit  mon  ennuyeux  martyre, 

1 rop  long  serais  ; pour  ce  certainement 
J aimasse  ügeux  de  bouche  vous  le  dire, 

H 
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liioÿetts.  Les  cartes  à jouer, dit-on,  furent  inventées  pour  amuser  le  | 
rti,  par  un  habile  peintre  de  ce  tems-là,  nommé  par  plusieurs 
auteurs  Jacquetoîn  Gringonnéür , et  par  d’autres  Gringonard . On 
dit  qu’il  était  maître  peintre  de  l’académie  de  Saint-Luc,  insti-  5 
tuée* 1  par  le  roi  Charles  V,  et  confirmée  dans  la  suite  par  Char- 

IfesYÏ(i). 

82.  Deux  statues  à genoux,  en  pierre  de  liais,  posées  sur  une 
toïhbe  de  pareille  nature,  élètée  de  terre  de  deux  pieds,  repré- 
sentant . l’une  Juvéhel  des  UrsinS  (2) , portant  l’épée  au  côté , et 
vetn  d’une  cotlê  d’armes  ârmoiriée  devant  et  derrière;  l’autre, 
représentant  Michelle  de  Vitrÿ  Sa  femme.  Ils  furent  enterrés 
dans  l’église  Notre-Dame  de  Paris,  oit  celte  famille  avait  sa 
sépulture. 

N°  85.  La  statue , en  marbre  blanc , couchée  sur  une  tombe  de 
marbre  noir  , de  Jeanne  dé  Bourgogne , duchesse  ds  Belfort  , 
épouse  du  régent  de  France,  morte  à Paris  en  1452.  Elle  fut  en- 
terrée dans  le  chœur  de  l’église  des  Célestins  de  Paris.  Henri  V, 
roi  d’Angleterre,  étant  mort  en  France  le  3 1 août  1 44 2,  Jean, 
duc  de  Betfort  son  frère , qui  commandait  l’armée  des  Anglais 
contre  Charles  VIT,  fut  nommé  régent  de  France  par  Henri  VI 
son  neveu,  âgé  de  neuf  mois. 

N°  84.  Statue  en  marbre  blanc  , d’Isabelle  de  Bavière , femme 
de  Charles  VI,  morte  en  i435,  détestée  de  la  nation*  et  portée 
dans  un  simple  batelet  à Saint  - Denis,  accompagnée  d’un  seul 
prêtre.  Cependant , son  corps  fut  inhumé  auprès  de  celui  de  son 
mari. 


(\)  Ce  fut  sous  le  règne  de  ce  prince,  an  siège  de  Compïègne,  en  j4i4  * 
que  l’on  vit  paraître  les  premiers  canons 5 ils  étaient  de  tôle  pliée,  et  cercles 
de  fer  dont  la  forme  conique  s’évasait  depuis  la  culasse  jusqu’à  la  bouche.  ; 
{ Voyez  V illaret) . Alain  Chartier,  son  secrétaire  particulier,  et  depuis  celui  de 
Charles  VII  son  fils,  était  l’un  des  plus  savans  hommes  de  son  siècle  ; il  fut 
meme  regardé  comme  le  pere  de  1 éloquence  Ivancaisfe. 

(1)  J’ai  fait  restaurer  les  deux  têtes  de  gcs  deux  statues,  qui  avaient  été 
cassées,  par  suite  delà  révolution  , en  17^3  , d’après  les  portraits  (de  cette 
famille’,  que  j’ai  eu  sOin  de  recueillir. 

hôtes  HiSTORTQtrËs  SUR  Jeaw  Jüvèneï,  des  Ursins. 

Jean  Juvenel  s’étant  distingué  dans  plusieurs  occasions,  la  ville  de  Paris  lui 
donna,  par  reconnaissance  , l’hôtel  des Ursins  , dont  depuis  il  prit  le?  nom  de 
Charles  VII,  le  fit  président  au  parlement , séànt  alors  à Poitiers ? où  il  mourut 
«n  i43 1.  Il  avait  seize  enfans  qui  lui  sürvèeurent , ainsi  que  sa  femme , rqui  mou- 
rut en  i|56.  On  trouvera  , sous  le  même  numéro  , un  tahleaujeprésentaint  toute 
cette  famille,  où  l’on  voit  là  colftu'c  à ïa  Henin , introduit®  en  Fraincc  par 
Isabelle  de  Bavière. 
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N°  537.  Le  buste , en  terre  cuite,  de  Jeanne  d’Arc  (1),  dite  dit. 
Lys,  vulgairement  connue  sous  le  nom  de  Pucelle  d'Orléans 
considérée  comme  sorcière  par  les  dévotes,  les  prédicateurs,  et 
meme  par  l’université  de  Paris  , livrée  de  suite  à un  tribunal 
d’évêques  inquisiteurs  vendus  au  parti  de  l’Angleterre  qui  les 
soudoya  ; elle  fut  condamnée,  comme  magicienne,  à être  brûlée 
vive  dans  la  principale  place  de  Rouen,  le  3o  mai  1430,  après 
avoir  rendu  les  services  les  plus  importans  à la  France  (2). 

N°  85.  Tronc  en  albâtre,  de  la  statue  de  Charles  VII,  mort  en 
î 1 46 1 , et  enterré  à Saint-Denis  dans  la  chapelle  de  Charles  Y.  Le 
reste  de  la  statue  a été  brisé  en  1 79^.  Ce  buste , que  M.  Beauval- 
let  a restauré  avec  beaucoup  d’art  et  de  soins,  est  posé  sur  une 
colonne  de  marbre , ornée  d’un  chapiteau  arabesque.  Charles  VII 
fonda  Tuniversité  de  Poitiers. 


N°87.  Le  buste,  en  marbre  blanc,  de  Marie  d’Anjou,  veuve 
de  Charles  VU , morte  en  i463.  Marie  d’Anjou  fut  enterrée  auprès 
de  son  mari.  Le  reste  de  la  statue  a été  brisé.  Même  description 
pour  l’ajustement,  quelen0  85. 

N°  88.  Un  bas-relief,  en  pierre  de  liais,  représentant  une 
réparation  publique  faite  aûx  Augustins  et  à l’Umversilé  , pour 
crime  commis  envers  deux  religieux  de  ce  couvent,  dont  l’un 
fut  tué. 


JN°  89.  I a statue,  en  pierre  de  liais  et  couchée,  de  Guillaume 
Tannegui  du  Chaslel,  mort  au  siège  de  Pontoise,  le  20  juillet  1 44i, 
en  défendant  le  passage  de  la  rivière  d’Oise.  Il  fut  enterré  dans 
l’église  de  Saint-Denis.  On  remarquait  sur  son  tombeau  l’épitaphe 
suivante  : r r 


( fy  ëist  noble  homme  Guillaume  du  Chas  tel,  de  la  Basse- 
Bretagne,  pannetier  du  roi  Charles  F il , et  escuyer  d'escurie  do 


Epitaphe  de  Messire  Iean  Iuuenel  des  Vrsins. 

Cy  gist  noble  homme  messire  Jean  Iuuenel  des  Vrsins,  Ckeualier,  Baron 
de  1 raisnet.  Conseiller  du  Boy  notre  sire  , qui  trépassa  à Poitiers  l’an  d& 
grâce  mil  quatre  cent  trente-an , le  premier  jour  d’Auril,  jour  de  basques. 
Et  dame  Michelle  de  Vitry,  sa  Jemme , qui  trépassa  à Paris  , l’an  JB  erace 
M.  iiij  cens  luj,  le  x jour  de  Juin.  ® * 

( 0 La  soicelleiie , dit  Voltaire,  était  alors  si  en  vogue,  que  Jeanne  d’Arc 
«lle-méme  fut  brûlée  comme  sorcière  , sur  la  requête  de  la  Sorbonne. 

(2)  J’ai  fait  restaurer  ce  buste  par  M.  BeauvaUet,  d’après  une  peinture  an- 
cienne, pour  être  place  dans  la  salle  du  quinzième  siècle  de  ce  Musée,  auprès 
de  celui  de  Charles  VII,  qu’elle  a maintenu  sur  le  trône  , et  qui*  a eu  la 
lâcheté  de  la  laisser  périr.  Cette  femme  célèbrenaquit  Pan  i^ia  , à Domreini 
près  de  Vaueouleurs  en  Lorraine  } d’u»  paysan  appelé  Jacques  d’Arc  qui  tenait 
un  petit  cabaret.  . 
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monsieur  le  dauphin,  qui  trespassa  le  io*.  jour  de  juillet , Fan 
de  grâce  M.  CGC,  XLÏ.,  durant  le  siège  de  Pontoise , en  défen- 
dant le  passage  de  la  riuière  d’Oise  , ledit  jour  que  le  duc 
a Yorch  la  passa  pour  cuider  leuer  ledit  siège  , et  pleut  au  roi 
pour  sa  grande  vaillance  et  les  seruices  qu il  lui  au  ait  faicts 
en  maintes  manières , et  spècialetnent  en  la  défense  de  ceste 
uille  de  Saint-Denis  , contre  le  siège  des  Anglois  ; le  fit  enterrer 
céans.  Dieu  lui  face  merci.  Amen. 

Düchastel  fut  faussement  accusé  du  meurtre  du  duc  de  Bour- 
gogne sur  le  pont  de  Montereau.  ( Voyez  Saint-Foix.)  Ce  fut  son 
neveu  qui  fit  faire  à ses  frais  les  obsèques  de  Charles  VII. 

91.  Squelette  en  albâtre,  faussement  attribué  à Germain  Pi- 
lon. Un  auteur  ancien  le  donne  à François  Gentil , natif  de  Troyes, 
lequel  a prodigieusement  enrichi  cette  ville  de  beaux  ouvrages. 
Gentil  vivait  encore  en  i54o  (1). 


(1)  Ce  morceau,  mal  sculpte'  et  peu  exact  dans  son  dessin,  ne  peut  être 
sorti  du  ciseau  des  artistes  habiles  auxquels  on  l’attribue.  Voici  le  quatrain 
qui  est  grave  sur  un  bouclier  qu’il  tient  de  la  main  gauche  : 

Il  n’est  vivant,  tant  soit  plein  d’art , 

Ne  de  force  pour  résistance, 

Que  je  ne  frappe  de  mon  dart , 

Pour  bailler  aux  vers  leur  pitance. 

( Priez  Dieu  pour  les  trespassés.) 

Ce  monument,  de  mauvais  goût,  e'tait  autrefois  enferme'  dans  une  boîte  at- 
tachée h une  tour  qu’on  nommait  Des  Bois  , dans  le  cimetière  des  Innocens. 
J’ai  placé  dans  le  piédestal  une  épitaphe  provenant  de  la  Tombe-Issoire  , com- 

Îose'e  en  bouts  limés  ; elle  a été  faite  pour  Jean  de  la  Porte  , conciliateur  pour 
e roî,  mort  en  i442-  La  voici  : 


Bonnes  gens  vous  devés.  .... 

Qu’on  doit  son  tems  bien  dis  * *•  * Penser 
Car  la  mort  homme  ne  dé.  . . . 

Xémoing  maistre  Jehan  de  la  " ‘ * P01  te 

Conciliateur  pour  le * 

Au  Chastelet  et  sous  des • • . roy 

L’un  des  escuiers  eu  sa.  . . . 

De  Paris,  sous  d’autruy  en.  . ’ ' ‘ cour 
Lequel  en  terre  cy.  ...... 

Gist  comme  la  mort  re devant 

Et  laissa  ce  monde  hi. 

Mil  quatre  cent  quarante.  (*evix 

En  novembre  ncufvieme 

Si  priés  Dieu  que  tout  le.  ‘ * Jotu 
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"N*  44r-  Oeux  colonnes  triomphales,  en  pierre  dé  liais,  ornées 
cl  arabesques,  posées  sur  un  piédestal  décoré  dans  le  même  goût; 
l’une  supportant  la  statue  en  albâtre  de  François  de  Paule  reli- 
gieux calabrois,  appelé  en  France  par  Louis  XI  ; et  l’autre,  une 
statue  de  dévotion.  Ces  colonnes  sont’de  l’exécution  de  François 
Marchand,  né  à Orléans  , ainsi  que  neuf  grands  bas-rel  iefs  repré- 
sentant des  sujets  pris  dans  les  Actes  des  Apôtres  (i);  le  tout 
provenant  de  l’église  Saint- Peyre,  à Chartres. 

N 08  5 58  et  558  bis.  Monument  sculpté  en  bois , provenant  de  la 
chapelle  d Amboise,  au  château  de  Gaillon.  Celle  boiserie  ruagnw 
fique  est  composée  de  trente-trois  panneaux  arabesques,  plus  lé- 
gers et  plus  fins  les  uns  que  les  autres  ; de  quatorze  bas-reliefs 
enchâssés  dans  de  petites  colonnes  aussi  arabesques,  et  représen- 
tant des  sujets  du  Nouveau-Testament,  au  dessous  desquels  on  voit 
treize  tableaux  en  marqueterie,  formés  avec  des  bois  de  couleur 
incrustés,  représentant  divers  sujets  allégoriques;  le  tout  formant 
onze  sièges  ou  stales  mouvantes , chargées  d’arabesques  et  d’or- 
nemens,  du  dessin  le  plus  léger  et  d’une  exécution  parfaite.  Les 
portes  de  ce  monument  surpassent  en  beauté  les  autres  parties  de 
cette  boiserie;  huit  grands  panneaux  arabesques,  neuf  pilastres  et 
neuf  moitiés  de  colonnes,  ornées  de  leurs  bases  et  de  leurs  chapi- 
taux  composites,  chargés  de  chimères  et  d’animaux  hiérogly- 
phiques, composent  l’ensemble  de  ces  portes,  sculptées  en  partie 
dans  la  masse. 


De  ses  péchés  pardon  lui.  ... 

Et  le  puise  voir  en..  *dC0 

lia  sus  en  son  glorieux 

Où  il  domine  vit  et.  ......  ‘ * • reSne 

Et  qu’il  nons  veuille  si  bien.  . . . . 

Qu’en  la  fin  nous  y puist  con.  . * * ' duiie 

La  maison  de  la  Tombc-Issoirc  est  un  local  situé  faubourg  Saint-Jacques, 
pics  Mont-Rouge , dans  lequel  on  a dépose,  en  les  ossemcns  et  les  ins- 

criptions qui  étaient  dans  le  cimetière  des  Innocens,  qui  y furent  transportés 
lorsque  l’on  fit  du  cimetière  une  place.  «Le  éommandeur  de  Saint-Jean-de-La- 
tran  a deux  maisons  de  plaisir,  rime  rue  de  POursine  , appelée  Tliôtel  Zone,  et 
l’autre,  hors  la  fausse  porte  Saint-Jacques,  qu’on  nomme  la  maison  de  la 
Tombe-Issoire.  Elle  est  accompagnée  d’un  colombier,  d’une  cour,  d’un  jardin, 
d’un  moulin  à vent  en  pierre  de  taille,  et  de  sept  vingts  arpens  de  terres  la- 
bourables, franches  de  dîmes,  avec  la  dépouille  de  quatre  arpens  de  prés  , si- 
tués au  territoire  de  Gentilly.^i  ( Fcllbien ).  En  1792,  on  y a transporté  toutes 
les  victimes  du  2 septembre. 

(1)  J’ai  cru  qu’il  convenait,  pour  donnerune  idée  exacte  de  l’état  des  atfts  dans 
chaque  siècle,  de  placer  dans  les  salles  qui  composent  ce  Musée,  des  Monu- 
mens  du  commencement  du  siècle  qui  suit  celui  que  l’on  voit,  afin  de  faci- 
liter à l’étudiant  et  aux  curieux  l’examen  des  progrès  ou  de  h décadence  de 
-l  art  pendant  l’écoulement  de  cent  années. 
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Tï0  157.  Un  recueil  de  petits  tableaux  en  émail,  composé  de 
trente  petits  sujets  , dont  quinze  de  ces  tableaux  représentent  des 
traits  de  la  Passion  de  Jésus-Christ,  et  les  autres , des  portraits  en 
pied  de  rois,  d’évêques,  de  poètes,  etc. 

N*  558.  Bas-relief  d: Albert  Durer,  en  pierre  fine  et  jaunâtre, 
désignée  par  M.  Haiiy  sous  le  titre  de  chaux  carbonatée  compacte. 
De  lieu  de  la  scène  représente  l’intérieur  d’une  ferme  : on  voit  la 
Vierge  assise , occupée  à filer  à la  quenouille , ayant  auprès  d’elle, 
dans  un  berceau,  le  petit  enfant  Jésus.  D’un  côté,  on  voit  saint 
Joseph  travaillant  sur  un  établi  à des  ouvrages  de  charpente,  tan- 
dis que  de  l’autre  , des  anges  et  la  mère  de  la  sainte  Vierge,  à 
genoux,  rendent  hommage  à la  divinité  naissante  ; sur  le  devant , 
de  petits  anges  s’amusent â ramasser  des  copeaux,  produit  du  tra- 
vail de  saint  Joseph,  ils  les  recueillent  dans  dès  paniers.  Ce  petit 
monument  est  un  chef-d’œuvre  d’exécution  : les  airs  de  tête  sont 
charmans,  les  expressions  vraies  et  rendues  avec  beaucoup  de 
finesse. 

Monumens  du  seizième  Siècle. 

Dès  1440,  les  arts  prirent  une  grande  considération  : dans  l'I- 
talie, les  palais  élevés  par  les  Médicis  et  depuis  par  le  grand  Léon, 
les  dépenses  considérables  que  ces  amis  des  lettres  et  des  arts 
firent  pour  occuper  les  savans  et  les  traiter  honorablement,  fu- 
rent un  véhicule  si  puissant,  qu’en  très-peu  de  téms  Rome  et 
Florence  virent  naître  tous  les  talens  à la  fois  et  augmenter  insen- 
siblement le  nombre  de  ses  monumens.  Ce  ne  fut  qu’un  siècle 
après,  sous  le  règne  de  François  Ier,  que  la  France,  dans  les  arts 
dépendant  du  dessin,  se  montra  rivale  de  Rome  et  de  Florence. 
Les  artistes  de  l’une  et  de  l’autre  nation,  mis  pour  ainsi  dire  en 
concurrence  , firent  des  efforts  extraordinaires  dans  leurs  études  , 
le  goût  fut  généralement  épuré , et  bientôt  les  décorations  et  les 
ameublemens  prirent  une  autre  forme  et  furent  généralement  re- 
nouvelés. Pour  peindre  ce  siècle  brillant  comme  il  convenait, 
nous  avons  levé  des  plans  dans  les  monumens  bâtis  par  les  Leseot, 
les  Bullant,  les  Philibert,  etc.,  et  nous  avons  renfermé  dans 
cette  salle  tous  les  détails,  soit  en  architecture  , soit  en  sculpture, 
que  nous  avons  pu  réunir,  afin  de  fixer  les  yeux  des  connaisseurs 
sur  le  siècle  connu  dans  les  arts  sous  la  dénomination  de  siècle  de 
la  renaissance.  La  porte  de  cette  salle  a été  exécutée  d’après  les 
formes  de  ce  tems-là.  Les  colonnes  qui  portent  le  fronton  sont 
d’un  marbre  rarè  , désigné  sous  le  nom  de  brèche  dorée  ; elles  se 
trouvent  supportées  par  des  piédestaux  dans  lesquels  sont  intro- 
duits des  bas-reliefs  en  cui.yre  doré,  par  Qucrmezcl , représen- 
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tant  la  nativité  de  Jésus  Christ,  l’adoration  des  Mages , la  Résur- 
rection et  plusieurs  sujets  du  Nouveau-Testament.  Les  incrusta- 
tions et  les  figures  que  l’on  remarque  sur  le  fronton,  sont  une  imi- 
tation du  genre  d’ajustement  que  Michel  Ange  avait  introduit 
dans  son  architecture.  Les  plafonds  sont  décorés  d arabesques , 
de  salamandres  , de  chiffres  enlacés  , et  meme  des  devise?  de 
la  chevalerie,  placées  dans  leur  ordre.  La  Religion,  la 
Y Honneur , Y Amitié  et  T Amour,  étaient  les  cinq  lois  principales 
de  la  chevalerie  (i). 

Restauration  du  chateau  d Anel  dans  ce  MaseÇ* 


N*  54o.  On  voit  d’abord  dans  la  première  cour  un  pprtqil  ma- 
gnifique de  soixante-six  pieds  de  haut,  composé  de  trois  ordres 
grecs , orné  de  bas-reliefs  et  de  sculptures  de  la  plus  grand» 
beauté,  dont  l’exécution  est  due  à Jean  Goujon.  On  lit  encore  , 
sur  un  marbre  noir,  l’inscription  en  lettres  d or,  dont  il  était 
chargé. 

Brœzœo  hœc  (1  ) statuit  pergratd  Diana  Marito  1 
Ut  diuturna  sui  sint  monumenta  yiri- 


Ce  portail  sert  de  façade  à la  porte  d'entrée  de  la  salle  d intro- 
duction du  Musée  ; 2°  des  murs  lisses,  garnis  Simplement  de  pi- 
lastres et  ornés  de  niches,  viendront  de  chaque  cAte  rejoindre 
deux  autres  portiques  couverts,  construits  avec  les  mômes  co  - 
lonnes  du  château  d’Anet;  les  frises  et  les  bas-reliefs  en  bronze, 
de  Jean  Goujon , seront  placés  dans  les  archivoltes , ainsi  qu  ib 


(1)  Du  Bellay  n’a  pas  négligé  de  placer  ces  roots  dans  la  bouche  de  Bayard,, 
en  le  faisant  entrer  en  scène  : 

Tous  les  objets  sacres  de  mon  culte  suprême,  ^ 

Dieu  , la  France  , l’Honneur , l’Amitié , l’Amour  meme , v 

De  Milan , vers  ces  lieux  , ont  fait  voler  Bayard. 

. ( Scène  /re. } 

Voltaire  s’exprime  ainsi  dans  Tancrede  : 

Conservez  ma  devise  , elle  est  chère  à mon  cœur  5 
File  a,  dans  mes  combats,  soutenir  ma  vaillance .5 
Elis  a conduit  mes  pas  et  fait  mon  espérance  : 

Les  jnots  en  sont  sacrés  : c’est  l’ Amour  et  JHouneyr. 

( Acte  III,  Scène  I*1 * * * * * * * 9.  ) 

DI  Le  mot  hœc  est  écrit  sur  1*  marbre  par  un  E simple  - c’est  une  huit* 
que  je  n’aurais  pu  corriger  qu’en  faisant  faire  une  inscription  nouveUe. 
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avaient  été  disposés  primitivement  par  Philibert  de  Corme  • 39  une 
partie  circulaire  réunira  les  deux  portiques , qui  laisseront  voir 
une  avenue  cl  arbres  plantés  dans  la  seconde  cour , qui  sera  elle- 
ïiièmé  d’une  architecture  ancienne,  et.  suivant  la  description 
que  1 on  va  lire,  de  la  porte  d’entrée  du  Musée,  donnant  sur 
la  rue,  On  verra  le  jardin  Elysée  ; c*  qui  donnera  du  mouve- 
ment a 1 architecture  , et  produira  une  perspective  agréable 
Cette  cour,  ainsi  décorée , servant  d’entrée  au  Musée  historique  de 
la  France,  nous  a paru  devoir  être  consacrée  à la  mémoire  des  ar- 
tistes et  des  hommes  qui  ont  illustré  la  nation  française;  ce  qui 
nous  a déterminé  a placer  en  avant  de  la  portion  circidairedubâli- 
ment  une  colonne  corinthienne  surmontée  d’une  renommée,  sur 
laquelle  sera  gravee  et  rehaussée  cl  or  l inscription  suivante  : yl 
la  mémoire  des  artistes  célébrés  en  France.  Leurs  bustes  garni- 
ront les  dix-neuf  niches  qui  composent  la  décoration  entière  de 
la  cour;  de  la  verdure  et  des  arbres  feront  les  fonds  du  bâtiment 
Bt  laisseront  encore  des  percées  propices  à multiplier  les  points 
de  vue.  La  corniche  du  premier  ordre  du  grand  portique  circu- 
lera autour  de  la  cour  et  couronnera  toute  l’architecture , ainsi 
qu’elle  était  disposée  à Anet. 

Ce  beau  portail,  unique  à Paris,  acheté  par  ordre  du  ministre 
de  l’intérieur  à M^Hirigoyen,  devenu,  par  la  révolution,  proprié- 
taire du  château  d Anet,  a ete  transporte  et  restauré  avec  le  plus 
grand  soin  , ainsi  que  le  seront  deux  autres  portiques  provenant 
des  démolitions  de  ce  château  , qui  doivent  concourir  à l’ensemble 
de  cette  cour,  comme  le  présentent  les  gravures  (grand  format) 
que  nous  donnons  dans  l’ouvrage  in-4".  Plusieurs  figures  en  mar- 
ine blanc  , représentant  des  personnages  de  la  Mythologie  an- 
cienne, dont  les  formes  rappellent  parfaitement  celles  des  sta- 
tues grecques  , remplissent  les  six  niches  qui  se  trouvent  dans 
1 entre-colonnement  de  l’ordre  dorique,  etc* 

' % 

îl  esta u raiio h du  cliAtecttï  dè  Gailïon  dans  cê  Miuséex 

N°  558  bis.  Lâ seconde  cour  duMuséè,  dont  nous  donnons  aussi 
les  plans  et  les  élévations  dans  Je  volume  in*»4°  , est  totalement 
composée  avec  les  ruines  du  château  de  Gaillon,  sa  bâtisse  fut 
commencée  vers  i49°»  et  terminée  en  i5oo,  pour  le  cardinal 
Georges  d’Amboise,  qui  fut  ministre  du  roi  Louis  XII. 

Ce  prélat  avoit  connu  le  roi  lorsqu’il  était  encore  duc 
d Orléans;  il  mérita  son  estime,  et  ne  cessa  dé  travailler  au 
bonheur  de  la  France*  Sa  bonne  gestion,  son  caractère  doux  et 
son  exireme  probité  lui  gagnèrent  1 amour  du  peuple.  II  mourut 
« Lyon  en  i5io,  à l’àgé  dè  cinquante  arts.  ■ 
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Cette  cour  est  composée  de  quatre  façades  ornées  d’arabesques 
de  L’invention  la  plus  riche  et  de  l’exécution  la  plus  soignée.  En 
entrant,  à droite , on  voit  une  galerie  couverte  formée  par  huit 
■colonnes  arabesques  qui  supportent  une  frise  représentant  les  Actes 
des  Apôtres,  divisés  en  neuf  sujets,  sculptés  avec  le  plus  grand 
soin , d’après  les  dessins  de  Raphaël.  En  face  est  une  autre  galerie 
composée  par  des  pilastres  chargés  sur  leurs  faces , contrefaces  et 
sur  les  cotés,  d arabesques  de  la  plus  grande  beauté  : ils  soutiennent 
autant d arcs  charges  aussi  de belles  sculptures. Une  frise  arabesque, 
dans  le  style  de  l’antique,  couronne  ces  arcades;  de  belles  et  grandes 
croisées , divisées  par  autant  de  trumeaux , montent  à plus  de 
quinze  pieds  de  haut,  et,  ne  formant  qu’une  masse  d’ornemens 
arabesques  , terminent,  avec  leurs  corniches  , l'élévation  des  deux 
façades.  Dans  le  milieu  des  trumeaux  sont  placés  douze  médail- 
lons de  la  plus  riche  ordonnance,  contenant,  en  façon  de  camée, 
des  bustes  en  marbre  des  empereurs  romains.  Ces  médaillons  sont 
placés  de  manière  qu’ils  tournent  régulièrement  autour  delà  cour. 
Cette  galerie  servira  de  passage  à une  salle  qui  sera  construite  sur 
le  terrain  auquel  elle  sert  de  façade  , comme  on  peut  le  voir  sur 
le  plan  que  nous  en  donnons,  planche  i65.  Elle  sera  décorée  , dans 
«on  intérieur,  d’arabesques  du  même  tems , et  de  la  riche  et  belle 
boiserie  qui  ornait  la  chapelle  du  château  de  Gaillon.  {Koyez 
sa  description  n 5o8.  Dans  le  milieu  de  la  coursera  placée  une 
belle  fontaine  de  marbre,  de  forme  arabesque,  décrite  sous  le 
ii°  542.  1 

Si  nous  consultons  les  gravures  que  Androuet  du  Cerceau  a pu- 
bliées sur  le  beau  chateau  de  Graillon  , nous  verrons  que  ce  morceau 
n’est  qu'une  partie  de  la  magnifique  fontaine  que  Georges  d’Amboise, 
le  JVlédicis  de  la  France,  avait  fait  sculpter  pour  son  palais.  Les 
vieux  autres  faces,  d’un  style  moins  pur  dans  leur  ensemble  , ne 
montrent  pas  moins  de  richesse  dans  leur  décoration.  Celle  du 
fond,  composée  de  deux  étages,  ornée  d’arabesques  et  de  co- 
lonnes, est  formée  dans  le  milieu  par  deux  grands  arcs  l’un  sur 
i autre,  et  décorés  avec  la  plus  grande  magnificence;  ils  sont 
chargés  des  ornemeqs  les  plus  exquis.  L’arc  inférieur,  placé  sur 
la  même  ligne  que  l’entrée  , donnant  sur  la  rue  des  Petits  -Au- 
gustins,  laisse  voir  aussi  le  jardin  Elysée  , et  développe  à l’œil 
un  point  de  vue  d’un  bel  effet.  L’arc  supérieur  renferme  une  cu- 
vette d’un  travail  soigné  , et  chargée  d’arabesques  , dont  ort 
aura  la  gravure  dans  Fin-40. 

De  chaque  côté  on  voit  une  croisée  ornée  de  festons  et 
de  guirlandes  découpées  à jour  et  sculptées  avec  une  légèreté 
surprenante.  Ces  croisées,  en  forme  dé  niches,  contiennent  cha- 
cune une  statue  en  marbre  de  sept  pieds  de  proportion,  co* 
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piées  d’après  l'antique , et  représentant  des  sénateurs.  Le  cardi- 
nal Georges  d’Amboise  fît  copier  exprès,  à Carare,  les  statues 
et  les  douze  médaillons  dont  nous  avons  déjà  parlé , pour  en  dé- 
corer son  palais.  Dans  le  tableau  du  milieu,  on  lit  l’inscription 
suivante  qui  a été  soumise  à l’approbation  du  Ministre  de  1 in- 
térieur, avant  de  la  faire  exécuter  : 

Les  quatre  façades  qui  décorent  cette  cour  faisaient  partie 
du  château  de  Gajllon,  bâti , l’an  i5oo,  pour  le  cardinal  Geor- 
ges d’Amboise. 

Ce  monument  a été  transporté  et  relevé  sous  le  consulat 
de  Bonaparte  et  le  ministère  de  Chaptal , dans  les  années  X et 
et  XI  de  la  république  française. 

T .a  majeure  partie  de  ces  belles  pierres,  ainsi  que  toutes  celles 
qui  furent  employées  à la  construction  de  ce  monument  élevé  par 
la  magnificence  de  Louis  XIJ,  a été  tirée  des  carrières  qui  se 
trouvent  dans  les  environs  de  Veruon  , mais  de  l’autre  côté  de  la 
rivière  Cette  pierre  est  très-blanche  , fine  , sonore  et  très-serrée 
dans  ses  molécules  ; son  défaut  est  d’être  sèche , et  d’éclater  facile- 
ment sous  l’outil , ce  qui  nous  fait  croire  qu’elle  est  plus  tendre 
et  plus  liante  lorsqu’elle  sort  de  la  carrière,  et  qu’elle  se  durcit 
à lairj  car,  sans  cet  avantage,  il  aurait  été  impossible  d’obte- 
nir, dans  son  état  de  sécheresse,  la  finesse  et  les  déliés  que  présen- 
tent les  sculptures  que  nous  venons  de  décrire.  Elle  est  aussi  re- 
marquable, parce  quelle  çpntient  en  grande  quantité  du  silex  d’un 
noir  d’ébène  sans  tache,  de  la  grosseur  d’un  œuf,  ce  qui  est  un 
grand  obstacle  pour  l’emploi  de  cette  pierre  à la  sculpture.  Mais 
les  artistes  qui  ont  été  employés  à la  décoration  de  ce  château , 
n’pnt  point  été  arretés  par  la  fréquence  du  phénomène  dont  nous 
parlons  ; ils  ont  employé  Je  silex  même  au  fur  et  à mesure  qu’il  se 
montrait  dans  la  composition  de  l’ornement  qu  ils  voulaient  exé- 
cuter. Par  cette  adresse,  ils  ont  surmonté  toutes  les  difficultés* 

Restauration  d’un  édifice  du  douzième  siècle. 

W Soi.  La  troisième  cour  sera  ornée  d’ogives  formant  arcades, 
et  d’une  galerie  dans  Je  style  arabe,  bâtie  avec  des  décris  d an- 
ciens monumeus  ; elle  fera  voir  le  goût  de  1 architecture  des  1 5 et 
14e  siècles.  Ainsi,  parce  plan  général  , l’artiste  et  l’amateur  joui-  ; 
ront  de  la  vue  de  trois  styles  différens  qui  ont  été  successiyement 
employés  en  France  par  les  premiers  architeGtes.de  chaqup  époque- 
Par  la  restauration  du  château  d’Anet,  bâti  par  Philibert  de 
fjorme,  architecte  du  roi  Henri  II  , en  i54o,  nous  voyons  la 
jieiïe  architecture  du  seizième  siècle.  Le  château  de  Gaillon  nous 
mpqlre  celle  qui  fut  inventée  à la  première  époque  de  la  re- 
naissance des  arts  en  France,  par  Joconde,  architecte  du  roi 
Louis  XII , en  i5oo.  On  ÿ remarque  le  goût  arabesque  imité  de  j 
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Tarchitecture  mauresque.  Enfin  , par  la  restauration  delà  3*  cour 
faite  avec  les  débris  d'un  cloître  et  d’une  chapelle  , bâtis  par 
Montreau , architecte  du  roi  Louis  IX,  en  1200,  on  voit  l’emploi 
des  ogives  et  la  manière  de  décorer  des  Sarrazins , adoptés  en 
France  à la  suite  de  nos  croisades. 

IN0  g3.  Monument  érigé  à Philippe  de  Comines,  historien  cé- 
lèbre, mort  en  i5og.  Il  avait  pris  pour  devise  : Qui  non  laborat , 
non  mandùcet. 

On  voit  sa  statue  et  celle  d’Hélène  de  Ghambes  sa  femme , exé- 
cutées en  pierre  de  liais,  enfermées  à mi-corps  dans  un  cénotaphe 
de  même  nature.  Ce  cénotaphe  est  posé  sur  uri  grand  bas -relief  en 
marbre  blanc,  représentant  saint  Georges  combattant  unmonstre  : 
la  corniche  et  les  pilastres  arabesques  qui  accompagnent  ce  mor- 
ceau précieux,  sont  de  la  plus  grande  beauté  pour  la  délicatesse 
du  travail.  Il  était  au  château  de  G ail  Ion , où  Paul  Ponce  l’avait 
exécuté  pour  la  chapelle  de  Georges  d’Àmboise.  Plus  bas  on 
voit  une  statue  couchée  , exécutée  en  albâtre  , faisant  partie 
du  même  tombeau,  représentant  Jeanne  de  Comines,  leur  fille, 
épouse  du  comte  de  Ponthièvre. 

N®  444.  Buste  de  Charles  VIII,  mort  en  1498,  posé  sur  une 
colonne  de  mai'bre  blanc , • provenant  du  château  de  Gaillon.  Le 
mausolée  de  ce  prince,  que  l’on  voyait  à Saint-Denis,  où  il  était 
représenté  de  grandeur  naturelle  et  en  bronze , a été  entièrement 
détruit  et  fondu  en  1793.  Charles  VIII,  avant  d’épouser  Anne 
de  Bretagne,  avait  été  fiancé  avec  Marguerite  d’Âulriehe,  fille 
unique  de  Maximilien  Ier,  et  de  Marie  de  Bourgogne,  Elle  naquit 
en  1480,  et  vint  en  France  après  la  mort  de  sa  mère,  Otaries 
épousa  Anne  de  Bretagne  en  1 49x  !»  renvoya  Marguerite  à 
son  père  avant  la  consommation  du  mariage;  Ferdinand  et  Isa- 
belle, roi  et  reine  de  Castille,  la  firent  demander  pour  leur  fils 
unique  Jean,  qu’elle  épousa  en  1497.  Celte  femme  avait  de  l’esprit 
et  beaucoup  de  courage;  comme  elle  allait  rejoindre  son  époux, 
son  vaisseau  fut  battu  par  une  horrible  tempête,  qui  la  mit  sur  le 
point  de  périr;  dans  le  moment  de  la  crise,  elle  montra  une  fer- 
meté peu  commune  à son  sexe,  et  composa  ellermême  son 
épitaphe  : 

Cy  gît  Margot , la  gentc  demoiselle, 

Qu’eut  deux  maris  et  si  mourut  pucclle. 

N*  94.  Tombeau  de  Louis  XII,  mort  en  1 5 1 5 , et  d’Anne  de 
Bretagne,  exécuté  en  marbre  blanc  par  Paul  Ponce  Trebati , venu 
en  France  vers  i5oo.  Ce  beau  monument,  bâti  dans  l'abbaye  de 
Saint-Denis  par  les  ordres  de  François  Ier,  s’élevait  au  dessus 
d’un  caveau  qui  contenait  les  corps  de  Louis  Xll  et  d’Anne  dz 
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Bretagne.  L art,  à cette  époque,  commençait  à sortir  de  l'enfance, 
e rl  Prendre  une  forme  raisonnée.  Quoique  ce  superbe  monument 
ne  soit  pas  d un  goût  pure , on  y remarque  des  détails  précieux  et 
un  grand  caractère  de  dessin.  i r 

Les  statues  de  Louis  XII  et  d’Anne  de  Bretagne,  renrésèntés 
t ans  leur  état  de  mort,  sont  d’une  exécution  savante  et  étudiée, 
l^es  ouvertures  que  l’on  voit  au  bas-ventre  de  ces  deux  statues , 
sont  les  Caractères  de  l’embaumement,  et  non  ceux  de  la  putré- 
iaction , comme  l’ont  publié  plusieurs  écrivains.  Ces  corps  effrayans 
par  la  vérité  des  expressions  et  le  livide  de  l’homme  qui  n’est  plus , 
sont  poses  sur  un  cénotaphe  d’un  excellent  goût,  et  entourés  de 
tlouze  arcades  ornées  d’arabesques  les  plus  recherchées;  ce  qui. 
contraste  parfaitement  avec  le  hideux  de  la  mort.  Dans  ces  arcades 
sont  places  les  douze  apôtres,  qui  offrent  encore  des  beautés  dans 
e sty  eet  oans  le  choix  des  altitudes.  Les  quatre  vertus  cardinales, 
« une  forte  proportion,  groupaient  les  angles  du  monument.  Le 
tout  est  posé  sur  un  socle  qui  est  orné  de  bas-reliefs  représentant 
es  batailles  données  en  Italie  par  les  Français,  l’entrée  triom- 
p iante  de^  Louis  XII  dans  la  ville  de  Gènes,  et  principalement  la 
Datai  e d Agnadel  : ces  bas-reliefs  sont  rendus  avec  beaucoup  de 
richesse  et  de  perfection  (i). 

44-5  etyj3g.  Les  statues,  en  marbre  blanc  et  couchées  de 
ouïs  X LE  et  d Anne  de  Bretagne,  posées  sur  un  cénotaphe  en  marbre 
noir,  dans  lequel  sont  introduits  des  bas-reliefs  représentant  les 
conquêtes  et  les  batailles  de  Louis  XII  en  Italie. 

Les  têtes  de  lion  en  marbre,  qui  sont  aux  extrémités , ont  été 
tirees  du  château  de  Gaillon,  ainsi  que  les  camées  qui  les  accom- 
pagnent; le  tout  a été  exécuté  par  Paul  Ponce,  sculpteur  parti- 
eu  îer^de  Georges  d Amboise.  Les  figures  suivantes,  numéro- 
tées 45g,  la  Force,  la  Justice,  la  Prudence  et  la  Tempérance, 
qui  ornaient  les  angles  du  tombeau  de  Louis  XII , se  trouvent 


(1)  Ce  n’est  point  au  roi  de  France  a venger  les  querelles  du  duc  d’ Orléans  , 
répondit  Louis  XII  à Louis  de  la  Trimouille , qui  l’avait  fait  son  prisonnier  à la 
.bataille  de  isaint-Aubin , et  qui  craignait  le  ressentiment  du  nouveau  roi. 

<Jn  voit  au  dessus  de  la  corniche  du  mausolée,  les  statues  en  marbre  blanc  et  à 
genoux  , de  Louis  XII,  vêtu  en  babil  de  cour,  et  celle  d’Anne  de  Bretagne, 
cnime  de  Charles  \III  et  de  Louis  XII , morte  à Blois,  en  i5i3,  aussi  vêtue 
en  lialnt  de  cour.  Ce  monument,  dont  la  conservation  est  précieuse  pour  la 
chronologie  de  l’art  , a singulièrement  souffert  des  révolutionnaires.  Des 


figures  que  ..,u  voil  uaus  ce  tomneau  sont  fies  modèles  que  j'ai  xaïc 
lever  sur  les  marbres,  afin  de  procurer  aux  artistes  et  aux  amateurs  la  vue 
de  ces  statues  précieuses , dont  ils  n’auraient  pu  jouir  si  je  les  eusse  placées  dans 
c monument , comme  elles  y étaient  originairement. 
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placées  sur  des  piédestaux  et  dans  les  niches  de  la  partie  circu- 
laire de  cette  salle. 

446.  Tronc  en  albâtre,  débris  d’une  statue  de  Louis  XII, 
mutilée  en  1793,  au  château  de  Gaillon,  où  elle  avait  été  placée 
par  le  cardinal  d’Àmboise  en  i5io.  Üémugiano,  qui  en  est  l’au- 
teur, a représenté  sur  la  cuirasse  un  combat  et  des  ornemens 
qu’il  a traités  avec  beaucoup  de  finesse  et  dans  le  style  de 
l’antique. 

N°  93.  Une  petite  statue,  couchée  sur  une  tombe  de  marbre 
noir,  représentant  Renée  d’Orléans-Longueville,  petite-fille  de 
Dunois,  morte  en  i5i5,  à l’âge  de  huit  ans;  elle  fut  enterrée  aux 
Célestins  de  Paris,  dans  la  chapelle  dite  des  d’Orléans  (1). 

96  Monument  exécuté  en  albâtre,  érigé  à Louis  de  Poncher, 
mort  en  1 521.  Il  est  représenté  couché  et  en  habit  de  guerre,  à 
côté  de  Roberle-le-Gendre  sa  femme.  Yoici  ce  qu’on  lit  dans*  la 
frise  qui  sépare  la  corniche  de  l’arrière  corps  du  monument.  Do - 
lum  virtute  subegit  : tous  deux  furent  enterrés  dans  l’église  Saint- 
Germain-l’Àuxerrois.  Ce  tombeau,  précieux  pour  la  délicatesse  du 
travail,  est  orné  de  cinq  petites  figures  représentant  des  vertus 
analogues  au  christianisme,  placées  dans  des  niches  ornées  d’ara- 
besques. Il  est  bon  d’observer  qu’à  cette  époque , les  statuaires  s’oc- 
cupaient seulement  des  vérités  de  la  nature,  et  la  rendaient  dans  sa 
simplicité.  11  y avait  à 1 ours  un  sculpteur  , nommé  Juste  ; 


('.)  Ce  monument,  détruit  en  1793,  a etc  restauré  tel  qu’on  le  voit  sur  mes 
dessins  ; je  me  suis  conformé  au  goût  du  siècle  en  copiant  les  profils  et  en  em- 
ployant les  détails  propres  à caractériser  cette  époque  de  l’art.  On  voit  six  bas- 
reliefs  représentant  des  sujets  du  martyrologe  dans  les  pilastres  arabesques  le 
tout  exécuté  très-délicatement  en  albâtre.  Jean  d’Orléans,  comte  de  Dunois  et 
de  Longueville  , était  fils  naturel  de  Louis  d’Orléans  , dont  j’ai  déjà  parlé.  Il 
naquit  en  1 {o3 . Dès  sa  plus  tendre  jeunesse , il  donna  ies  plus  belles  espérances 
de  sa  grandeur  future \ aussi  Valentine  de  Milan,  poursuivant  avec  chaleur  la 
vengeance  de  son  mari , assassiné  par  les  ordres  du  duc  de  Bourgogne  disait 
fort  souvent , qu’tZ  n’y  avait  aucun  des  enfans  du  duc  son  mary  oui  Ut 
bien  taille  à venger  cette  mort  que  celuy-lh.  En  effet , il  jura  une  haine  im- 
mortelle aux  Bourguignons  ; et  nous  lisons  dans  Mézêrai  . mi’il  i„  ... 


Ci  gist  très-excellente  et  noble  damoiselle  RevÉe  d’Orlé avs,  en  son  vivant 
comtesse  de  Dunois  , de  Tancaruille  , de  Montgommerf  dame  de  Montreu- 
oellay  , de  Chasteau- Régnault  : jille  unique  délaissée  de  très-excellent  et 
puissant  prince  et  princesse  François  en  son  uiuant , duc  de  Lonsueville 
comte  et  seigneur  desdits  comtés  et  seigneurs  connestable  hérédital  de 
JYormandie  , et  lieutenant-général  et  gouuerneur  pour  le  roi  en  ses  pays  de 
Guyenne  , et  ce  Madame  Françoise  d’Alençon  , son  épouse  père  et  mère 
de  ladite  damoiselle:  laquelle  trespassa  en  l’ auge  de  7 ans  au  heu  de  Paris 
le  23  may  , l an  i5:5.  1 * 
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cet  artiste  a exécuté  beaucoup  de  monuraens  dans  le  goût  de 
celui-ci  ; mais  comme  il  ne  les  a point  signés,  on  n’a  que  des  no- 
tions très-vagues  sur  ses  productions. 

N“  447*  La  stalue>  en  albâtre  et  à genoux  de  Philippe  Yilliers 
Liste-Adam,  mort  en  i554>  à soixante-dix  ans. 

Des  détails  précieux,  de  la  vérité  dans  l’exécution,  se  font  re- 
marquer dans  cette  statue  qu’on  lui  avait  élevée  dans  l’église  du 
Temple  où  il  fut  enterré.  On  a introduit,  dans  la  composition  de  ce 
monument,  des  arabesques  pris  du  château  deGaillon,  un  bas-re- 
lief représentant  l’adoration  des  Mages,  sculpté  par  Pierre  Bon- 
tems,  et  treize  émaux  de  la  fabrique  de  Limoges,  représentant 
l’eau,  la  terrent  le  feu,  et  des  jeux  d’enfans;  plus  un  bouclier 
représentant  une  bataille,  qui  a été  fondu  en  métal  de  cloche,  sur 
le  modèle  de  celui  qui  servait  à Henri  Iï. 

N°  97.  Statue  en  bronze  d’Albert  Pio  , prince  de  Carpi , ( en  Ita- 
lie) , antagoniste  d’Erasme , mort  à Paris  , eni53o,  revêtu  d’un 
habit  de  corde  lier,  dans  lequel  il  voulut  être  enterré.  Paul  Ponce 
l’a  représenté  en  habit  de  guerre  et  dans  l’altitude  de  la  lecture, 
sur  un  sarcophage  de  marbre  qui  était  placé  dans  le  chœur  de 
l’église  dés  Cordeliers  (1). 


HOTES  HISTORIQUES  SUR  VlLEIERS  DE  t’iSLE  AdAM. 

Philippe  de  Villiets  l’isle  - Adam  , élu  , en  1 5a a , grand  - maître  de  l’ordre 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem , commandait  dans  Pile  de  Rhodes , lorsque  cette 
île  fut  assiégée  par  lés  Tu  rts  en  iSsü;  il  sut,  par  ses  talens  militaires  et  son 
courage  , repousser  l’armée  ennemie  , composée  de  deux  cent  mille  hommes  ; 
«mfitt  Solimàti  vint  commander  son  armée  en  personne  ; ayant  amené  du  ren- 
fort, il  pressa  le  siège  avec  tant  de  force,  que  Yillicrs , trahi  par  d 'Amenai, 
chancelier  de  son  ordre,  fut  obligé  de  se  rendre,  le  20  décembre  de  la  même 
année.  Estimé  du  vainqueur  , il  refusa  les  offres  les  plus  flatteuses  , et  préféra  te- 
nir aux  conventions  de  son  ordre,  et  en  prit  les  intérêts  avec  plus  de  chaleur  ; 
il  fut  obligé  départir  avec  ses  chevaliers.  Après  avoir  erré  pendant  huit  ans, 
sans  avoir  une  retraite  assurée  , Charlës-Quint  lui  donna  Malte,  la  Gose  et 
Tripoli  de  Barbarie  en  i53o  : il  en  prit  possession  le  mois  d’octobre  de  la 
même  année.  C’est  depuis  cette  époque  que  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jé- 
rusalem ont  pris  le  nom  de  chevaliers  de  Malte.  Il  mourut  en  1 534  > pleure'  de 
tous  ses  chevaliers  , durit  il  avait  été  le  défenseur  et  le  père.  On  grava  sur  son 
tôfnbeau  l’éloge  suivant  : 

C’est  ici  que  repose  la  Vertu  victorieuse  de  la  Fortune. 

(t)  Érasme,  pour  «e  moquer  de  son  antagoniste,  composa  aussitôt  l’enterrement 
séraphique  ; Exequiœ  seraphicœ.  Marot , à cette  occasion , dit  dans  sa  seconde 
lettre  du  Coq^'a-i  Ane. 

Témoin  ïe  comte  de  Carpi 
Qui  se  fît  moine  après  Sà  mort. 

( Voyez  Piganiol.  ) 
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]N°  98.  La  figure  de  Philippe  Chabot , amiral,  mort  en  1 543,  exé- 
cutée en  albâtre  par  Jean  Cousin.  L’amiral  est  appuyé  sur  son 
casque,  dans  l'attitude  du  repos.  On  remarque  dans  sa  main  le  slf-* 
flet  avec  lequel  il  commandait  la  manœuvre  (t). 

N°  99.  Chapelle  sépulcrale,  dans  laquelle  on  voit  le  tombeau 
de  François  1er,  mort  en  1 5^7*  Le  monument  funèbre,  tout  en 
marbre  blSne  , érigé  en  i55o,  dans  l’abbaye  de  Saint-Denis,  au 
restaurateur  des  arts;  a été  construit  sur  les  dessins  de  Phi- 
libert de  Lorme,  abbé  d’Ivry,  et  ordonnateur  des  bâti  mens  et  ma- 
nufactures de  France  , ainsi  qu’il  est  mentionné  dans  les  mé- 
moires de  la  chambre  des  comptes,  comme  on  le  verra  à la  suite 
de  cet  article. 

François  1er  et  Claude  de  France,  sa  femme , y sont  représentés 
dans  leur  état  de  mort.  Ces  deux  statues,  plus  fortes  que  nature, 
sublimes  par  leur  exécution  et  la  connaissance  profonde  de  l’ana- 
tomie que  l’artiste  Pierre  Eontems,  sculpteur,  né  à Paris,  y a 
traduite  avec  beaucoup  d’art,  sont  posées  sur  une  estrade  ornée 
d’une  frise  en  relief,  représentant  les  batailles  de  Marignan  et  de 
Cérisoles.  On  y voit  la  forme  des  canons , des  habits  de  guerre 
ét  des  costumes  en  usage  alors , et  principalement  de  l'arbalêté, 
introduite  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste.  Une  grande  voûte, 
composée  d’arabesques  et  de  bas-reliefs  exécutés  par  Germain 
Pilon , représente  des  génies  éteignant  le  flambeau  de  la  vie;  l'im- 
mortalité de  l'ame,  ingénieusement  exprimée  par  l’allégorie  de 
Jésus-Christ,  vainqueur  des  ténèbres,  et  les  quatre  prophètes  de 
l’Apocalypse  enveloppent  ces  deux  figures  intéressantes.  Seize  co- 
lonnes cannelées , d'ordre  ionique , dans  la  proportion  de  six 
pieds,  supportent  l’entahlement , au  desSfcs  duquel  sont  placées 
cinq  figures  sculptées  en  marbre  blanc  ; savoir  : François  1** 
et  Claude  sa  femme , vêtus  en  habit  de  eoui^  et  représentés  à gep 
noux  devant  leur  prie-dieu  ; les  trois  autres,  aussi  à genoux  , sont 
François,  dauphin,  soupçonné  d’avoir  été  empoisonné  par  Ca- 


J’ai  place  près  (la  tombeau  de  Carpi , le  portrait  de  Didier  Erasme  , mort  eu 
i536,  copie  sur  bois  d’après  Holheen.  Le  génie  éteignant  soh  flambeau , qu» 
est  au  dessus  de  ce  portrait  est  de  Pilon. 

(i)  Lcoïior  Chabot,  grand  écuyer  de  France  , avait  e'rigé  ce  monument  h son 
père  , dans  k chapelle  des  d’ Orléans  , aux  Ceiestios  de  Paris  : on  voit  âu  ba* 
une  petite  statue  en  albâtre,  exécutée  par  Jean  Cousin  , représentant  la  For- 
tune renversée  , allégorie  relative  à la  perte  que  faisait  ia  chose  publique  dans 
la  personne  dé  Chabot.  Les  bas -reliefs  du  piédestal,  qui  ont  été  inutiles,, 
sont  de  Pilon  • ifs  représentent  saint  Paul  et  Mfdchiséd&fc.  ( Ih  étaient  plàcés  k 
Sain  tr- Et  i enne  -et»  - Mont . ) Au  dessus  de  ce  mausolée , on  voit  uyi  bas-reitef  èn 
pierre  dé  Ton'tierie>  fepréseotajtt  Jésus  Ghrbt  portant  sa  croix,  déctit  te 
a*.  i33. 


* 
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therine  de  Medicis;  Charles,  duc  d’Orléans,  Ses  deux  fils  éi 
Charlotte  de  France  sa  fille , morte  à huit  ans.  Le  caveau  pra- 
tiqué sous  le  tombeau  de  François  1er,  contenait  six  corps  enfermés 
dans  des  cercueils  de  plomb,  que  l’on  avait  posés  sur  des  barres 
de  fer  ; savoir  celui  de  François  1er,  et  ceux  de  Louise  de  Savoie 
sa  mere,  morte  en  1 55 1 , de  Claude  de  France,  sa  femme,  morte* 
en  i5p4  , à l’âge  de  vingt-cinq  ans;  de  François  , dauphin  , mort 
en  i5ot>,  a 1 âge  de  dix-neuf  ans,  de  Charles  son  frère,  duc  d’Or- 
léaus,  mort  en  1545,  à l’àge  de  vingt-trois  ans,  et  de  Charlotte 
leur  sœur,  morte  en  1524,  à l’âge  de  huit  ans.  Les  plafonds  ara- 
besques qui  couvrent  les  deux  passages , et  tous  les  ornemens  qui 
décorent  ce  tombeau,  ont  été  sculptés  par  Ambroise  Perret  et 
Jacques  Chantrel,  ornemanistes,  ainsi  qu’il  est  mentionné  dans 
les  mémoires  de  la  chambre  des  cbmptes,  du  28  février  i555 . 

N°  448.  La  statue  en  marbre  blanc  et  couchée  de  François  Ier 
représenté  en  état  de  mort.  Pour  faciliter  les  études  que  l’on  peut 
faire  d’après  ce  chef-d’œuvre , nous  l’avons  fai  t poser  sur  un  socle  de 
marbre  noir,  dans  lequel  nous  avons  introduits  les  modèles  des  bas- 
reliefs  que  l’on  voit  au  tombeau  ci-dessus  décrit,  lesquels  repré- 
sentent les  batailles  de  Marignanet  de  Cerisoles.  ( Voyez  la  des- 
cription du  tombeau,  sous  le  n°  99  (1). 


François  1er  ne  pouvait  oublier  les  services  de  Philippe  Chabot,  son  compa- 
gnon d infortune  à Pavie  ; à la  sollicitation  de  la  duchesse  d’Etampes  , il  lui  per- 
mit de  venir  a la  cour  : Hé  bien  ! lui  dit  le  roi  en  le  voyant , vanterez-vous  en- 
eo,e  votre  innocence?  Sire  , répondit  l’amiral , j’ai  trop  appris  que  nul  n’est 
innocent  devant  son  Dieu  et  son  Roi ; mais  j’ai  du  moins  cette  consolation  que 
toute  la  malice  de  mes  ennemis  n’a  pu  me  trouver  coupable  d’aucune  infidélité 
envers  votre  majesté. 

NOTE  HISTORIQUE  SUR  FRANÇOIS  I«‘\ 

L’histoire  nous  présente  François  1er  comme  un  homme  dW  taîUe  extraoj> 

X',^1  confirmer  , à cet  egard  , l’opinion  généralement  reçue  , je  dirai 

de  V ,*/! , / ^ , tr  a^n  f 1 ‘"amt;Dünis  > ea  x79  ' > lorsqu’on  fit  par  ordre  du  comité 
de  Salut  pub  Lie  , 1 exhumation  des  rois  , je  mesurai  l’os  de  la  cui.se  de  Fran- 

b®  ]C-  tiaaJ** 1 * * *  d”  «1  portait  près  de  deux  pieds,  en  le  prenant  depuis  la 
ttte  de  1 os  , jusqu  a sa  partie  intérieure  ; c’est-à-dire  à l’extrémité  des  condyUes  • 
qU‘  <l01t  P°lter  *•’  S *"îet  a lme  taillc  de  Pieds  au  moins.  C’est  sans  douté 
Pnncp  est  représenté  très- grand  sur  son  tombeau  , tandis 
que  sa  femme  Claude,  que  l’on  voit  près  de  lui,  est  d’une  petite  proportion. 

(i)  Deux  mille  barbares  environ  ont  porté  une  main  téméraire  sur  ce  chef- 

t T $7*  IeUrûU°mS’  aVCC  unaP°inte,  «»  les  parties  les  plus  inté- 
r ’ m alh e u reuse  me  rit  on  peut  le  vérifier  sur  le  monument 

ÏSn Jr I n P US  rrftéai<ï«  a,bJCS ’ rfl,gUeS  Be'tauld  > l58oi  f 'son  , Estiot  , 

Alex3L k V ,lj84  * ^chours , Etienne  Plessier,  ,586;  Bassé,  ,5cp; 

ln  vfll  1 r 7 1 CSt  C dernier  <ïlu  8 est  Srave'  i illustre  comme  Erostrate  , il  a quitté 

A,!.'  1 GanC  P°Ur  aj0Uter  sorV  nom  a»  nombre  de  ceux  que  je  viens  de  citer. 

Amis  des  aus,  permettcs-moi  d imprimer  sur  cette  Liste  le  ctihet  de  l’igno- 
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Dans  la  chapelle  sépulcrale  de  François  1er  on  voit  un  tableau 
en  marbre  noir,  suc  lequel  sont  gravés  et  dorés  les  noms  des  per- 
sonnages célèbres  du  seizième  siècle. 

( N°  53g.)  Urne  sépulcrale  qui  renfermait  le  cœur  de  Fran- 
çois Ier,  que  l’on  avait  déposé  dans  l’abbaye  de  Haule-Bruyère.  Ce 
vase,  sculpté  en  marbre  blanc  , est  orné  de  quatre  bas-reliefs  imitant 
le  camée,  représentant  la  peinture,  la  sculpture,  l’architecture, 
et  la  géométrie.  Des  mascarons  et  des  cartouches  ornent  aussi 
Cette  urne , qui  est  surmontée  de  deux  petits  génies  éteignant  le 
flambeau  dé  la  vie  : le  tout  est  supporté  par  un  piédestal  aussi 
de  marbre  blanc,  décoré  de  quatre  médaillons  formant  bas-re- 
liefs, et  représentant  la  poésie  lyrique,  l’astronomie  et  la  mu- 
sique. Pierre  Bontemps  ( de  Paris  ),  a exécuté  avec  beaucoup  de 
soin  ce  beau  et  magnifique  monument,  et  il  a fort  ingénieusement 
représenté  les  arts  et  les  sciences  sur  ce  vase  , dans  lequel  on 
voulait  conserver  ce  qui  restait  de  plus  précieux  de  leur  ami  et 
de  leur  protecteur.  Yoici  les  inscriptions  que  l’on  a gravées  autour 
de  ce  chef-d’œuvre  : 

ReX  Francisce  tûufn  superis  qtiufn  Jata  dedere 
Ocyus  Iliacce  Juta  seuera  domus  , 

Conteviptis  lachrymis  desiderioque  recenti 
Amplius  hoc  quo  te  proscquerérnur  erat  : 

Puluere  in  exiguo  quuni  magni  pectoris  extû 
Cor  quantum  Hectorea  strenuitate  jacet-. 

Christinniss,  Régi  Francisco  primo  , victori  triumphatori  Anglico , Ris * 
panico,  G-ermanicô , Burgundico  , lustiss -,  Clement  iss.  Principi,  /Je  n rie  us 
secondus  Rex  Christianiss.  Antantiss.  Patri  P ientiss.  Jilius . 


rancè  èt  de  l’infamie.  Conservateurs , qui  avez  dans  vos  mains  les  belles  statues 
de  la  Grèce  , voilez  la'  statue  d’Apollon  , si  jamais  un  Alexandre  Syts  osait 
souiller  son  sanctuaire. 


Extrait  des  registres  de  la  Chambre  des  Comptés , concernant 
les  sépultures  faites  en  V église  de  S amt-  Denis  , payées  pouf 
la  construction  de  la  sépulture  du  feu  roy  François  , demie f 
décédé \ 

S CUL  PTEURSi 

J’ai  pense'  qu’il  e'tait  inutile  de  rapporter  ici  les  pièces  qui  précèdent  celles- 
ei,  et  qui  contiennent  lés  comptes  entre  Philibert  de  Lorme  et  Jacques  Chan- 
trel , Bastien  Galles  , Pierre  Bigoigne,  Jean  de  Bourges  ét  Ambroise  Perret , tous 
sculpteurs  ornematistes , employés  à la  décoration  du  tombeau  de  François  1er  • 
et  que  les  artistes  qu’il  importait  le  plus  de  connaître  étaient  ceux  qui  avaient  exé- 
cuté les  statues  et  les  bas-reliefs. 

« Pierre  Bontcms  , maître  sculpteur  , bourgeois  de  Paris , confesse  avoir  fait 
marche  et  convenant  à M . Philibert  de  Lormé,  abbé  d’Yvry,  conseiller  orrfi-* 
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( TNr*  ioo.  ) Statue  de  Charles  Maigné,  capitaine  des  gardes  de 
la  porte  de  Henri  II , en  costume  militaire  de  son  tems  , dans 


naire  , architecte  du  roy,  commissaire  ordonne,  et  député  par  ledit  sieur  sur  le 
fait  de  l’ effigie  et  tombeau  du  feu  roy  François , que  Dieu  absolve  , à ce 
présent,  de  faire  et  parfaire,  bien  et  duement  comme  il  appartient  audit, 
d’ouvriers  et  gens  connaissans  les  ouvrages  de  basse  taille  qu’il  convient  faire 
en  pierre  de  marbre  blanc  au  stylobastre  ; entre  la  corniche  et  base  d’icelle  , 
autant  que  contient  une  face  de  la  moitié'  de  la  sépulture  dudit  feu  roy  Fran- 
çois , pour  élever  et  ériger  les  histoères  de  deffaite  de  la  journée  de  Cerisaies , 
selon  la  tape  de  l’histoère  des  annales  et  chroniques  de  France  , ladite  partie  fai- 
sant le  reste  du  pourtour  de  ladite  face  et  en  suivant  le  convenementyrz  par  luijait 
pour  les  figures  de  ladite  sépulture  et  tombeau , auquel  reste  dudit  pourtour  et 
lace  seront  faits,  sculptez  en  taille  et  élevez  lesdites  histoères  en  basse  taille  de  treize 
pouces  de  hauteur,  selon  la  longueur  de  ladite  tare  et  entre  les  deux  moulures  d’i- 
celle , sur  un  pouce  de  relief  ou  environ  , remplir  et  garnir  de  chevalerie , gens  de 
pied  , artillerie, enseignes  , étendards,  trompettes  , clérons,  tambours  , fifres  , mu- 
nitions, camps  , pavillon  , bagages  , villes  , châteaux  et  autres  choses  aprochant  et 
suivant  la  vérité  historiale  de  ladite  chronique  , et  pour  ce  faire,  fournir  et  livrerpar 
ledit  Pierre  Bontems  les  modèles  de  terre  de  Ja  proportion  des  personnages 
décrits  et  portraits.  Sous  la  conduite  de  tels  qu’il  plaira  ordonner  par  ledit  Phi- 
libert de  Lorme  , faire  les  profils  qu’il  appartiendra  5 faire  la  taille  tant  du  champ 
de  ladite  face  que  desdites  histoères  ; parachever  de  blanchir  et  polir,  requérir  et 
fournir  tous  outils  et  généralement  toutes  choses  à ce  nécessaires  pour  le  regard 
des  ouvriers  seulement  5 et  outre  , ce  sera  tenu  de  faire  deux  statues  en  forme 
de  prions  , n 1 essieu  1 s les  feus  dauphin  et  duc  d’Orléans  , enfans  dudit  feu  roy  , 
en  la  sorte  qu’ils  ont  été  arrêtés  par  le  modèle  ; ce  marché  fait  moyennant  le 
prix  et-  somme  de  t63q  livïes  , qui  lui  sera  payée  par  le  présent  trésorier.  Fait  et 
passé  et  multiple,  l’an  i55a , le  jeudi  6 d’octobre.  Ainsi  signé:  Payes  et 
Trouvé. 

Autre.  A.  M.  Pierre  Bontems,  sculpteur,  la  somme  de  60  liv.  pour  faire  par- 
faire en  marbre,  tant  les  figures  de  madame  la  régente,  que  celles  de  feus  mes- 
seigneurs  le  dauphin  et  d’ Orléans,  pour  mettre  à la  sépulture  du  feu  roy 
François. 

Autre.  Germain  Pilon  , sculpteur  , demeurant  à Paris  , confesse*  avoir  fait 
marché  et  convenant  noble  personne  Mre  Philibert  de  Lorme,  abbé  d’ Yvrÿ  , 
conseiller,  aumosnier  ordinaire  et  architecte  du  roy  , commissaire  député  sur  le 
fait  de  ses  bâtimens  et  de  la  sépulture  du  feu  roy  François , que  Dieu  absolve  , 
de  faire  et  parfaire  bien  et  duement  pour  le  roy  au  dit  d’ouvriers  et  gens  â ce 
eonnoissans  huit  figures  de  fortune  en  bosse  ronde  sur  marbre  blanc  ( bas- 
reliefs  qui  ornent  la  grande  voûte  du  tombeau  -.  figures  de  fortune  ; le  mot 
fortune  est  employé,  dans  cette  occasion,  à la  place  d allégorie.  ) , pour  ap- 
pliquer â la  sépulture  et  tombeau  du  feu  roy , chacune  desdites  figures  de 
trois  pieds  de  hauteur  ou  environ , accompagnées  ou  armées  selon  leur  ordre, 
ainsi  qu’il  sera  avisé  et  ordonné  par  ledit  sieur  Philibert  do  Lorme  , suivant 
l’ordonnance  et  commencement  dudit  tombeau,  et  ainsi  qu’il  sera  avisé  pour 
le  mieux  , et  pour  ce  faire  a promis  , sera  tenu  , promet  et  gage  ledit  Pilon  quérir, 
fournir  et  livrer  h ses  propres  coust  et  despens,  peine  d’ouvriers  et  d aydes , ou- 
tils de  toutes  autres  choses  à ce  nécessaires,  fors  et  excepté  le  marbre  qu’il 
conviendra,  qui  lui  sera  fourni  et  livré  aux  dépends  du  roy  , au  lieu  ou  il 
fera  lesdits  ouvrages  , lesquels  ouvrages  il  sera  tenu  rendre  faits  et  parfaits  et 
polis  et  bien  et  duement  ainsi  qu’il  appartient , le  marché  lait  moyennant  le  pi  ix 
et  somme  de  i,too  liv.  que  pour  lesdits  ouvrages  de  taille  et  sculpture  desdits 
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1 altitude  du  sommeil.  Cette  statue  , en  pierre  de  liais,  tirée  des 
Ce  les  tins  de  Paris  a élé  exécutée  par  Paul  Ponce  en  i556.  Le 
cavalier  Bernin  , lors  de  son  voyage  à Paris,  admira  cette  statue 
précieuse  pour  le  travail  et  le  costume. 

(N0  toi,)  Uii  guerrier,  dans  l'attitude  du  sommeil  , tenant 
dans  sa  main  des  pavots.  Ce  bas-relief  de  bronze  était  sur  le 
tombeau  d André  Blondel,  intendant  des  finances,  mort  en  1.558  , 
à qui  sa  veine  fil  ériger  ce  monument  par  Paul  Ponce  dans 
l’église  de  Saint-Magloire , rue  Saint-Denis. 

(N”  102.)  Le  tombeau  des  Valois,  d’ordre  composite,  orné 
de  douze  colonnes  et  de  douze  pilastres  de  marbre  bleu  turquin  : 
ce  monument,  exécuté  sur  les  dessins  de  Primalice,  porte  qua- 
torze pieds  de  liant,  sur  dix  de  large  et  douze  et  demi  de  long. 
On  voit  dans  les  angles,  quatre  figures  en  bronze,  représentant 
les  quatre  vertus  cardinales.  Ce  magnifique  mausolée  fut  élevé 
j dans  l’église  de  Saint-Denis  par  les  ordres  de  Catherine  de  Mé- 
dicis.  l^es  corps  de  Henri  II  «et  de  Catherine  de  Médicis  y sont 
repr  sentés  en  marbre  blanc , dans  leur  étal  de  mort  , couchés 
comme  sur.  un  lit.  Leur  auteur  y a transmis,  avec  infiniment 
d art,  un  sentiment  profond  de  sensibilité  qui  attendrit  le  spec- 
tateur. Les  statues , en  bronze  , de  Henri  II  , t de  Médicis , 
I vêtus  en  habits  de  cérémonie,  et  à genoux  devant  des  prie-dieu 
qui  sont  placés  au  dessus  de  l'entablement , sont  du  même  sculp- 
teur, ainsi  que  les  quatre  bas-reliefs  représentai  la  Foi,  l’Es- 
| pérance , la  Charité  et  les  Bonnes  OEuvres,  qui  sont  placés  dans 
le  soubassement.  L’artiste  a représenté  la  Charité  nue.  voulant 


huit  figures  en  sera  baillée  et  payée  audit- Pilon , par  le  trésorier  desdits  bâtimens 
et  sépulture  ainsi  que  ledit  Pilon  fera  sesdits  ouvrages , lesquels  il  sera  tenu 
faire  et  parfaire  , et  polir  bien  et  duemeut  au  dit  d’ouvriers  et  gens  A ce  connois- 
! sans,  comme  dit  est , le  plus  tôt  que  faire  se  pourra  ; car  ainsi  et  promettant  et 
obligeant  ledit  Pilon,  comme  pour  les  propres  besoignes  et  affaires  du  roy 
renonçant.  Fait  et  passé  et  multiple,  le  vendredi  io  février  i558.  Aiusi  signe  - 
Delà  ville  et  Payes.  & 

Autre.  A Catherine  Bourie nne,  veuve  de  feu  Ambroise  Perret , la  somme  de 
aïo  liv.  à elle  ordonnée  parle  roy,  pour  plusieurs  ouvrages  de  marbre  pour  la 
sépulture  du  feu  roy  François  1er,  suivant  le  marché  qu’il  en  avait  fait  au  dé- 
funt VT.  Philibert  de  Lorme  , abbéd’Yvry,  commis  sur  ce  fait  des  bâtimens 
■ «“  , oy  5 pour  avoir  taillé  quatre  figures  de  basse  taille  çstans  ès  coûtez,  des  deux 
I grandes  arcades  de  ladite  sépulture,  outre  les  choses  qu’il  estoit  tenu  de  faire 
; par  ledit  marché.  ( Les  quatre  bas-reliefs  de  la  grande  voûte  du  mausolée 
| représentent  les  quatre  évangélistes  ). 

Au! te.  A ‘fierre  Bontems , la  somme  de  1 1 5 liv.  pour  ouvrage  de  maconerie 
| ( on  ne  doit  point  s étonner  si  l’on  trouve  ici  le  mot  maçonnerie  ; les  sculpteurs  , 
à cette  époque  , étaient  chargés  de  la  maçonnerie  nécessaire  à la  pose  des  inonu- 
mens  qu  ils  exécutaient),  et  taille  de  sculpture  en  marbre  blanc  par  lui  faits  de 
neul  , â un  vase  pour  le  chœur  et  l’église  de  l’abbaye  de  Hautes-Bruyères  oit. 
«5t  le  cœur  du  feu  roy  François  Ier.  ( Forez  le  n°  53g.  ) 
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exprimer  que  cette  femme,  apres  avoir  donné  ses  vètemens  pour 
couvrir  des  malheureux,  il  ne  lui  reste  plus  que  son  sein;  elle 
l’offre,  et  se  laisse  tetter  par  deux  enfans  à la  fois  (i). 

( N°  458.)  Les  statues,  en  marbre  blanc  et  couchées,  du  roi 
Henri  Tl  et  de  la  reine  Catherine  de  Médicis  , représentés  dans 
l’état  de  la  mort.  Germain  Pilon  est  l’auteur  de  ces  deux  chefs- 
d'œuvre. 

(]N°  io3.)  Les  statues  couchées  de  Henri  II,  Catherine  de 
Médicis,  en  habit  de  cour,  exécutées  en  marbre  par  Germain 
pilon.  On  trouve  de  la  vérité  dans  le  portrait  de  Catherine,  et 
des  détails  précieux  dans  son  vêtement. 

(N°  104.  ) Une  colonne  en  marbre  blanc,  d’ordre  composite, 
haute  de  neuf  pieds  six  pouces;  diamètre,  douze  pouce  six  lignes, 
érigée  à la  mémoire  de  François  II,  mort  en  i56i  , dont  elle 
a dû  porter  le  cœur  dans  un  vase  de  bronze  qui  a été  fondu. 
Cette  belle  colonne  a été  exécutée  sur  les  dessins  du  célébré 
Primatice  ; et  elle  est  chargée  de  flammes  , par  allusion  à la 
devise , lumen  rectis  , qu  avait  prise  ce  prince  (2). 


(0  Ce  fut  Catherine  de  Médicis  qui  entreprit  de  bâtir  ce  magnifique  monument, 
peu  apres  la  mort  de  Henri  II,  et  elle  en  donna  l’exécution  à Germain  Pi- 
lon son  sculpteur  particulier.  Cet  artiste  célèbre  , l’un  des  fondateurs  de  1 e- 
•cole’francaise  a été  au  dessus  de  lui-même  dans  l’exécution  de  c es  morceaux  , con- 
sidérés comme  des  chefs-d’œuvre  5 il  a su  allier  avec  adresse  la  sévérité  du  style  de 
Michel  Ange  à la  grâce  de  Primatice,  qui,  à celte  époque,  avait  donne  le  ton 
dans  les  arts  dépendant  du  dessin.  Le  caveau  pratiqué  sous  le  tombeau  des  Va- 
lois contenait  neuf  cercueils  de  différentes  grandeurs  ; savoir  , celui  de  Henri  1!, 
de  Catherine  de  Médicis,  morte  le  5 janvier  1589,  à l’Age  de  soixante-dix  ans 5 
de  Henri  III,  mort  le  2 août  i58q,  à l’âge  de  trente-huit  ans  5 celui  de  Louis 
d’Orléans  , second  fils  du  roi  Henri  II , mort  au  berceau  ; de  Jeanne  de  1* rance 
et  de  Victoire  de  France  , toutes  deux  mortes  en  bas-âge  , et  ses  filles  et  ceux  de- 

, -n  • » J „ Ilnwi.,  TV  1 1 1 1 o Ho  H pnri  II  ïYini’lis 


quatrième  fils  (le  Henri  11  , mort  en  i J.04,  j i ^ , T Lf  \ , f ’ 

«ui  a régné  seulement  un  an  et  demi , mort  le  5 décembre  ii)6o  , âge  de  dix, 
sent  ans  de  Marie-Elisabeth  de  France,  fille  de  Charles  IX  , morte  le  2 avril 
i5-8,  à ’l’âge  de  six  ans.  Enfin  celui  de  Charles  IX  , mort  à l’âge  de  vingt-deux 
anS}  le  3o  mai  1572  , sans  laisser  d’enfans  mâles. 

(n\  Les  génies  qui  accompagnent  ce  monument , sont  attribués  à Paul  Ponce  „ 
mais  je  les  crois  de  Germain  Pilon.  On  lit  sur  chacune  des  trois  faces  les  mscnpi 
lions  qqi  suivent  : 


première  face. 


Cor  regis  in  manu  Dei. 

Hoc  oraculo  dignum  fuit  cor  Francisci  II.  Regis  Chnstiamssimi , inurnà 
columnoe  superpositâ  cônclusum  tanto  verte  fidei  asserton , generosam  ChnsU 
martyrem  , Mariant  Stuart  conjugem  habuissr  qiuîdam  fuit  verœ  immorla - 
lilatis  asserlio . 
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(N°  168.)  Mausolée , en  albâtre  et  en  pierre,  orné  d’arabeques 
«t  d’une  statue  à genoux,  représentant  Guillaume  de  Montmo- 
rency, père  du  connétable  Anne , du  nom  dont  il  est  parlé  n 449* 
Cette  statue  vient  de  l’église  Saint-Martin , paroisse  du  village 
de  Montmorency,  où  l’on  avait  élevé  plusieurs  mausolées  à celte 
famille,  que  les  habitans  ont  brisés  pendant  la  révolution.  Il  y 
a eu  un  Guillaume  de  Montmorency  qui  entra  dans  l’ordre  des 
Templiers  ; il  fut  ami  de  Jacques  de  Molay,  grancl-maître  de 
cet  ordre,  et  fut  sacrifié  avec  lui.  Voyez  pages  n5  et  160. 

(N°  449.  ) Ce  monument  fut  érigé  dans  l’église  de  Saint-Martin 
à Montmorency  au  connétable  Anne  de  Montmorency , par 
Henri  II  de  Montmorency  son  petit-fils,  qui  y faisait  encore 
travailler  lorsqu’il  fut  décapité  à Toulouse  en  i652.  Apres  sa 
mort , la  terre  de  Montmorency  passa  à la  maison  de  Conde  , 
et  le  mausolée  ne  fut  pas  achevé. 

Cette  espèce  de  temple , exécuté  sous  la  direction  et  sur  les 
dessins  de  Bullant , architecte  célèbre,  est  orné  de  dix  colonnes 
de  marbre  , élevées  sur  un  soubassement  en  forme  de  piédestal. 
On  y voyait  les  figures  en  marbre  du  connétable  et  de  sa  femme 
Madeleine  de  Savoie  , couchées  sur  un  lit , sous  un  plafond  demi- 
circulaire  , et  exécutées  par  Barthélémy  Prieur  ; ces  figures  sont 
d’une  correction  parfaite  , et  d’une  superbe  exécution.  Leurs  sta- 
tues en  bronze  , que  l’on  avait  placées  au  dessus  de  1 entablement , 
devant  un  prie-dieu  , ont  été  enlevées  , en  1794  » P0LU>  elre  f°u~ 
dues. 


SECONDE  FACE. 

Lumen  redis. 

Talé  fuit  etnblema  hieroglyphicum  Francisci  II , piissimi  Francorum  Regis , 
eujus  cor  hic  situm  est.  Hic,  instar  ignœ  columnœ Israeli  noctu  prœlucentis , 
rectitudinern  , et  pro  cwitd  religions  flagrantem  zelum  , adversus  perduelies 
hœreticos  sernper  prœstulit. 

TROISIÈME  FACE, 

D.  O.  M. 

Ei  perenni  memorice. 

Francisci  II.  Francorum  Regis  , Carolus  nonus  ejus  in  regno  successor  sua ~ 
denti  regind  maire  Catlidi'ina  , liane  colunillUTii  erigi  eu. ravit , anno  sa - 
lutis  i56a. 

NOTES  HISTORIQUES  , SUR  AnNE  DE  MoNTMQRENCI. 

Le  connétable  Anne  de  Montmorency  avait  fait  construire  à Ecouën,  piè» 
la  valide  de  Montmorency,  à cinq  lieues  de  Paris,  et  sur  une  hauteur,  un  paiaju 
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N°.  io5.  Une  colonne  torse,  ornée  de  lauriers  et  de  feuilles  de 
vigne,  haute  de  neuf  pieds  sur  quinze  pouces  de  diamèlre,  sup- 
portant une  urne  qui  a dû  contenir  le  cœur  du  connétable  Anne 
de  Montmorency,  qui  fut  transporté  aux  Célestinsde  Paris.  Celte 
belle  et  nehe  coionne  , (|ui  taisait  1 ornement  de  cet  édifice 
avant  sa  destruction,  est  l’ouvrage  de  Barthélemy  Prieur,  artiste 
distingué,  que  le  connétable  Anne  de  Montmorency  aimait  et 
protégeait,  et  qui  mit  vingt  ans  à exécuter  ce  beau  monument, 
pi  îs  dans  un  seul  bioc  de  marbre , eleve  a la  gloire  de  son  brave 
protecteur.  La  stathe  en  bronze,  qui  s’élève  sur  le  sommet  du 
chapiteau,  représente  la  Justice  (i). 

W°.  45o.  Monument  en  pierre  de  liais,  formant  mausolée, 
exécuté  au  château  d’Ecouën , pour  Anne  de  Montmorency  , 


qui  ne  le  cédait  point  en  magnificence  h ceux  de  nos  rois.  La  grandeur  du  plan  , 
la  n 'blesse  du  style  de  1 architecture,  la  beauté  et  la  richesse  des  détails  ont 
placé  ce  monument  au  rang  des  chefs-d’œuvre  du  seizième  siècle.  Le  connétable 
mit  beaucoup  d’importance  et  de  recherches  dans  f exécution  de  ce  palais  qui 
présentait,  cncoiepeude  tems  avant  la  révolution , un  luxe  imposant.  Il  le  fit 
orner,  à l’extérieur,  des  plus  belles  sculptures,  des  chiffres  de  Diane  de  Poitiers 
et  de  Henri  II,  et  du  mot  y4 pianos  qu’il  avait  pris  pour  devise. 

Anne  de  Montmorency,  guerrier  intrépide,  sauva  la  France  sous  François  Ier^ 
en  1 52 1 . Il  défendit  la  ville  de  Mézières  contre  l’armée  de  Charles-Quint,  et 
obligea  le  comte  de  INassau  a lever  honteusement  le  siege.  Après  avoir  reçu  huit 
blessures  dangereuses  à la  bataille  de  Saint-Denis,  en  156^,  ce  vieillard  / aban- 
donné des  siens  dans  cet  état  , rassembla  le  peu  de  force  qui  lui  restai  t , et  lYpée 
à la  main  , d tua  un  officier  ennemi , lorsque  Stuart , gentilhomme  écossais,  lui 
tira  un  coup  de  pistolet  dans  les  reins  ; il  en  mourut  après  avoir  cassé  deux  dents 
à son  assassin;  il  avait  alors  soixante-quatorze  ans. 

(i)  J’ai  fait  exécuter  un  piédestal  , pour  soutenir  cette  belle  colonne,  avec  les 
débris  même  du  monument  que  j’ai  pu  recueillir;  l’épée  du  connétable  et  les 
antres  détails  précieux  en  marbre  blanc,  incrustés  dans  du  campan  isabelle, 
ont  été  exécutés  par  Prieur.  L’inscription  du  monument,  composée  de  très- 
petites  lettres  creusées  en  marbre  blanc,  incrustées  dans  le  marbré  noir,  et 
remplies  d’un  mastique  , forme  le  second  socle.  Voici  ce  qu’on  y lit  : 

Ci-dessous  gist  un  cœur  plein  de  vaillance  , 
lin  cœur  d’honneur,  un  cœur  qui  tout  savait, 

Cœur  de  vertus  qui  mille  cœurs  avait 
Cœur  de  trois  rois  et  de  toute  la  France. 

Ci  gist  ce  cœur  qui  fut  notre  assurance, 

Cœur  qui  de  cœur  de  justice  vivait, 

Cœur  qui  de  force  et  de  conseil  servait. 

Cœur  que  le  ciel  honora  dès  l’enfance, 

Cœur,  non  jamais,  ni  trop  haut,  ni  remis. 

Le  cœur  des  siens,  l’effroi  tics  ennemis  , 

Cœur  qui  fut  cœur  du  roi  Henri  son  maître, 

Boi  qui  voulut  qu’un  sépulchre  coiûmun 
Les  enfermât  après  leur  mort,  pour  eue 
Comme  en  vivant,  deux  mêmes  cœurs  eu  uh. 
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par  Ballant  , sur  lequel,  on  voit  les  statues  en  marbre  et  cou- 
chées du  connétable  et  de  sa  femme.  Ce  morceau  , unique 
pour  la  précision  et  la  correction,  d un  style  hn  et  délicat,  pré- 
sente des  perfections  rares  dans  ses  details;  il  est  orné  de  quatre 
colonnes  de  marbre  noir,  de  huit  bas-reliefs  , de  chiffres  et 
cl’enlrelas.  Le  bas-relief  en  marbre  blanc  du  retable  , représente 
le  sacritice  d’Abraham  ; le  dessin  en  est  fin,  gracieux  et  correct; 
ceux  qui  décorent  le  soubassement  représentent  les  quatre  Evan- 
gélistes, la  Foi,  la  Religion  et  la  Force.  Celte  sculpture  ma- 
gnifique passe  pour  être  de  la  main  de  Ballant  , ami  particulier 
de  Jean  Goujon,  dont  il  avait  reçu  des  leçons  de  sculpture.  On 
rie  sera  pas  éloigné  de  ce  sentiment,  si  1 on  observe  les  rapports 
qui  existent  entre  la  sculpture  et  1 architecture  du  monu- 
ment. Au  dessus  de  la  corniche  , on  voit  un  socle  , lequel 
supporte  une  statue  en  marbre  blanc,  représentant  le  Génie  de 
l’histoire  occupé  à écrire  les  faits  les  plus  mémorables  de 
la  vie  du  connétable  : de  chaque  coté  est  un  coussin  aussi  de 
marbre  , sur  lesquels  sont  posés  ses  gantelets  et  son  casque.  Le  fond 
de  la  muraille  est  orné  de  l’épée  et  des  armes  du  connétable;  on 
lit  aussi  la  devise  de  cette  famille  illustre  : AnAANOS  sans  er •- 
reur , sans  reproche  ; et  celle-ci  : Dieu  ainsi  de  au  premier  baron, 
chrétien. 

N*.  106.  Une  colonne  de  marbre  blanc,  d ordre  composite, 
haute  de  dix  pieds  six  pouces,  diamètre  de  quatorze  pouces,  or- 
née de  couronnes  et  de  chiffres , élevée  à Timoléon  de  Cossé , 
comte  de  Brissac , en  1572,  enterré  aux  Celestins  de  Paris,  où 
on  lui  avait  élevé  ce  monument.  Le  chapiteau  qui  coife  la  co- 
lonne, paraît  être  une  imitation  de  ceux  que  1 on  voit  a Rome  au 
temple  d’Auguste,  il  est  d’un  travail  précieux,  et  orné  de  quatre 
aigles.  ( Voyez  les  antiquités  nationales  de  M.  Millin,  tome  ïil.  ) 

N°  1 07.  Monument  érigé  à la  mémoire  de  Jean  Goujon,  archi- 
tecte et  sculpteur  de  l’école  française,  né  à Paris,  en et 

tué  d’un  coup  d’arquebuse  en  travaillant  au  Louvre,  sur  son  écha- 
faud, le  24  août  1572,  jour  de  la  Saint-Barthélemy.  (Il  était  cal- 
viniste). C’est  le  sculpteur  le  plus  habile  qui  ait  paru  en  France  : 
il  avait  obtenu  le  titre  glorieux  de  Phidias  français.  Tout  ce  qui 
est  sorti  de  son  ciseau  est  admirable  Rien  n est  plus  beau  que  sa 
fontaine  des  SS.  Innocer.s , dont  la  première  pierre  lût  posée  en  1 55 o. 
Cet  ouvrage  est  un  de  ceux  qui  honorent  le  plus  1 école  française  ; 
il  règne  entre  la  sculpture  et  l’architecture  dont  le  monument  se 
compose  , une  harmonie  qui  charme  la  vue,  et  qui  provoque  d ai- 
mables sensations.  On  y yoit  des  Naiades  dessinées  correctement 
dans  des  proportions  élégantes  et  dans  des  attitudes  animées  par 
les  grâces,  leurs  draperies  légères  laissent  suffisamment  aperce- 
voir le  nu  qu’elles  cachent,  et  elles  n’y  sent  adhérentes  quavq® 
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une  sorte  de  discrétion.  Voyez  le  n°  i5y.  Plusieurs  autres  bas- 
reliefs , composés  en  travers,  décorent  aussi  cette  belle  fontaine; 
d un  côté  on  voit  Ténus  triomphante  sur  les  eaux;  de  l’autre,  la 
déesse  des  amours  est  représentée  mollement  couchée  sur  une 
mer  cahne,  folâtrant  avec  des  petits  enfans  qui  l’accompagnent, 
lesquels  badinent  avec  des  poissons  qu’ils  ont  retirés  de  l’eau, 

1 lusieurs  figures , légèrement  vetues,  tenant  des  couronnes  de 
myrthe,  placées  dans  les  archivoltes  de  l’architecture  décorent, 
avec  beaucoup  de  grâces,  les  arcades  dont  le  monument  se  com- 
pose (i). 

Jean  Goujon  a composé  et  exécuté  au  vieux  Louvre , dans  la 
salle  des  Cent-Suisses,  une  tribune  qui  est  soutenue  par  quatre 
cariatides  plus  fortes  que  le  naturel  dont  on  admire  la  perfection 
du  siyle  et  du  ciseau,  et  à l’hotel  du  Carnavalet,  rue  Culture-. 
Sainte-Catherine,  des  bas-reliefs  représentant  deux  lions  et  une 
renommée  dans  laquelle  il  a égalé  la  perfection  de  Raphaël. 

Dans  çe  Musée  on  voit  un  bas-relief  de  Goujon  du  plus  beau, 
travail  et  du  dessin  le  plus  correct,  représentant  le  Christ  au 
tombeau.  Les  Grecs  n’ont  rien  produit  de  plus  parfait.  Tout  est 
l’éuni  dans  ce  morceau  que  des  mal-adroits  avaient  mis  eu  couleurs; 
il  a été  restauré  avec  beaucoup  de  soin.  Voyez  le  n°  1 12.  On  de- 
vait à.  la.  mémoire  de  Jean  Goujon  un  monument  digne  de  sa  gloire. 
Puisse-t-il  durer  aussi  longtems  que  ^on  nom!  C’est  le  voeu  des 
amis  des  arts. 

K°  253.  On  voit  ici  le  tombeau  de  Jean  Cousin  , composé  avec 
deux  figures  en  albâtre,  exécutées  de  sa  main.  Voici  l’inscription 
dont  il  est  orné. 

la  mémoire  de  Jean  Cousin , peintre  et  sculpteur , fondateur 
de  l'école  française , mort  en  i55o. 

N°  454.  Le  tombeau  de  Germain  Pilon,  composé  dans  le  même 
goût,  est  orné  de  deux  figures , la  Sculpture  et  la  Prudence,  et 
d’un  bas-relief  en  bronze , représentant  Jésus-Christ  au  tombeau, 

u4  la  mémoire  de  Q-ermam  Pilon , sculpteur  de  V école  frein-. 
caise  , mort  en  1 590. 

N°  455.  Deux  tableaux  en  faïence,  représentant  des  batailles  , des- 


(1)  La  démolition  de  la  maison  où  était  adossée  cette  superbe  fontaine  (au 
coin  des  rues  aux  Fers  et  Saint-Denis)  ayant  etc  arrêtée  par  l'administration 
centrale  du  departement  de  la  Seine,  il  a etc  egalement  ordonne  que  le  chef- 
d œuvre  de  Jean  Cxoujon  serait  respecte  5 qu’il  serait  dépose  avec  soin  . et  trans- 
porté dans  le  milieu  de  la  place  où  ou  le  voit  aujourd'hui.  Cette  restauration  si 
remarquable  dans  les  arts,  est  due  aux  soins  et  aux. talc- ns  de  MM.  Legrand  et 
Moîiuos  , architecte»  de  la  ville- (le  Paris. 
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sinées  et  exécutées  par  Bernard  Palissy  (i),  pour  le  château  d’E- 
couën.  Ces  deux  morceaux,  uniques  et  précieux  servaient  de  pavé 
dans  la  chapelle  du  château  d’Ecouën  : leur  fabrique  date  de  i542. 

108.  Monument  érigé  à Réné  Birague,  chancelier  en  1573  , 
et  depuis  cardinal , mort  en  1 583  , dans  l’église  des  religieux  du 
Val-des-Ecoliers , où  il  avait  sa  sépulture.  On  voit  la  statue  à ge- 
noux, de  Birague,  fondue  en  bronze.  Balbiani,  sa  femme,  velue 
à la  manière  dutems , couchée  sur  un  lit,  et  dans  1 attitude  de  la 
lecture;  au  dessous  d’elle  est  un  bas-relief  où  cette  femme  est 
représentée  en  état  de  mort.  Ce  bas-relief  est  un  chef-d’œuvre  d’a- 
natomie. Deux  génies  éteignant  leurs  flambeaux  terminent  la  com- 
position de  ce  monument,  exécuté  en  marbre  et  en  bronze  par 
Germain  Pilon.  Le  tout  est  posé  sur  un  cénotaphe  de  brèche  verte, 
antique.  Le  cardinal  Birague,  avec  les  Guise,  les  Gondi  et  Ca- 
therine de  Médicis , formèrent  et  dirigèrent  le  complot  de  la 
Saint-Barthélemy.  Au  dessus  de  sa  statue  on  lit  cette  inscription 
gravée  sur  uu  marbre  noir  : Quid  tibi  opus  statuta  satis  est  sta— 
plisse  Birague  ? J^irtutis  passirn  tôt  monumenta  tua. 

N°.  109.  Statue , en  marbre  et  à genoux,  de  Jeanne  de  Yivonne, 


(i)BernavdPalissy , agencés,  prenait  le  titre  d’ouvrier  de  terre,  et  d invente  ut 
des  rustiques  figulines  du  roi  et  d’Anne  de  Montmorency  , paii  et  conné- 
table de  France.  Palissy  annonce  qu’il  a dessine , fait  des  recherches  sur  la  pein- 
ture sur  verre,  et  qu’il  a pratique  lui-même  cet  art.  Ainsi,  il  parait  pro- 
bable , d’après  le  titre  qu’il  prenait , qu’il  a peint  non  seulement  les  paves  du 
château  d’Anne  de  Montmorency  , à Ecouén  , mais  encore  les  vitraux  que 
Pon  y voyoit,  et  que  j’ai  places  dans  la  galerie  du  Musée  des  Monumens 
français,  représentant  la  fable  de  Psyché.  Cela  parait  plus  que  prouve',  puis- 
qu’il" dit  lui-même  qu’il  s’est  particulièrcmeitt  attaché  à copier  les  ouvrages 
de  Raphaël.  _ 

« Les  esmaux  de  quoy  je  fais  ma  besogne  ( dit  Palissy  ) , sont  laits  des- 
taing  , de  plomb,  de  fer,  d’acier,  d’antimoine,  de  saphre  (préparation  de 
cobalt),  de  cuivre,  d’arène,  de  salicort,  de  cendre  gravele'e  , de  litharge  et 
de  pierre  de  Périgord  ».  Bernard  Palissy  , surnommé  , suivant Peyrec  , Bernard 
des  Tuileries , parce  qu’il  demeurait  aux  Tuileries  , vis-h-vis  de  la  Seine,  est 
un  de  ces  génies  extraordinaires,  qui  s’élèvent  d’eux-memes  au  dessus  des 
autres. Né  calviniste,  il  échappa  h la  saint  Barthélemy. On  croit  queChailes  IX 
le  sauva  avec  Ambroise  Paré  , son  médecin.  Lacroix-Dumaine , son  contem- 
porain, assure  qu’il  florissait,  à Paris,  en  r584-  Philosophe  naturel,  dit-il  en 
parlant  de  cet  homme  célèbre , homme  d’un  esprit  merveilleusement  ptompt 
et  aigu  , fait  des  leçons  de  sa  science  et  profession;  il  mourut,  si  Ion  en 
croit  d’Aubigné  , l’an  i58o,  âgé  de  quatre-vingt-dix  ans.  Palissy,  dont  la 
profession  était  la  poterie,  étudia,  dans  sa  jeunesse,  la  géomcti ic-pratique. 
Cette  science  le  mena  naturellement  h l’art  du  dessin  5 et , après  avoir  pris  pour 
modèle  Albert  Durer  , Léonard  de  Vinci  , Raphaël,  Primaticc  , etc.  , il  pio-. 
duisit  des  dessins  singulièrement  estimés  5 il  s’adonna  h la  chimie  , h 1 hydrau- 
lique , et  publia  plusieurs  ouvrages  sur  la  nature  des  eaux  , des  fontaines  des 
inétaux,  des  sels , des  pierres , etc.  MM.  Faujas  de  Saint-Fond  et  Gobet  nous, 
ont  donné  une  nouvelle  édition  de  ses  Œuvres  in-4°  ■>  imprimées  en  1 7 ” 7 ^ 
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fille  d’André  de  Vivonne,  seigneur  de  la  Chasteigneraye,  gouver- 
neur de  François,  dauphin,  fils  de  François  Ier,  mort  en  i;583, 
et  mère  de  Claude-Catherine  de  Clermont-Tonnerre,  femme  illustre. 
Toutes  deux  furent  enterrées  dans  l’église  des  Filles  de  l’Ave- 
Maria , où  on  leur  avait  élevé  des  mausolées. 

iiu.  Statue,  en  marbre  blanc  et  a genoux,  de  Catherine 
Fiogaret  de  la  Valette  , femme  rie  Henri  de  Joyeuse  (1)  morte  en 
1587,  et  enterrée  derrière  le  choeur  de  l’église  des  Cordeliers. 
Cette  sculpture  , d’un  travail  très-grossier,  n’a  point  d’auteur 
connu.  1 

1N°  111.  Les  trois  Grâces , prises  dans  un  seul  bloc  de  marbre , 
chef-d’œuvre  de  Germain  Pilon,  hauteur  de  quatre  pieds  trois 
pouces,  porté  sur  un  piédestal,  en  forme  de  trépied  antique,  de 
trois  pieds  six  pouces  de  haut,  aussi  en  marbre  blanc,  orné  de  feuil- 
lages, palmètes , figures  et  cartouches  ( 2). 

N0  112.  Une  colonne  de  marbre  campan  isabelle,  ornée  d’un 
chapiteau  allégorique  en  albâtre.  ( Auteur  inconnu .) 

Ce  monument,  tiré  de  l’abbaye  de  Saint-Denis,  a été  érigé  à 
Charles  cfe  Bourbon,  cardinal,  proclamé  roi  (Charles  X)  en  i58o, 
par  le  duc  de  Mayenne  , commandant  pour  la  Ligue  , et  mort  en 
iSgo,  à Fontenay-le-Comte  en  Poitou , où  il  était  gardé  avec  soin 
par  les  royalistes  ; le  5 juin  suivant,  se  fit  la  fameuse  procession 
de  la  ligue.  Dans  le  piédestal,  on  voit  un  bas-relief  en  pierre  de 
liais,  représentant  Jésus-Christ  au  tombeau  : ce  morceau,  de  la 


(1)  Connu  sous  le  nom  de  Frère  Ange,  qu’il  prit  en  se  faisant  capucin 
après  la  mort  de  sa  femme.  Il  mourut , en  1608  , âgé  de  quarante-un  ans. 

(2)  On  croit  que  le  sculpteur^  représenté  sous  ces  belles  figures,  la  reine 
Médicis,  la  marquise  d’Etampes  et  madame  de  Villeroy  , qui  passaient  pour 
les  plus  belles  femmes  de  la  cour.  On  fit  frapper  a cette  époque  une 
médaille  représentant  les  Grâces , accompagnées  de  Catherine  de  Médicis. 

Watelet,  dans  son  ouvrage  sur  la  peinture  , prétend  que  ce  groupe  repré- 
sente les  trois  Vertus  théologales.  Je  rapporte  ici  les  trois  distiques  latins 
qui  sont  gravés  sur  Ie  piédestal , pour  prouver  que  ce  sont  les  trois  Grâces. 

PREMIÈRE  FACE. 

Cor  junctum  amhorum  longum  testatur  amorem 

Ante  homines  junctus , spiritus  ante  Deum. 

seconde  face. 

Cor  quondam  charilum  sedem , cor  summa  secutum 
Très  charités  summo  vetice  jure fuerunt . 

TROISIÈME  FACE. 

Hic  cor  deposuit  Regis  Catharina  mariti 
Id  cupiens  proprio  condere  posse  sinti. 
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plus  grande  beauté  pour  la  vérité  des  expressions  et  la  correction 
du  dessin , est  de  Goujon.  Les  bas-reliefs  des  côtés  sont  en  albâtre, 
et  de  l’auteur  du  chapiteau.  La  Paix  et  l’Abondance,  fondues  en 
bronze  par  Prieur,  accompagnent  cette  colonne,  qui  supportait 
originairement  une  statue  qui  a été  brisée  en  1795;  elle  a été 
remplacée  par  un  vase  en  bronze  du  même  lems.  Il  y a eu  des  mé- 
dailles frappées  au  nom  de  ce  cardinal.  Les  coins  de  ces  mé- 
dailles se  sont  trouvés  chez  les  jésuites. 

(N°  456.)  Une  colonne  torse,  en  marbre  campan  isabelle, 
d’ordre  composite , ornée  de  feuilles  de  lierre  , de  palmes  et  de 
chiffres  enlacés , représentant  dans  leur  milieu  une  H , haute  de 
neuf  pieds,  exécutée  par  Barthélemy  Prieur,  dans  un  seul  bloc, 
et  érigée  à Henri  111 , par  Charles  Benoise  son  secrétaire  parti- 
culier , qui  l’avait  fait  élever  dans  l’église  paroissiale  de  Saint- 
Cloud  , où  l’on  avait  déposé  le  cœur  de  ce  prince  , en  mémoire 
de  son  assassinat  par  Jacques  Clément , le  2 août  1089.  Le  vase 
qui  contenait  ce  cœur  a été  détruit  entièrement;  il  a été  rem- 
placé par  un  génie  en  marbre  blajic  , lequel  brûle  un  poignard 
avec  un  flambeau  qu’il  tient  renversé  ; cette  figure  , ajustée  pour 
ce  monument,  est  aussi  de  la  main  de  Prieur. 

On  voit  dans  le  piédestal  de  campan  isabelle  deux  frises  de 
fruits,  composées  d’agate  et  de  pierres  précieuses,  ainsi  que 
deux  beaux  bas-reliefs.  Le  premier,  sculpté  par  Jean  Goujon, 
représentant  la  Mort  et  la  Résurrection  , allégoriquement  ex- 
primées par  une  nymphe  profondément  assoupie  : près  d’elle 
est  placé  un  génie  qui  renverse  le  flambeau  de  la  vie  , tandis 
que  derrière  elle  on  voit  des  Faunes  , des  Satyres  et  des  Dryades; 
symbole  de  la  fécondité,  de  la  régénération,  de  l’immortalité 
enfin  , former  un  concert  mélodieux  de  leurs  instrumens.  L’autre 
bas-relief,  de  la  même  époque  , est  une  imitation  de  l’antique j 
il  représente  Apollon  et  Marsias. 

Adsta  viator , et  dole  regum  vicem. 

Cor  regis  isto  condition  est  sub  marmore  , 

Qui  jura  Qallis  Sarmatis  jura  dédit  , 

'reclus  cucullo  hune  subtu  Ht  sicarius. 

Abi  viator,  et  dole  regumvicem. 

(N°  ïi3.)  Statue  en  pied  d’Henri  IV  , (assassiné  en  1610,) 


NOTE  HISTORIQUE  SUR  l’eXHUMATION  DE  HENRI  IV  , FAITE  LE  1 1 OCTOlî.  l'joji. 

J’étais  dans  l’abbaye  de  Saint-Denis,  lorsqu’on  1793,  on  fit  l’ouverture 
•des  tombeaux  des  rois  , le  corps  de  Henri  IV  s’est  trouve  dans  une  telle  con- 
servation , que  les  traits  de  son  visage  n’etaient  point  altères.  Il  fut  dépose 
dans  le  passage  des  chapelles  basses,  enveloppe  dans  son  suaire,  qui  était 


en  habit  de  guerre  , exécutée  en  marbre  par  Francavüla , ou 
plutôt  Francheville.  On  a voulu  sans  doute  représenter  ici  Henri  I V 
victorieux  , car  il  foule  aux  pieds  une  grande  quantité  de  lances  , 
de  javelots  , d’épées  et  de  fusils  rompus  et  brisés  : on  voit  même 
auprès  de  lui  les  restes  d’un  canon  et  d’une  carabine  ; c’est  ainsi 
que  les  anciens , pour  exprimer  allégoriquement  la  paix  , repré- 
sentaient la  déesse  Pallas  debout,  couronnée  de  lauriers,  et  placée 
au  milieu  des  instrumens  de  la  guerre  , que  l’on  voyait  inactifs  , 
émoussés  ou  renversés.  Le  piédestal  de  cette  statue  est  décoré 
d’un  bas-relief  précieux  , représentant  la  bataille  d’Ivry , donnée 
en  1090  par  le  roi  Henri  IV,  qui  y est  représenté  à cheval  char- 
geant les  ennemis;  ce  bas-relief,  d’une  exécution  savante,  est  dû 
au  ciseau  de  Francheville.  Au  dessus  de  cette  statue  on  voit  un 
bas-relief  représentant  la  Justice  , par  Prieur.  ( Voyez  le  n*  142.) 
Cette  statue  est  une  des  plus  vraies  , pour  la  ressemblance  , qui 
ait  été  faite  d’après  ce  prince , remarque  que  nous  avons  été  à portée 
de  faire  sur  lui-même;  car,  lors  de  l’exhumation  des  corps  des 
rois,  qui  se  fit  à Saint-Denis  en  1793  , il  fut  trouvé  dans  un  tel  état 
de  conservation  ; qu’il  offrait  encore  des  formes  soutenues  et  sans 
aucune  altération.  ( Voyez  la  note  ci-dessous.  ) 

(N°  114  ) Statue,  en  marbre  blanc  et  à genoux , d’Albert  de 
Gondi , maréchal  de  France  en  1074,  mort  en  1602.  Cette  fa- 
mille , originaire  de  Florence  , joua  un  grand  rôle  en  France , 
sous  les  règnes  de  Henri  II,  de  Catherine  de  Médicis,  Charles  IX, 
Henri  III,  et  même  sous  Henri  IV.  L’histoire  rapporte  qu 'Al- 
bert de  Gondi  apprit  à jurer  et  à blasphémer  à Charles  IX  ; 
qu’il  fut  un  des  conseillers  de  la  Saint-Barthélemy,  et  qu’il  alla 
s’en  excuser  auprès  d’Elisabeth  , reine  d’Angleterre. 

La  composition  de  ce  monument  qui  ornait  une  chapelle  de 
l’église  Notre-Dame , est  la  même  que  celle  de  Pierre  de  Gondi. 


egalement  conserve.  Chacun  eut  la  liberté'  de  le  voir  jusqu’au  lundi  matin  , 
qu’011  le  porta  dans  le  choeur,  au  bas  des  marches  du  sanctuaire,  où  il  est  reste 
jusqu’à  deux  heures  après  midi;  et  il  fut  transporte  de  là  dans  le  cimetière 
dit  de  Valois , ensuite  dans  une  grande  fosse  creuse'e  dans  le  bas  , à droite 
du  côte  du  nord.  Ce  cadavre,  considère  comme  momie  sèche,  avait  le  crâne 
scie  , et  contenait,  à la  place  de  la  cervelle,  qui  en  avait  e'tè  ôte'e,  de  l’e'toupo 
enduite  d’une  liqueur  extraite  d’aromates,  qui  répandait  encore  une  odeur 
tellement  forte  , qu’il  était  presqu’impossible  de  la  supporter.  Un  soldat  qui 
était  présent,  mu  par  un  martial  enthousiasme  au  moment  de  l’ouverture  (lu 
cercueil  , se  précipita  snr  le  corps  du  vainqueur  de  la  ligue  ; et , après  un 
long  silence  d’admiration  , il  tira  son  sabre , iui  coupa  respectueusement  une 
longue  mèche  de  sa  barbe,  qui  était  encore  fraîche,  s’écria  en  même  tems 
en  termes  énergiques  et  vraiment  militaires  : Et  moi  aussi , je  suis  soldat  fran- 
çais : désormais  je  n’aurai  plus  d’autre  moustache , en  plaçant  cette  mèche  pré- 
cieuse sur  sa  lèvre  supérieure.  Maintenant , dit-il,  je  suis  sûr  de  vaincre  les, 
ennemis  de  la  E rance;  et  je  marche  à la  victoire.  Il  se  retira. 


UES  MOIS  U MENS  FRANÇAIS.  a^>7 

(N*  il 5*)  Statue,  en  marbre  blanc  , de  Claude-Catherine  de 
Clermont-Tonnerre,  épouse  du  duc  de  Retz,  mort  en  ioo3; 
protectrice  des  sciences  et  belles  lettres  qu  elle  possédait  émi- 
nemment : elle  remporta  sur  le  chancelier  Birague  le  prix  d un 
discours  qu’elle  fit  et  prononça  en  latin.  Elle  a été  sculptée  par 
Prieur , qui  l’a  représentée  à genoux  deyant  un  prie-dieu.  Cette 
statue  est  supportée  par  quatre  colonnes  de  vert  de  mer,  pro- 
venant d’un  tombeau  que  l’on  avait  érigé  à la  famille  Boucher 
rat,  il  a été  détruit.  Le  bas-relief,  en  albatre,  que  Ion  voit  au 
bas,  est  de  Pilon,  et  représente  Jésus  au  jardin  des  Olives;  le 
socle  , qui  porte  un  lion  chimérique  , est  orné  aussi  d’un  bas- 
relief  très-délicatement  sculpté  en  albatre , et  de  quatre  médail- 
lons bronzés , représentant  Cosme  de  Médicis  , grand  duc  de 
Toscane,  mort  en  1574;  Ferdinand  II,  successeur  de  Cosme, 
mort  en  1668  , et  de  Léon-Baptiste  Alberti , architecte  et  cha- 
noine de  Florence,  mort  en  i55o  : il  fut  considéré  comme  un 
des  restaurateurs  de  l’architecture , dont  il  possédait  egalement 
la  pratique  et  la  théorie.  On  ignore  1 année  de  sa  naissance. 
L’autre  représente  une  allégorie.  Au  dessus  de  ce  monument  on 
voit  un  bas-relief  en  pierre  de  Tonnerre  , représentant  Jésus- 
Christ  au  tombeau.  ( Voyez  le  N°  i53.)(i). 

( N°  116=)  La  statue  en  pied,  du  roi  Henri  IV,  exécutee  en 
marbre,  par  Barthélemy  Prieur,  posée  sur  un  piédestal  orné 
des  quatre  figures  de  bronze  qui  décoraient  la  statue  equestie 
de  ceprince  , que  l’on  voyaità  la  pointe  du  Pont-Neuf , laquelle 
fut  abattue  par  le  peuple  le  u août  179^*  ^es  belles  figures, 
représentant  des  esclaves , sont  de  Francavilla  , sculpteur  fran- 
çais. Franche  ville  italianisa  son  nom  lors  de  son  séjour  a Flo- 
rcncc 

( N°  177.  ) Statue,  en  marbre  et  à genoux,  de  Pierre  de  Gondi, 


(1)  Ce  fut  cette  femme  célèbre  qui  répondit  en  latin , pour  Catherine  de 
Medicis,  aux  ambassadeurs  de  Pologne  7 qui  apportaient  h son  fils  le  deciet 
d’élection  à cette  couronne  ; quoiqu’elle  n’eut  eu  qu’un  jour  pour  se  picparer 
à répondre  à ces  ambassadeurs,  son  discours  remporta  le  prix  d une  com- 
mune voix  sur  ceux  du  chancelier  Birague  et  du  comte  de  Chiverm , qui 
avaient  aussi  répondu,  le  premier,  pour  le  roi  Charles  IX,  et  1 autre  pour  e 
duc  d’Anjou  ». 

(2)  Dargenville , dans  un  ouvrage  sur  les  Curiosités  de  Paris  , regarde  la 
statue  de  Henri  IV,  que  l’on  voit  ici,  comme  un  morceau  fait  en  1^98,  et 
comme  un  ouvrage  médiocre  ; il  s’exprime  ainsi  : ce  monument , de  en  unce 
de  la  sculpture  fraucaise  (il  avait  oublié  qu’à  cette  époque  nous  avions  eu  en 
sculpteurs  habiles,  Juste,  Jean  Cousin,  Jean  Goujon  et  Germain  Pilon),  se- 
rait peu  fait  pour  nous  frapper  et  nous  séduire,  si  on  le  considérait  en  ui- 
mème.  » Cependant  les  yeux  les  moins  exercés  reconnaissent  le  ciseau  de  Pueur 
et  le  siyle  du  seizième  siècle. 
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DESCRIPTION 


évêque  de  Paris  et  cardinal,  mort  en  1616,  âgé  de  quatre- 
vingt-quaire  ans.  Cette  statue  médiocre  est  placée  sur  un  enta- 
blement posé  sur  quatre  colonnes  de  marbre  noir , au  milieu 
desquelles  o»  voit  un  grand  cénotaphe  de  pareil  marbre. 

i ^ i 1 1 La  slatue  » en  marbre  blanc , de  Diane  de  France  , 
uucbesse  d Angoulême , fille  naturelle  de  Henri  II , représentée 
a genoux  par  Boudin,  morte  en  1619.  Ce  monument  était  placé 
danslegl.se  des  Mimmes  , oh  celte  femme  avait  sa  sépulture. 

> 121.)  Une  statue  en  marbre  blanc,  représentant  David , 

vaxnqiieur  de  Goliath  , exécutée  par  Pierre  Franc  avilla  , en 
1000.  On  remarque  dans  les  productions  de  cet  artiste  une  grande 
mamere  de  faire,  et  un  goût  qu’il  avait  puisé  à Florence.  Le 
pièces  a , qui  porte  cette  statue,  est  composé  de  six  petites  carya- 
tides et  d un  bas-relief  représentant  la  Samaritaine,  et  saint  Jean 
prêchant  dans  le  desert  : le  tout  de  Germain  Pilon.  Au  dessus  de 
cette  statue  , un  voit  un  bas-relief  représentant  la  Paix  , par 
Prieur.  ( Voyez  le  N°  142.  ) l 

(N°  122.)  Bas-relief  en  pierre  de  Tonnerre,  représentant  le 
jugement  de  Susanne.  Ce  morceau,  d’une  variété  et  d’un  fini 
ac  mil  a ) e , piesente  , dans  1 espace  de  quatorze  pouces  de  large 
sur  dix  de  haut  , plus  de  quarante  figures  placées  .sur  trois  plans. 
On  1 attribue  a Jean  Regier,  sculpteur,  né  à Saint-Michel  en 
Lorraine  ; il  flonssait  en  i54o  et  reçut  des  leçons  de  Michel  Ange  , 
et  fit  pour  son  pays  un  sépulcre  qui  attire  les  regards  des  curieux 
et  des  amateurs. 

( -N0  124.  ) Le  buste  , en  marbre  de  Pentelie  , de  Jean-Jacques 
Irivulce  , créé  maréchal  de  France  par  le  roi  Louis  XII , mort 
a Arpajon  en  i5i8. 


note  historique  sur  Trivulce 

passa  ChlSïvm  ' "loi  4.“fST  *“  “V?  ' ? 

I,  conquête  d.  Naç.çs.  I,  se  7'TJZt 

mains  meme  du  roi  le  cordon  de  Saint-Michel,  avec  le  titre  de  lieutenant 
feneral  de  1 armee  française  en  Lombardie.  Ce  grand  general  suivit  le  roi 
LomsMI  dans  le  Milanais,  qui  lui  donna  , en  i5oo,  pour  le  rLmpen  or 
de  ses  importans  services,  le  bâton  de  maréchal  et  le  gouvernement  de  Milan 
T‘l,vurp  en  l,?13’  ne  fut  l,as“USSl  heureux  devant  Navarre.  Trahi  par  Louis 
à a 1 jemonille , qui  commandait  le  siëge  de  cette  place,  qui  J„i  fît  faire  «ne 
fausse  démarché,  il  fut  complètement  battu.  Cependant , en  i5i5  ilemlit 
de  grands  services  au  roi  François  1er,  à son  passaP„e  des  V ^ 

diges  de  valeur  à la  bataille  de  Mangnan,  qu’il  appelait  la  ïalaille  des  élans 
Les  succès  signales  de  ce  grand  homme  excitèrent  la  jalousie  dès  courtisans  • 
peu  de  tems  après,  François  1er  lui  causa  des  cbagr;J  ^tla  faSe 

d ajouter  foi  à des  discours  calomnieux  que  Lautrec  lança  contre  Trivulce.  Le 


©ES  MONUMBNS  FRANÇAIS.  23g 

(N®  ia5.)  Une  statue  couchée,  en  marbre  blanc,  représen- 
tant une  étude  anatomique.  Ce  morceau  , resté  a son  ébauche , 
offre  de  grandes  vérités  dans  ses  détails  , et  une  connaissance 
exacte  de  l’anatomie.  Pilon  , son  auteur  , a réuni  dans  ce  modèle 
toutes  les  vérités  de  la  nature  , qu’il  a su  présenter  avec  beau- 
coup de  grâces  dans  l’effigie  de  Henri  II , pour  l’exécution  de 
laquelle  il  l’avait  fait. 

( N°  i53. ) Jésus-Christ  portant  sa  croix  , et  Jésus  au  tombeau, 
bas-reliefs  en  pierre  de  Tonnerre.  L’un  , placé  au  dessus  du  mau- 
solée de  l’amiral  Chabot,  décrit  sous  le  N°  98;  et  l’autre,  au 
dessus  de  celui  de  madame  de  Clermont-Tonnerre,  décrit  sous 
le  N°  ii5.  On  en  ignore  l’auteur.  II  paraîtrait  avoir  indiqué  à 
Jean  Goujon  son  style  et  sa  manière  de  faire,  que  ce  dernier 
a portés  au  plus  haut  point  de  perfection.  ( Voyez , dans  la  salle 
du  quinzième  siècle,  les  quatre  bas-reliefs  du  même  auteur, 
placés , dans  la  partie  circulaire  de  cette  salle.  ) 

(N°  137O  Modèles  en  plâtre  de  plusieurs  bas-reliefs  de  la  fon- 
taine des  Innocens,  par  Jean  Goujon,  représentant  deux  nym- 
phes et  Vénus  sur  les  eaux.  Au  dessous  on  voit  quatre  petits  bas- 
reliefs  du  même  auteur  , représentant  plusieurs  allégories  sur 
Vénus.  Ces  beaux  bas-reliefs , qui  décoraient  la  porte  Saint-An- 
toine , ont  été  restaurés  avec  beaucoup  de  talent  par  M.  Daujon, 
sculpteur  distingué  ( 1). 

( N0  146-)  Monument  érigé  à Charles-Quint , mort  en  i558, 
où  l’on  voit  son  médaillon  en  bronze  , orné  de  mascarons  et 
autres  ornemens , par  Jean  Cousin.  Dans  les  bas-reliefs  placés 
dans  le  soubassement  de  ce  monument , on  voit  François  F 
à cheval. 


maréchal,  h l’âge  de  quatre-vingts  ans,  traversa  les  Alpes  en  hiver  pour  venir  à 
la  course  justifier.  Peu  satisfait  de  l’accueil  du  roi,  il  quitta  brusquement  la 
cour,  et  se  retira  h Châtre  , aujourd’hui  Arpajon.  Cependant  le  roi , fâche'  d’a- 
voir éloigné  de  sa  personne  un  si  grand  homme  , fit  les  premières  démarches 
pour  l’engager  à revenirà  la  cour.  Le  maréchal  répondit  à l’envoyéde  FrancoisIer: 
IL  n’est  plus  tetns.  Le  dédain  que  ml  a témoigné  le  roi , et  mon  esprit , ont  fait 
leur  opération  ; je  suis  mort.  11  mourut  en  effet  peu  de  teins  après  , et  ordonna 
qu’on  gravât  sur  sa  tombe  cette  courte  épitaphe  : Hic  quiescit  qui  nunquam 
quietnl. 

( 1)  Inscription  proposée  en  1781  , pour  la  fontaine  des  Inno- 
cens  , lorsque  le  cimetière  fut  converti  en  rqtprché. 

Quœ  loea  flébllibiis  squabellanl  feeda  sepidchris  , 

Suppeditant  Imitas  civil) us  eeCe  dapês. 
ilinc  pete  quod  rapides  tibi  det  producere  viiee . 

(Fempçra  : sUpéem'am  sed  inedilared'tem. 

J.  Pu.  Jannet, 
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2^.0  DESCRIPTION 

(N®  1 47* ) Mééailloii  en  marbre  blanc,  représentant  Jean 
Calvin,  littérateur  célèbre  et  réformateur  de  la  religion  chré- 
tienne ; il  est  né  à Noyon  en  1509,  et  mort  à Genève  en  1 564* 

(]N°  148)  Guillaume  Frœlich,  grand  capitaine,  né  à Soleurè 
en  1 522 , mort  à Paris  en  i5Ô2.  L’auteur  de  ce  buste  est  inconnu. 
Frcelich.  se  couvrit  de  gloire,  en  ï 544  » à la  bataille  gagnée 
par  les  Français  sur  les  Espagnols,  près  Cerisoles  , village  de 
Piémont.  Il  fut  enterré  dans  l’église  des  Cordeliers  de  Paris. 

(N°  562.)  Buste  eh  bronze  de  Martin  Fréminet , peintre  des 
rois  Henri  III  et  Henri  IV  ; par  Francheville.  Martin  Freminet, 
peintre  célèbre,  né  à Paris  en  1567  » y mourut  en  1619.  II  per- 
fectionna son  art  en  Italie , où  il  resta  pendant  quinze  ans.  Il 
étudia  plus  particulièrement  Michel  Ange  et  Parmesan.  A son 
retour  en  France,  il  peignit  là  chapelle  de  Fontainebleau.  Son 
dessin  est  vigoureux. , sa  manière  grande  et  savante.  Ses  connais- 
sances dans  l’anatomie,  dans  l’architecture  et  dans  la  perspec- 
tive , lui  donnèrent  beaucoup  d’avantage  sur  les  autres  peintres 
ses  contemporains.  Il  reçut  des  mains  du  roi  le  cordon  de  Saint- 
Michel-  Son  buste  a été  tiré  de  l’abbaye  de  Barbeau  , où  ce 
peintre  avait  un  mausolée. 

K°  i5i.  Médaillon,  en  marbre  blanc  , représentant  le  buste  dé 
François  Rabelais,  poète  français  et  Curé  de  Meudon,né  vers  i/fë'3, 
et  mort  en  i555(i). 

N°  1 32. Deux  bustes , en  marbre  blanc,  représentant , l’un  Fran- 
çois de  Montholon , garde  des  sceaux,  mort  en  1590  ; et  l’autre , 


NOTE  HISTORIQUE  SUR  RABELAIS. 

(1)  Rabelais,  né  à Cbinon  en  Tourraine,  passait  pour  l’un  des  hommes  les 
plus  instruits  de  son  tems;  il  joignait  à la  connaissance  des  langues  une  pro- 
fonde érudition  , un  esprit  fin  et  satirique  3 il  fit  ses  études  dans  Un  couvent  de 
Cordeliers,  où  il  reçut  les  ordres  5 peu  satisfait  de  son  état,  il  passa  dans  l’ordre 
de  Saint-Benoit  3 il  se  lassa  bientôt  de  la  vie  monastique  , abandonna  le  cloître 
pour  aller  ù Montpellier  étudier  la  médecine,  et  s’y  faire  recevoir  docteur. 
Bientôt  il  obtint  une  chaire,  et  se  distingua  d’une  manière  brillante  dans  cet 
art.  En  i53i  , le  chancelier  Duprat  le  chargea  d’une  ambassade  à Rome , où  il 
déploya  les  talens  d’un  grand  politique  et  tout  le  charme  d’un  homme  instruit  et 
spirituel.  Le  pape,  satisfait  de  sa  conduite,  lui  donna  i°  unebulle  d’absolution 
de  tous  ses  péchés  ; 2°  une  autre  bulle  de  translation  dans  l’abbaye  de  Saint- 
Maur-les-Fossés , dont  on  allait  faire  un  chapitre.  Ainsi  Rabelais  devint,  de 
cordelier  bénédictin,  de  bénédictin  médecin,  de  médecin  ambassadeur,  d’am- 
bassadeur chanoine,  et  de  chanoine  curé.  En  i545,  on  lui  donna  la  cure  de 
IVfeudon,  où  il  vécut  en  vrai  philosophe-  il  fut  à la  fois  le  pasteur  et  le  médecin 
de  sa  paroisse.  Ce  fut  lù  qu’il  mit  la  dernière  main  à son  P entagruel ; il  mourir  t 
dit-on,  soixante-dix  ans,  en  plaisantant  un  de  ses  confrères  qui  lui  offrait 
officieusement  le  viatique  3 il  a été  inhumé  k Paris  dans  le  cimetière  de  la  pa- 
roisse Saint-Paul. 


4)  ES  M ON  tt  M Z NS  FR  A V Ç AI  S*  2/^.t 

I Jacques  de  Montholon,  fils  du  président,  mort  en  1622.  Ce  der- 
nier a publié  un  ouvrage  sur  les  plaidoyers.  Tous  deux  avaient  leur 
sépulkire  dans  l’église  Saint-GeiMnain-l’Auxerrois. 

N*  464.  Le  buste,  en  marbre,  de  Dominique  Sarrcde  de  Yie 
d'Ermenonville,  sergent  de  bataille , successivement  gouverneur 
de  Calais,  et  ensuite  d’Amiens,  lors  de  sa  reprise  par  Henri  IV, 
en  1A71.  Sarrède  s’est  distingué  à la  bataille  d’Jvry,  où  il  eut  la 
\ jambe  emportée,  d’un  boulet.  Son  amour  pour  Henri  IV  était  si 
grand , que,  passant  par  la  rue  de  la  Ferronnerie , deux  jours  après 
: la  perte  de  ce  prince,  il  Y fut  saisi  d’une  telle  douleur,  qu’il  en 
tomba  presque  mort  sur  la  place  même,  et  en  expira  le  lende- 
main (1). 

N°  466-  La  statue,  en  marbre,  et  à genoux,  de  Diane  de  Poi- 
tiers, femme  célèbre  par  ses  amours  et  par  son  talent  à manier  les 
affaires  du  gouvernement, morte  en  i566,  posée  sur  un  sarcophage 
de  marbre  noir,  et  porté  par  quatre  têtes  de  sphynx,  le  tout  posé 
sur  un  piédestal  supporté  par  quatre  figures  de  femme.  (2)  Ce 


(1)  Onérigea  à ce  brave  militaire  un  tombcauà  Ermenonville , avec  sesarmes  , 
dont  on  lit  un  trophée.  On  lit  au  bas  l’inscription  suivante  : 

En  Ce  bocage  oit  ton  laurier  repose 
Sur  le  joli  myrte  d’amour, 

'l'on  fidèle  sujet  dépose 

Ses  armes  h toi  pour  toujours.  ' 

O mon  cher  , mon  bien  aimé  maître  1 

J’ai  déjà,  sous  ton  étendard,  * 

Perdu  de  mes  membres  le  quart  ; 

Te  voue  ici  mort  restant  être. 

Que  si  d’un  pied  marche  trop  lent  pour  toi  , 

Point  ne  faudroit  meilleur  aide  j 
Car,  pour  combattre  pour  son  roi , 

L’amour  fera  voler  Sarrcde . 

(2)  Ce  tombeau  , dont  j’ai  acheté  les  débris  à Anét,  était  dans  un  tel  ét«f 
cPabantlon  que  les  animaux  les  plus  vils  paissaient  dedans  j il  vient 
d’ètrc  restauré  sur  mes  dessins.  N’ayant  pu  me  procurer  le  prie-dieu  qui 

: était  devant  Diane,  j’ai  posé  près  d*elle  Un  chien  , symbole  de  la  fidélité,  con- 
servant le  flambeau  de  l’Amour , et  plus  loin  on  voit  l'Amour  assis  sur  des  vo- 
lumes, écrivant  l’histoire  de  cette  femme  illustre.  J’ai  élevé  ce  monument  sur 
xtn  piédestal  que  j’ai  fait  supporter  par  quatre  nymphes.  Pilon  , leur  auteur  , 
a mis  de  la  grâce  et  du  goût  dans  l’invention  et  l’exécution  de  ces  figures  qu’if 
avait  sculptées  en  bois. 

Les  émaux  que  j’ai  introduits  darts  ce  piédestal  conviennent  parfaitement, 
puisque  , d’un  côté , on  y voit  François  Ier  , et  de  l’autre  Henri  II  à genoux 
devant  Diane  de  Poitiers  , entourées  de  lacs  et  chiffres  amoureux  dont  il  fai- 
sait orner  tous  les  monumens  érigés  par  ses  ordres.  Sur  le  devant,  on  voit  en- 
core Henri  II , sous  la  figure  de  saint  Paul  , et  sur  l’autre  face  , l’amiral 
Chabot.  Les  émaux  placés  dans  le  sotie  représentent  des  sujets  de  dévotion, 
exécutés  d’après  Raphaël. 


2^2  DESCRIPTION 

beau  monument  était  placé  à Anet  dans  une  chapelle  que  Diane  de 
Poitiers  avait  fait  bâtir  près  de  son  château. 

Le  piédestal  qui  porte  la  statue  de  cette  femme  célèbre  est  orné 
de  quatre  figures  de  femmes  légèrement  drapées  et  sculptées  en 
bois,  de  la  main  même  de  Germain  Pilon.  Il  est  également  enrichi 
de  tableaux  en  émail  de  la  plus  grande  beauté.  Les  deux  grands 
tableaux  dont  nous  parlons  ont  été  ordonnés  par  les  rois  Fran- 
çois Ier  et  Henri  II.  Ces  émaux  sont  de  la  fabrique  de  Léonard  le 
Limousin , peints  en  i555  , d’après  les  dessins  de  Primatice,  Ils  re- 
présentent la  Passion  de  Jésus-Christ,  divisée  en  plusieurs  sujets  : 
au  bas  du  premier  tableau  on  voit  en  pied  les  portraits  de  Fran- 
çois Ier  et  de  Claude  de  France  sa  femme,  et  au  bas  de  l’autre, 
ceux  de  Henri  II  et  de  Diane  de  Poitiers.  Les  compositions  de  ces 
tableaux  sont  grandes,  bien  distribuées  , et  ordonnées  lout-à- 
fait  dans  le  goût  de  Raphaël,  surtout  les  médaillons  représen- 
tant Jésus-Christ  porté  au  tombeau,  et  Jésus  portant  sa  croix.  Iæs 
deux  grands  médaillons  tiennent  plus  au  style  et  aux  dessins  de 
Jules  Romain.  Les  deux  autres  tableaux  sont,  aussi  de  Léonard  qui 
les  a fait  d’après  les  dessins  de  Janet,  célèbre  peintre  de*  ce  tems- 
là.  Ils  représentent  saint  Paul  et  saint  Thomas  : on  voit  le  profil 
du  roi  Henri  II  ; dans  l’un  est  le  portrait  de  l'amiral  Chabot  vu 
de  face,  dans  l’autre,  par  abréviation  , on  lit  audessus  de  cha- 
cune des  figures  saint  Pau  et  saint  Tho.  On  pense  que  ce  qui 
manque  de  cette  collection  représentait  les  personnages  les  plus 
marquans  de  la  cour  de  Henri  II. 


HOTE  HISTORIQUE  SUR  D I A H E DE  P O l T 1E  R S. 

La  beauté  de  Diane  de  Poitiers  , P excellence  de  son  esprit  et  la  sagacité 
de  son  jugement  l’avaient  déjà  rendu  célèbre.  En  s’approchant  du  roi  qui  l’ai- 
mait éperduement,  elle  devint  son  conseil  particulier  5 et  les  affaires  publiques, 
«n  très-peu  de  teins  , se  ressentirent  de  sa  haute  intelligence.  Le  règne  de 
Henri  11  fut  celui  de  Diane  de  Poitiers.  De  ce  moment,  tous  les  yeux  se 
tournèrent  vers  cette  princesse  ; les  courtisans  fixés  à la  cour,  par  sa  grâce,  sa 
beauté,  et  plus  encore  par  la  tournure  agréable  de  son  esprit,  semblaient  envier 
le  sort  du  roi.  Chacun  , attiré  auprès  d’elle  par  des  manières  nobles  et  décentes,  j 
briguait  l’honneur  de  lui  servir  d’écuyer.  Les  palais  , les  maisons  particulières, 
les  armures  , les  meubles  , les  ustensiles  propres  atix  usages  domestiques , le» 
églises  , furent  ornés  de  chiffres  amoureux,  et  retraçaient , aux  yeux  des  voya-  J 
gcurs  , les  sentimens  du  roi  pour  une  femme  qui  méritait  toute  son  affection.  | 
Le  beau  château  d’Ecouën  , bâti  par  Jean  Bullan  , les  églises  de  Magny  , de  Gi- 
sors  de  Nogent-sur-Seine  , le  Louvre,  etc. , etc. , sont  encore  revêtus  des  ca-o 
ractères  symboliques  de  la  déesse  de  la  chasse,  et  des  chiffres  enlacés  de  Diane 
de  Poitiers  et  de  Henri  II.  «Le  roi  voulait,  dit  Me'zerai,  qu’on  vît  partout, 
dans  les  tournois,  sur  ses  ameublemens  , dans  ses  devises  , et  même  sur  les  fron- 
tispices de  ses  bâtimens  royaux  , un  croissant , des  arcs  et  des  flèches  qui  étaient" 
le  symbole  de  Diane  d.  Les  historiens  s’accordent  à dire  que  Diane  de  Poitiertt, 
avait  reçu  de  la  nature  les  charmes  de  la  figure  et  ceux  de  l’esprit.  ( Hoyez  la 
pièce  débris,  composte  pat  Pi  «tue , que  nous  avons  donnée , page  iâj  ), 


DES  MONUMHNS  FRANÇAIS,  afô 

("TV*  46 ?•)  Un  groupe,  eu  marbre  blanc,  représentant  Diane 
de  Poitiers,  sous  la  figure  de  la  déesse  de  la  chasse.  Diane,  ap- 
puyée sur  un  cerf,  et  accompagnée  de  ses  chiens  Procion  et 
Sirius  , est  posée  sur  une  espèce  de  vaisseau  aussi  de  marbre, 
orné  d’écrevisses,  de  crabes,  de  chiffres  de  Diane  de  Poitiers 
et  de  Henri  II,  et  des  emblèmes  les  plus  galans  ; le  tout  com- 
posé, exécuté  avec  beaucoup  de  recherches  et  de  talens.  Le 
vaisseau , originairement  était  groupé  de  quatre  lévriers  en 
bronze , qui  ont  été  fondus  , portés  par  un  support  en  marbre 
blanc , ornés  de  petites  arcades  décorées  de  petites  têtes  de 
lion  en  bronze,  fondues  sur  des  modèles  de  Goujon.  Un  dessin 
vigoureux  et  du  plus  grand  style , et  une  exécution  ferme  , con- 
courent à l’ensemble  de  ce  morceau  magnifique  que  l’on  croit 
entièrement  du  ciseau  de  Jean  Goujon  , qui  l’avait  composé 
pour  servir  de  fontaine  dans  le  parc  de  Diane  de  Poitiers  à 
Ânet. 

( N°  469  ) Monument  érigé  à Philibert  de  Lortne,  architecte 
célèbre  , né  à Lyon  dans  le  commencement  du  seizième  siècle, 
et  mort  en  1570,  après  avoir  laissé  des  monumens  d’architecture 
fort  estimés , et  un  ouvrage  sur  la  pratique  de  son  art  et  sur  la 
coupe  des  charpentes. 

( N°  469  bis.  ) Monument  élevé  à la  mémoire  de  Jean  Bullant, 
sculpteur  et  architecte  particulier  du  connétable  Anne  de  Mont- 
morency. Sur  un  piédestal  en  marbre  blanc  , sont  deux  génies 
debout , sculptés  en  albâtre  par  Germain  Pilon  , soutenant  une 
inscription  en  forme  de  cœur , gïavée  sur  un  marbre  campan 
rouge  , et  ainsi  conçue  : A la  mémoire  de  J e an  Bullant , sculp- 
teur et  architecte  français , mort  en  i5"jS  ; au  dessus  on  voit  le 
buste  de  cet  artiste  , sculpté  en  marbre  blanc  avec  eette  légende  : 
Il  sJ éleva  par  la : force  de  son  génie.  Ce  qui  suit  est  gravé  sur  le 
piédestal  : Jean  Bullant  a bâti  le  beau  château-  d’Ecouën  et 
plusieurs  palais  pour  Anne  de  Montmorency , connétable  de 
France.  On  attribue  au  talent  de  Jean  Bullant  une  partie  du 
château  des  Tuileries  et  la  colonne  de  Médicis  qui  se  voit  encore 
aujourd’hui  à la  Halle-au-Blé  : elle  fut  élevée  en  1072  pour  servir 
à des  observations  astronomiques;  on  en  a fait  depuis  une  fon- 
taine publique. 

C N°  160.  ) Cénotaphe  qui  fut  érigé  dans  l’église  des  Grands- 
Âugustins  , à Gui  du  Faur , seigneur  de  Pibrac  , président  à 
mortier  du  parlement  de  Paris,  mort  en  i568,  âgé  de  soixante 
ans.  On  voit  un  marbre  sur  lequel  est  gravé  l’abrégé  de  sa  vie  en 
latin,  et  des  quatrains  en  vers  français  (1). 


(1)  Gui  du  Faur  fut  député  aux  Etats  d’Orlcans,  en  i56o;  Charles  IX  lui 
donna  ensuite  le  titre  d’ambassadeur  an  Concile  de  Trente.  S’éùnt  distingué 


DESCRIPTION 

(N0  541. ■)  La  statue  du  chancelier  de  Lhospital , pose'e  sur 
»n  cénotaphe  , dans  lequel  on'  voit  dans  le  soubassement  un  bas- 
relief  en  marbre,  représentant  le  jugement  de  Salomon  , sujet 
bien  applicable  à ce  vertueux  magistrat.  On  voit  dans  l’arrière- 
corps  du  monument  le  buste  en  marbre  de  Michel  Hurau  t , 
son  fds  , qui  est  accompagné  de  deux  génies  en  albatre  , sculptes 
par  Germain  Pilon.  Michel  de  Lhospital  avait  sa  sépulture 
dans  l’église  paroissiale  de  Chamouteux,  village  situé  près  son 
château.  Au  dessous  du  couronnement  du  mausolée  , on  lit  la 
devise  que  Lhospital  avait  prise  : 

Sifractus  illabatur  orbis 
Impiwidum  je  rient  ruince. 

( N0  542.  ) Une  cuvette  , de  forme  antique  , et  son  pied  , en 
marbre  blanc  , décoré  d’arabesques  , de  mascarons  et  des  orne- 
mens  les  plus  précieux.  Ce  beau  monument , fait  en  îjio,  nest 
rm’une  partie  de  la  fontaine  magnifique  que  Georges  d Amboise, 
le  Mèdicis  de  la  France , avait  fait  sculpter  pour  décorer  la 
principale  cour  de  son  palais.  Le  tuyau  qui  formait  le  jet  d eau , 
a été  remplacé  par  une  petite  figure  en  bronze , du  meme  tems  , 
représentant  une  baigneuse.  M.  Mazetti , marbrier  et  proprie- 
taire du  monument , du  consentement  du  ministre,  a bien  voulu 
l’échanger  contre  de  mauvaises  figures  de  marliré. 

544  ) Fragment  d’un  monument  d architecture , d ordre 
composite , orné  de  colonnes  , de  quatre  niches  garnies  de  leurs 
figures  sculptées  en  marbre  blanc,  représentant  Bacchus  entant , 
Diane , Vénus  pudique  et  Cérès  ; de  frises  de  bas-reliefs  et  d al- 
légories relatives  â la  chasse , faisant  allusion  a Diane  c e Poi- 
tiers, dont  on  remarque  les  chiffres  dans  plusieurs  endroits.  Ce 
beau  monument,  exécuté  sur  les  dessins  de  Philibert  de  orme, 
servait  originairement  de  clôture  à la  cour  qui  précédé  1 eglise 


dans  plusieurs  occasions,  le  chancelier  de  Lhospital  le  fit  nommer  avocat-gc- 
néral \u  parlement  de  Paris , en  i565.  Après  s’être  montre  avec  éclat  , il  suivit 
je  duc  d’Anjou  en  Pologne,  répondit  pour  lui  dans  les  harangues.  Ce  prince 
lâche , fuyait  secrètement  de  la  Pologne,  et  abandonnant  ses  sujets,  laissa 
Pibrac  h Cracovie  , cpii  fut  exposé  h la  fureur  des  Polonais  , qui  voulaient 

venger  sur  lui  delà  fuite  du  due  d Anjou.  , un  p;p 

Voiei  le  premier  des  quatrains  que  l’on  a graves  sur  le  tombeau  de  1 uiiac. 

quatrains. 

Dieu  tout  premier , puis  père  et  mère  honore  , 

Sois  juste  et  droit , et  en  toute  saison  ; 

De  l’innocent  prends  en  main  la  raison, 

Çar  Dieu  le  doit  Ut  haut  juge*  encore.  ' 


BESMONtJMENS  FRANÇAIS.  2/lJ 

paroissiale  de  Nogent-sur-Seine  , qui  fut  restauré  en  partie  par 
les  ordres  de  Henri  II , à la  sollicitation  de  Diane  de  Poi- 

(N“  545.)  Des  statues,  en  pierre  de  liais,  et  couchées,  de 
Louis  de  Rouville,  grand  veneur  de  France,  mort  en  1527  , et 
de  Coesme  sa  femme , posée  sur  un  cénotaphe , aussi  de  pierre , 
composé  de  petites  arcades  décorées  d’arabesques  : le  tout  pro- 
venant de  l’abbaye  de  Bon-Port , où  ils  avaient  été  enterrés. 

En  s5iq,  François  1er  institua  Louis  de  Rouville  , giand- 
maître  des  eaux  et  forets  de  Normandie  , et  il  le  lit , en  1 020  , 
lieutenant-général  de'  cette  province  , ainsi  qu  il  était  mentionné 
dans  l’épitaphe  qui  ornait  son  tombeau. 

*(  N°  546.  ) Monument  érigé 'par  Théobald  Desportes  à la  mé- 
moire de  son  frère  Philippe  Desportes,  célèbre  poète  français  , 
et  l’un  des  abbés  de  l’abbaye  de  Bon-Port. 

Une  colonne  de  marbre  noir  et  blanc,  dit  grand  antique , 
d’un  seul  morceau,  ornée  de  sa  base  et  de  son  chapiteau,  s éle- 
vant sur  un  piédestal  de  marbre  blanc  , chargé  d’ornemens  et 
d’un  médaillon  en  bronze , représentant  Philippe  Desportes  , est 
tout  ce  qui  compose  le  monument  simple  qui  lut  érigé  au  plus 
aimable  poète  de  ce  tems-la , dans  son  abbaye  de  Bon-Port, 
où  il  fut  enterré. 


(1)  On  lit  encore  sur  un  marbre  place  dans  le*  soubassemens  de  1 cglise  de 
Nqgent , cette  inscription  : 

Cette  église  fut  fondée  et  commencée  l’an  J fi  i ; les  fondemens,  poui  agran> 
dit'  la  nej , furent  jetés  l’an  i5oo  , et  continués  sous  les  règnes  de  Henri  II  et 
de  Catherine  de  Médicis- 

En  1786,  environ,  l’intendant  des  finances,  M.  de  Boulogne  , possesseur  d un 
magnifique  parc  h une  lieue  de  la  ville  , dans  un  bamcau  nommé  la  Chapelle , 
en  fit  la  demande  aux  babitans  de  INogent,  pour  le  placer  dans  son  jardiu  pit- 
toresque en  forme  de  ruine.  Il  l’obtint  pour  une  grille  qu  il  fit  poser  ti  la  place. 
Cette  maison  fut  vendue.  Admirant  dans  ce  beau  lieu  la  composition  , la  finesse 
du  travail  et  la  couleur  riebe  de  ce  monument,  qui  rappelle , sous  tous  les  rap- 
ports, les  ruines  antiques,  posai  le  demander  à M.  Audriannc,  son  proprie- 
taire j il  s’en  dessaisit  en  ma  faveur,  et  il  me  proposa  , avec  un  désintéressement 
peu  ordinaire,  tous  lesmonumens  qui  ornent  son  paix. 

NOTE. HISTORIQUE  SUR  DîSTO  R T E S. 

Philippe  Desportes,  ne  à Chartres -en  i545,  d’un  bourgeois  de  cette  ville, . 
•s’éleva  par  son  propre  mérite  : Charles  IX  se  l’attacha  particulièrement-  il 
suivit  Henri  III  en  Pologne  , et  prit,  à son  retour  en  France  , parti  pour  la  Ligue, 
par  attachement  pour  le  duc  de  Joyeuse  , auquel  il  était  redevable  de  sa  fortune. 

Cependant,  après  avoir  considérablement  contribué  â faire  rentrer  lesTSor- 
siiantls  dans  l’obéissance , il  obtint  les  bonne*  grâces  de  Henri  IV,  qui  le  combla 
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(N°  53i.  ) Epitaphe  , en  pierre  el  en  marhre,  ornée  de  deux 
petits  génies , élevés  en  l’honneur  de  Remi  Belleau,  pocte  fran- 
çais , né  à Nogent-le-Rotrou,  mort  à Paris  le  6 .mars  1577. 
Ronsard  lui  fit  cette  épitaphe  qui  était  placée  dans  l’église  des 
Grands- August ins  au  dessus  de  sa  tombe. 

Ne  taillez , mains  industrieuses  , 

Des  pierres  pour  couvrir  Belleau  , 

Lui-même  a bastison  tombeau 
Dedans  ses  pierres  précieuses. 

On  voit  dans  ce  quatrain  que  Ronsard  fait  allusion  au  meilleur 
poème  de  Belleau  , intitulé  : De  la  nature  et  diversité  des 
pierres  précieuses. 

(N8S  1 58  et  i5g.  ) Bustes,  à mi-corps  et  en  marhre  blanc,  de 
Nicolas  de  Grimonville  , baron  de  l’Àrchant  , capitaine  des 
gardes  des  rois  Henri  ltl  et  Henri  IV  , commandeur  de  l’ordre 
du  Saint-Esprit , mort  d’une  blessure  qu’il  reçut  au  talon , étant 
au  siège  de  Rouen  en  \5g‘i  , et  de  Diane  de  Yivone,  sa  lemme , 
fille  de  François  de  Yivone  de  la  Chataigneraye , qui  fut  tué  par 
Guy  Chabot,  comte  de  Jarnac , dans  le  fameux  combat  qui  se 
fit,  en  présence  du  roi  Henri  II , dans  le  parc  de  Saint-Germain- 
«n-Laye  , le  to  juillet  1 547-  *Jarnac  soutint  rigoureusement  le 


de  biens  - il  mourut  dans  son  abbaye  de  Bon-Port  le  S octobre  1606.  Des 
portes  , plus  philosophe  que  religieux  , fit  des  poésies  érotiques  qui  sont  for- 
estimées.  On  croit  que  ce  fut  Diane  de  Cossé-Brissac,  sa  première  maîtresse , 
qui  lui  inspira  du  goût  pour  la  poésie.  Cette  charmante  femme  , surprise  avec 
son  amant , fut  tuée  par  son  mari  dans  un  accès  de  fureur.  Hypolite  et  Cléo- 
nice , aussi  maîtresses  de  Desportes  , fortifièrent  son  goût  pour  la  poésie  légère  , 
genre  auquel  il  s’adonna  entièrement.  Desportes,  revêtu  d’une  grande  consi- 
dération , et  (Pun  mérite  éminent,  conservait  une  modestie  rare  au  milieu  des 
honneurs  ; il  épura  la  langue , et  en  supprima  un  mauvais  goût  de  latinisme  qui 
régnait  alors,  et  qui  avait  été  mis  à la  mode  par  Ronsard. 

Ce  poète  orgueilleux  , trébuché  de  si  haut , 

Rendit  plus  retenus  Desportes  et  Bertaud. 

iBoii/EÀU. 

L’abbaye  de  Bon-Port,  de  l’ordre  de  Citeanx , -était  fort  ancienne  ; die  était 
située  dans  le  département  de  l’Eure  , à une  dcmi-lieue  de  Pont-de-Larche  , pe- 
tite ville  baignée  par  les  bords  de  la  Seine. 

Richard  I£r,  roi  d’Angleterre  , est  regardé  comme  le  fondateur  de  ce  monas- 
tère-Philippe II,  et -depuis  Louis  IX  , confirmèrent  la  fondation  de  l’abbaye  de 
Bon-Port,  et  contribuèrent  à son  agrandissement  et  à son  embellissement.  (Cet  te 
belle  maison  a été  vendue  depuis  à M.  de  Lafolie,,  qui  a bien  voulu  me  cédex 
les  monumens  dont  je  viens  de  parler. y 
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combat  ; et,  après  plusieurs  assauts  réitérés  , cl  un  coup  de  revers 
il  coupa  le  jaret  à son  adversaire  qui  tomba.  Depuis  , le  coup 
du  comte  de  Jarnac  a passé  en  proverbe  ; pour  signifier  une  ruse, 
un  retour  imprévu  de  la  part  d’un  ennemi , on  dit  : faire  un  coup 
de  Jarnac , donner  un  coup  de  Jarnac.  Ce  duel  fut  le  dernier 
publiquement  autorisé  par  le  roi. 

(N°  162.)  Statue  couchée,  en  marbre  blanc,  représentant 
Guillaume  de  Dowglas  , dix-huitième  du  nom  , qualifié  dans 
son  épitaphe  cle  marbre  noir  qui  a été  brisée  , lord,  comte  d’An- 
guse,  pair  et  premier  prince  d’Ecosse  : l’auteur  de  cette  statue  , 
qui  est  inconnu , a représenté  ce  guerrier  armé  cle  pied  en  cap. 
Guillaume  de  Dowglas,  né  en  1.594*  mourut  à Paris  le  5 mars 
1611.  Il  s’était  attaché  a l’étude  des  antiquités  d’Ecosse,  et  com- 
posa une  histoire  généalogique  des  Dowglas  et  des  Stuart.  Dans 
un  voyage  qu’il  fit  en  France,  sous  le  règne  du  roi  Henri  III , iL 
embrassa  la  religion  catholique,  et  mourut,  dit  le  pere  Anselme, 
en  odeur  de  sainteté.  Ce  monument , qui  avait  beaucoup  soutfert 
par  les  dégradations  commises  dans  les  églises  en  1790  , a été  res- 
tauré tel  qu’on  le  voit  ici  avec  les  débris  d une  chapelle  qui  était 
dans  l’église  Saint-Medéric  (1). 

( N°  i63.  ) Statue , en  marbre  blanc , de  Louis  de  la  Trémouille  , 
lieutenant-général  en  Poitou , mort  en  tGi3,  âgé  de  vingt-sept 
ans.  Il  est  représenté  à genoux,  et  cuirassé.  Cette  statue  a été 
tirée  des  Céleslins  , où  la  famille  de  la  Trémouille  avait  une 
sépulture. 

(N°  1O4.  ) Statue,  en  marbre  blanc,  de  Claude  de  l’Aubes- 


(1)  Cette  chapelle,  d’une  architecture  pure  et  d’un  style  fin  et  agréable  , compo- 
sée de  trois  ordres  l’un  sur  l’autre  , ornés  de  dorures  ctde  bas-reliefs  du  meiLeue 
goût,  a été  dessinée  et  sculptée  par  Pierre Bet ton  , ainsi  que  le  constate  une 
inscription  ainsi  conçue,  trouvée  sur  le  chapiteau  de  la  colonne  du  pi  entier 
ordre  : Pierre  Bertori  afaictste  besoigne  l'an.  iS/fc,  natij  de  Saint-Quentin. 
Le  premier  ordre  est  orné  d’un  grand  bas-relief  représentant  la  cène  ; le  second 
ordre  en  contient  trois , le  premier  représente  le  sacriîice  «F Abraham,  le  se- 
cond Jésus-Christ  au  jardin  des  oliviers,  et  le  troisième  la  ni  âne  dans  le  désert. 
Au  dessus  on  voit  un  groupe  en  terre  cuite,  représentant  la  J.  rinité,  et  des 
statues  debout  représentant  la  V ierge  et  saint  Jean.  On  croit  que  1 on  a foi  ce  le 
sculpteur  de  représenter  le  Verbe  par  une  colombe  qui  sort  de  la  bouche  du 
Père  éternel  qu’il  a vêtu  d’une  cbappe,  et  collé  d’une  tiare  pour  en  taire  un 

* iansle  caveau  des  Dowglas  qui  avaient  leur  sépulture  à Saint-Germain-dcs- 

Prc's  , étaient  inhumées  les  personnes  ci-après  , Anne  Spencer,  duebessse  c.e 

Dowglas,  d’Hamilton  et  de  Brandon,  de  Georges  Dowglas,  colooei  ; Jacques 
ô Rourske  de  Cousen , baron  de  Courchamps  ; la  comtesse  de  Inimfc^uo.q 
Georges  de  Dowglas,  son  mari  ; et  Marguerite  Stuart,  fille  du  rqi  lloberi  lu  , 
«t  femme  d’Archibald  Dowglas  , duc  de  Tourraine  et  comte  de  Long  ne  y ib*. 
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j>ine , femme  àe  Me'déric  Barbezier , morte  en  i6i5,  âgée  dé 
soixante-huit  ans,  célèbre  par  sa  vertu. 

Théodoric  Sevin,  président  au  parlement,  son  parent  et  son 
ami,  fit  élever  ce  monument  à cette  femme,  qu’il  fit  placer  au- 
près de  son  époux,  dans  un  sarcophage  commun,  comme  elle  l’a- 
vait demandé  de  son  vivant  (dans  l'église  des  Feuillans,  rue  Saint- 
Honoré.) 

N°  55i.  Monument  qui  avait  été  érigé  à la  famille  des  Villeroy, 
dans  l’église  paroissiale  de  Magny,  où  cette  famille  avait  une  sé- 
pulture, On  voit  dans  le  milieu  la  statue,  en  marbre  et  à genoux, 
de  Nicolas  le  Gendre  de  Neufville,  père  du  suivant,  posé  sur  un 
•cénotaphe  en  pierre,  provenant  de  Saint  André-des-Arcs;  à sa 
gauche  est  placée  la  statue,  en  marbre  et  à genoux,  de  François- 
Nicolas  de  Neufville,  duc  de  Yilleroy,  son  fils,  et  à sa  droite  celle 
de  Madeleine  de  l’Aubespine  sa  femme. 

N°  55i  bis . Monument  d’architecture,  servant  de  cheminée, orné 
de  bas-reliefs,  représentant  deux  Victoires,  des  frises,  des  masques 
et  deux  cariatides  ; le  tout  exécuté  par  Germain  Pilon. 

Cette  belle  cheminée,  composée  à la  manière  de  ce  tems-là , 
est  un  chef-d’œuvre  de  l’art  pour  la  perfection  du  dessin  et  la  pré- 
cision du  travail.  Elle  décorait  le  superbe  château  que  les  Yille- 
roy, dont  nous  venons  de  parler,  avaient  fait  construire  près 
Mennecy. 


NOTE  HISTORIQUE  SUR  LA  FAMILLE  ©ES  VlLLEROY. 

Francois-Nicolas  de  Neufville  , seigneur  de  Yilleroy  , conseiller  et  secré- 
taire d’état,  fut  employé  par  Catherine  de  Médicis  dans  les  affaires  les  plus  dé- 
ïicates  à traiter  et  les  plus  importantes  pour  la  chose  publique.  Dès  l’âge  de 
•dix-huit  ans,  il  s’était  acquis,  par  son  mérite,  une  grande  réputation  et  la 
plus  haute  estime.  En  1 56y  (il  avait  vingt-quatre  ans)  Charles  IX  lui  donna  la 
charge  de  secrétaire  d’état , qu’il  exerça  sous  les  rois  Henri  III  , Henri  IV  , et 
même  sous  Louis  XIII,  auquel  il  rendit  les  plus  grands  services.  Il  mourut  h 
Rouen  ,en  1617,  à l'âge  de  soixante-quatorze  ans  , pendant  qu’on  y tenait  une 
assemblée  des  Etats.  Nons  avons  de  lui  des  Mémoires  sur  la  Jurisprudence  , qui 
sont  fort  estimes.  On  disait  de  Ini  : Villeroy,  habile  politique  , ministre  appli- 
qué, humain,  ennemi  de  la  flatterie  et  des  flatteurs,  protecteur  zélé  des  gens 
de  bien  et  des  gens  de  lettres  , ami  fidèle  , bon  père  , bon  mari  , maître  géné- 
reux : il  fut  le  modèle  des  bons  citoyens, 

Madeleine  de  PAubespine  , sa  femme,  mourut  h Villeroy,  en  loqfi. 

Cette  femme  savante  , dont  la  beauté  était  le  plus  bel  ornement  de  la  cour 
de  Charles  IX,  se  rendit  célèbre  par  son  esprit.  Nous  avons  d’elle  une  traduc- 
tion des  Epitres  d'Ovide-,  et  plusieurs  pièces  de  vers  fort  estimées.  On  lui 
.attribue  aussi  des  tragédies  qui  nous  sont  inconnues  , puisqu'elles  n’ont,  pas  été 
imprimées  Ronsard  a fait  son  éloge;  et  Bertaud,  évêque  de  Sécz,  composa 
son  épitaphe,  qui  a éfcé  totalement;  brisée , et  dont  je  n’ai  pu  trouver  aucuns 
•westiges. 
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En  plaçant  ce  monument  dans  la  salle  d’introduction  du  Mu- 
sée, nous"  avons  cru  devoir  le  rendre  à son  état  primitif.  Cette 
cheminée  est  ornée  d’un  beau  buste,  en  marbre,  représentant 

l’amiral  de  Coligny.  . ' 

TS°  i65  et  166.  Statue,  en  marbre  blanc,  de  Jacques-Auguste 
de  Thou,  historien  célèbre,  mort  en  1617.  On  voit  près  de  lui  les 
statues,  en  marbre  blanc,  de  Marie  Barbançon  de  Cany,  et  de 
Casparde  de  la  Châtre , sa  seconde  femme,  exécutées  par  Prieur  et 

François  Anguier(i).  , , T •»  yt 

N®  471.  La  statue, en  marbre  blanc  et  a genoux,  de  Louis  ai, 
mort  en  1423  , revêtu  de  l’ordre  de  Saint-Michel , et  posé  sur  un 
piédestal  groupé  par  quatre  petits  génies,  aussi  de  marbre  blanc, 
soutenant  des  écussons  : devant  cette  figure  on  voit  un  coussin 
servant  de  prie-dieu,  qui  porte  un  livre  sur  lequel  est  pose  le 
bonnet  que  Louis  XI  avait  affectionné,  et  sur  lequel  il  portait  sa 


(0  Lors  de  la  démolition  de  l’église  Saint-André- des-Arcs,  le  ministre  e 
l’intérieur,  Chaptal , a autorise  l’acquisition  d’une  partie  de  l’ancienne  chapelle 
de  cette  famille  qui  l’avait  fait  orner  et  sculpter  par  les  frères  Anguier.  Un  voit 
dans  le  milieude  cette  décoration  précieuse , et  dans  un  renfoncement  circulaire, 
h la  manière  du  teins,  le  buste  de  Christophe  de  Thou.  Le  bas-rehet , en 
bronze,  qui  orne  le  sarcophage  qui  porte  la  statue  de  cet  historien  célèbre,  re- 
présente la  Muse  de  l’Histoire  occupée  à tracer  les  hauts  laits  de  sa  vie, 
tandis  que  les  génies  qui  l’accompagnent  s’occupent  des  beaux-arts.  Christophe 
de  Thou  , seigneur  de  Bomieuil , etc. , premier  président  au  parlement  dedans, 
mort  on  1 584 , servit  avec  courage  Henri  II , Charles  IX  et  Henri  111  qui  i« 
plpura  amèrement , et  lui  fit  des  obsèques  solennelles. 

note  Historique  sur  Louis  XI. 

Ce  monument  a été'  mutilé  avec  fureur  par  les  habitans  des  environs  do 
Cléry  , la  tête , qui  est  un  chef-d’œuvre  pour  son  expression  vraie  et  son  exé- 
cution soignée,  a été  décolée  et  coupée  en  trois  parties  5 après  de  longues  re- 
cherches , ayant  pu  réunir  tous  les  débris  qui  composaient  ce  monument , il  a 
été  restauré  avec  le  plus  grand  soin.  On  a introduit  dans  sa  composition  quatre 
colonnes  de  marbre  de  Pentélie,  dont  deux  sont  veinées  de  bleu  , et  les  deux 
autres  à petites  mouches,  et  d’un  gris  foncé;  quatre  émaux  ovales  , peints  én 
grisailles,  représentant  la  Force,  la  Justice,  la  Prudence  et  la  Tempérance  , 
décorent  la  frise.  Dans  le  milieu  des  colonnes  on  voit  un  socle  de  marbre  noir 
sur  lequel  sont  posés  le  casque  çt  les  gantelets  de  ce  prince  et  un  cor  dont  il  se 
servait  pour  la  chasse.  Dans  la  frise  on  lit  ce  qui  suit  : Im.mensi  tremor 
Oceani , devise  qu’il  donna  à l’ordre  de  Saint-Michel , dont  il  fut  le  fondateur 
,en  1469;  et  plus  bas  on  lit  : Etiam  postjunera  terret. 

On  dit  encore  à Cléry,  que  le  sculpteur,  après  avoir  terminé  ce  monument, 
étant  peu  satisfait  de  son  salaire,  déroba  une  lampe  d’argentqui  était  suspendue 
dans  l’église  , et  que  peu  de  tems  après  il  fut  exécuté  à Orléans. 

Il  paraît  certain  que  le  tombeau  que  l’on  voit  ici,  n’est  qu’une  imitation  de 
celui  qui  fut  érigé  à ce  prince,  suivant  le  programme  qu’il  en  avait  donné  lui- 
même  , ainsi  que  nous  l’apprend  Vély,  tome  XIX  , page  65.  C’est  ce  qui  m’a 
autorisé  àydacer  cette  statue  à cct  ordre  de  dag: , qui  est  celle  de  son  execution* 
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petite  bonne  Vierge-,  îe  tout  exécuté  en  1662 , par  Michel  BouiK»» 
d'Orléans. 

K°  5G3.  Buste,  en  bronze,  de  Jean  de  Bologne,  sculpteur  et 
architecte  , né  à Douai  en  j 524-  Jean  de  Bologne  était  élève  de 
Jean  Beuch,  sculpteur  et  ingénieur;  par  une  étude  opiniâtre,  il 
surmonta  facilement  les  premières  difficultés  de  la  sculpture,  et 
sentit  bientôt  qu’il  serait  un  jour  supérieur  à son  maître.  Il  le 
quitta  , et  passa  à Rome,  où  il  reçut  des  leçons  de  Michel-Ange. 
Jean  de  Bologne,*  devenu  lui-même  un  des  plus  grands  artistes 
de  l’Italie,  obtint  des  travaux  considérables,  et  s’acquit  la  plus 
grande  réputation.  Il  mourut  à Florence  en  1608.  Ce  buste,  que 
l’on  croit  être  de  la  main  de  Francheville,  son  élève,  est  fait  de 
main  de  maître;  la  tête  est  noble,  et  porte  un  grand  caractère. 

N*  558.  Bas-relief,  en  marbre  blanc,  attribué  à Jean  Cousin, 
représentant , dans  l’attitude  d’un  homme  endormi,  François, 
comte  de  laRocbefoucault,  mort  en  1517.  Il  fut  tour-à-tour  cham- 
bellan des  rois  Charles  VIII,  Louis  XII  et  François  Ier;  il  avait 
tenu  ce  dernier  sur  les  fonts  de  baptême,  en  1 4Ç)4-  de  Poli- 
gnac,  sa  brue,  qui  lui  avait  fait  ériger  ce  monument,  est  représen- 
tée près  de  lui  dans  une  attitude  douloureuse.  François  Ier  n’oublia 
jamais  les  services  importans  que  François  de  la  Rochefoucault 
avait  rendus  à l’Etat  sous  les  rois  ses  prédécesseurs. 

Monumens  du  dix-septième  siècle. 

Nous  voici  dans  le  siècle  brillant  de  Louis  XIV,  ce  siècle  si  fer- 
tile en  poètes  célèbres , en  généraux  fameux  et  en  légistes  à grands 
caractères.  Il  n’est  plus  le  même  ce  beau  siècle,  relativement  aux 


« De  retour  d’un  pèlerinage  que  Louis  XI  fit  à Saint-Claude,  qui , loin  de 
lui  rendre  la  santc',  épuisa  ses  forces,  quelque  horreur  que  lui  inspirât  la  pen- 
sée de  la  mort,  on  voit  qu’il  s’en  occupa  quelquefois.  Il  donna  ordre  û Duplessis 
Born  e',  l’un  des  généraux  des  finances  , de  faire  prix  avec  Conrard  de  Cou- 
logne,  orfètfre,  et  Laurent  IV rine  , fondeur,  pour  lui  ériger  un  mausolée  de 
Bronze  doré  dans  l’église  de  Notre-Dame  rie  Clery,  où  il  voulait  être  enterré  : 
lui-même  en  prescrivit  la  forme  et  les  ornemen«.  Il  voulait  être  représenté  à 
genoux  sur  un  carreau  , en  habit  de  chasseur,  son  chien  à côté  de  lui  , chaussé 
de  ses  brodequins,  tenant  les  mains  jointes  clans  son  chapeau,  revêtu  du  co- 
lier  de  l’ordre  de  Saint-Michel , et  ayant  son  cornet  ou  cor  de  chasse  attaché  en 
écharpe , de  façon  qu’on  en  pût  voir  les  deux  bouts.  Il  ordonna  qn’on  le  repré- 
sentât tel  qu’il  était  dans  la  fleur  de  l’âge,  et  d’après  un  de  ses  portraits  qu’il 
avait  envoyé  au  sculpteur  ; le  nez  un  peu  long  et  aquilin  , les  cheveux  plus  longs 
sur  le  derrière  que  sur  les  côtés  : il  recommanda  surtout  qu’on  se  gardât  bien 
de  le  représenter  chauve,  et  dans  l’état  où  l’avaient  réduit  l’âge  et  la  maladie. 
Il  ne  voulut,  point  d’autres  ornemens  que  six  écussons  autour  de  son  tombeau. 
(Ce  mausolée  11e  fut  point  achevé  : celui  qu’on  voit  aujourd’hui  à Notre-Dame 
de  Cléry  est  de  marbre.  ) » 
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arls  dépendans  du  dessin.  La  dégradation  , qui  eut  lieu  dans  la 
peinture , dans  la  sculpture , comme  dans  1 architecture , a la  suite 
de  la  belle  époque  de  la  renaissance  des  arts,  est  frappante;  il  sul- 
fira  d’examiner  les  monumens  que  nous  avons  réunis  dans  notre 
Muséum  pour  en  être  convaincu.  Enfin,  comme  nous  l avons  dé- 
montré dans  notre  histoire  de  l’art,  si  nous  comparons  les  statues 
et  les  bas-reliefs  du  siècle  de  Louis  XIV  avec  ceux  du  siecle  qui 
l’a  précédé,  nous  trouverons  une  dégradation  bien  marquée,  et 
nous  conviendrons  que  nous  devons  une  reconnaissance  plus  écla- 
tante encore  au  zèle  que  le  grand  Colbert  a mis  dans  ses  encou- 
ragemens,  qu’aux  artistes  qui  les  ont  sculptés.  Sur  les  attiquesdes 
•portes  de  cette  salle,  on  lit  : Etat  des  Arts  dans  le  dix-sep- 
tième siècle  ; peut-être  aurait-on  mieux  fait  d écrire  : Etat  des 
venus  que  Etat  des  Ans , a fort  sagement  dit  un  philosophe;  car 
là,  on  voit  Turenne,  Montausier,  Colbert,  Lamoignon,  Bignon, 
Séguier , Molière,  Corneille,  Racine  et  Lafontaine. 

F 167.  Le  cardinal  de  Berulle  (1),  en  marbre  blanc , de  gran- 
deur naturelle , représenté  à genoux,  dans  1 attitude  d un  bien- 
heureux, par  Jacques  Sarrasin.  Le  cardinal  est  posé  sur  un  pié- 
destal enrichi  de  deux  bas-reliefs,  dont  l un  est  le^sacrifice  de 
JSToé  lorsqu’il  sortit  de  l’Arche,  et  1 autre  celui  de  la  Messe.  Sur  ® 
devant,  on  voit  deux  génies  portant  un  chiffre.  Ces  bas-reliets  , 
ainsi  que  le  piédestal,  sont  de  Lestocart,  élève  de  Sarrasin. 

N°.  4n2.  Statue,  en  marbre  blanc , d’un  guerrier  à genoux,  arme 
de  pied  en  cap,  représentant  Philippe  de  Castille.  Ce  jeune 
guerrier  mourut,  à vingt-huit  ans,  des  suites  d un  coup  de  eu 
qu’il  reçut  à la  cuisse  dans  un  combat.  Cette  figure,  pdifaitement 
exécutée,  et  d’une  grande  exactitude  pour  le  costume,  apparte- 
nait à M.  Rostv,  sculpteur,  demeurant  à Melun;  il  1 avait  acquise 
à Chenoise,  près  Provins  , ou  elle  avait  été  posée  dans  le  couvent 
des  religieux  de  la  Merci.  La  mèche  de  cheveux  que  l’on  voit  sur 
l’épaule  droite  de  ce  guerrier,  est  une  marque  distinctive  en  Es- 
pagne , dont  les  historiens  font  remonter  l’origine  aux  rois 
maures. 


fi  J Bertille  se  distingua  dans  la  fameuse  conférence  de  Fontainebleau,  où 
Duperron  combattit  Duplessis  Mornay.  Il  fut  envoyé  par  Henri  IV , dont  il 
étoit  aumônier,  en  Espagne,  pour  amener  des  Carmélites  a Paris.  Il  tonda 
depuis  la  congrégation  de  l’Oratoire.  La  devise  de  cette  institution  était. 

Ici  l’on  obéit  sans  dépendre  , 

• Et  l’on  gouverne  sans  commander. 

Le  cardinal  de  Berulle  mourut  subitement  à cinquante-cinq  ans,  en  octo- 
bre 1629,  en  disant  la  messe,  et  comme  il  proférait  les  mots  du  canon  : Hanc 
igilur  oblationem . 


DESCRIPTION 


N 170,  Stâlue,  en  marbre  blanc,  d’une  femme  à genoux , re- 
présentant Charlotte-Catherine  de  la  Trémouille,  femme  de  Henri 
de  Bourbon  Conde , morte  en  1629,  âgée  de  soixante  un  ans,  accu- 
see  d avoir  fait  empoisonner  son  mari,  et  depuis  innocentée  par 
le  parlement  de  Pans,  qui  rendit  un  arrêt,  en  sa  faveur.  Cette  sta- 
tue , remarquée  pour  la  vérité  de  la  ressemblance,  paraît  être  d’un 
eieve  de  Germain  Pilon. 

171.  Statue,  en  marbre  blanc , de  Raymond  Phélippeaux, 
conseiller  et  secrétaire  d'Etat  sous  Louis  XIII  mort  en  1620,  re- 
presenle  a genoux,  vêtu  du  costume  civil  de  ce  tems. 

SS  174.  Le  célèbres  groupe  en  marbre  , d’après  les  dessins  de 
J-iebrun,  formant  le  mausolée  d’Armand  du  Plessis,  cardinal  de 
Richelieu,  mort  en  1642,  chef-d’œuvre  de  Girardon,  ayant  dans 
son  soubassement  qua  torze  pieds  de  long  sur  cinq  pieds  neuf  pouces 
j6  ^rtse_’ J*-  01  mé  de  la  statue  principale  dans  les  proportions 


.....  - . -y •_  proportion  de  deux  pieds 

voici  [ inscription  qui  fut  déposée  sur  ce  monument  (x). 

Magnum  dispuiandi  argumentum. 

N°  176.  Mausolée  érigé  à la  famille  de  Gèvres.  D’abord,  on  voit 
la  statue,  a genoux  et  en  marbre,  de  Louis  Potier,  marquis  de 
«jevres,  fils  de  René  et  de  Marguerite  de  Luxembourg,  représenté 
a genoux,  et  armé  de  pied  en  cap.  Ce  héros  est  mort,  en  août  1645, 
âge  de  trente-deux  ans,  enseveli  sous  les  ruines  d’un  bastion  ren- 
verse par  une  mine.  Il  avait  le  corps  couvert  de  trente-deux  bles- 
sures. On  voit  ensuite  la  statue,  à genoux,  de  sa  mère,  Margue- 
? Luxembourg , duchesse  de  Tresme , morte  en  1 p45  ; et  celle 
e ene  Potier,  duc  de  Tresme,  son  pcre,  mort  en  1670.  Cette  sta- 
tue seulement  est  d’Anguier. 


(1)  Cet  ouvrage,  parfait  en  scnlpture  pour  son  exécution,  avait  déjà  été 
munie  par  des  ennemis  des  arts,  qui  avaient  eu  accès  dans  la  chapelle  de  la 
Sorbonne,  ou  d était  place',  et  depuis  par  des  soldats  de  l’armée  révolution- 
ïiaïrc,  qui  me  blessèrent  à la  main  d’un  coup  de  baïonnette,  dont  je  porte  en- 
core  la  marque,  parce  que  je  m’opposais  h leur  dessin.  Le  cardinal  de  Riche 
. u>  <Fe  J ai  vu  retirer  de  son  cercueil  en  179.3  , -offrait,  aux  regards  des  cu- 
rieux ensemble  d’une  momie  sèche  et  bien  conservée.  La  dissolution  n’avait 
point  altéré  ses  traits;  une  couleur  livide  était  répandue  sur  sa  peau  ; il  avait 
es  pomettes  saillantes,  les  lèvres  minces,  et  le  poil  roux;  ses  cheveux  étaient 
> auc  15  pat  I âge.  Un  des  suppôts  du  gouvernement  de  170.3,  croyant  venger 
_ans  sa  fureur  1 évolutionnaire  , les  victimes  de  ce  cruel  ministre  , coupa  la  têtu 

dSésUsl  de  kSoxbôn’ne0'  sPectateurs  ïui  se  Paient  alors 
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ÎP  177.  Statue  couchée,  en  marbre  blanc,  de  Jacques  ô Rourske 
Cousen , petit-fils  de  Guillaume  Dowglas , dont  il  est  mention  au 
n°  162.  Madame  de  Créqui-Lesdiguières,  sa  nièce,  lui  a fait  ériger 
| ce  monument,  sur  lequel  on  lisait  cette  légende  : Sine  metu  fuit. o 
Rourske  ; et  celle  : Prou  de  pis , peu  de  pair,  point  de  plus. 

Il  fut  tué  à l’âge  de  vingt-quatre  ans,  dans  un  combat  qui  sa 
donna  près  de  Douay,  le  22  octobre  1645.  Cette  statué  est  de 
Coyzevox. 

N°.  l'jS.  Statue,  en  marbre  blanc,  de  François  de  la  Roche- 
j foucault,  cardinal , mort  en  x645,  exécutée  par  Philippe  Buyster. 
’ Le  cardinal,  à genoux  sur  un  coussin , est  accompagné  d’un  ange 
à moitié  nu,  qui  lui  sert  de  caudataire , ce  qui  fit  dire  à Saint- 
Foix  que  Buyster  avait  oublié  de  donner  une  livrée  à cet  enfant.  Le 
! tout  est  posé  sur  un  cénotaphe  de  marbre  noir,  qui  est  supporté 
par  deux  consoles  décorées  de  feuilles  de  vigne  très-bien  sculptées. 
Dans  le  milieu  du  soubassement,  on  voit  le  Memtnjo  mori sculpté 
; en  relief  et  en  marbre  blanc , représenté  par  une  tête  de  mort  ailé© 

I planant  au  dessus  des  conditions  de  la  vie  humaine,  que  le  sculp- 
teur a exprimées  par  les  attributs  du  trône,  du  sacerdoce,  ducom- 
merce  et  de  l’agriculture  (1). 

N°  180.  Médaillon  , en  terre  cuite,  de  Réné  Descartes,  mort  en 
Suède  en  1 65o , posé  sur  une  espèce  de  colonne  en  marbre  blanc  , 
sur  laquelle  on  lit  l’inscription  suivante , faite  en  français  par  Gas- 
pard Fieubet,  conseiller  d’état,  mort  en  1694. 

Descartes,  dont  tu  vois  ici  la  se'pulture  , 

A dessillé  les  yeux  des  aveugles  mortels  ; 

Et  gardant  Je  respect  que  l’on  doit  aux  autels, 

Leur  a du  monde  entier  démontré  la  structure. 

Son  nom  par  mille  écrits  se  rendit  glorieux  $ 

Son  esprit  mesurant  et  la  terre  et  les  cieux, 

En  pénétra  l’abîme,  en  perça  les  nuages  5 
Cependant , comme  un  autre , il  cède  aux  lois  du  sort , 

Lui  qui  vivrait  autant  que  ses  divins  ouvrages, 

Si  le  sage  pouvait  s’affranchir  de  la  mort. 


(1)  Cette  allégorie  est  bien  faite  pour  rappeler  aux  hommes  que  la  mort 
frappe  indistinctement  toutes  les  classes  de  la  société.  Ce  trait  de  Saint-Foix, 
que  je  viens  de  citer,  me  rappelle  l’anecdote  suivante,  qui  mérite  d’ètre  citée. 
Vers  1690,  un  homme  de  qualité,  nomme'  Clermont-Tonnerre,  évéque  de 
Noyon,  trouva  plaisant  de  se  faire  porter  la  queue  dans  les  processions  et  autres 
cérémonies,  par  un  chanoine  de  sa  cathédrale.  Le  chapitre  s’éleva  contre  la  pré- 
tention de  Monseigneur  l’évêque.  L’affaire  fut  portée  au  parlement.  L’avocat 
Fourcroy,  homme  célèbre  de  ce  tems-là , qui  plaidait  pour  le  chapitre,  com- 
mença ainsi  son  plaidoyer  : Messieurs  , la  queue  de  monsieur  V évêque  de 
ISoyon  est  une  comète  dont  la  maligne  influence  va  se  répandre  sur  toute. 
I église  gallicane  p$i  la  cour  n’y  porte  un  prompt  remède,  etc. 
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Dix-sept  ans  apres  la  mort  de  Descartes,  ses  ossemens  et  ses 
cendres  furent  transportés  en  France  par  son  ami  Dalibert,  tréso- 
rier de  France. 

( N°.  182.  ) Statue  couchée , de  Charles  de  Valois  , duc  d’Angou- 
lêmc,  comte  d’Auvergne  , fîis  naturel  de  Charles  IX  et  de  Marie 
Toucbel,  fille  du  lieutenant  particulier  au  présidial  d’Orléans. 
Marie  Touchet  épousa  depuis  François  de  Balzac,  seigneur  d’En- 
tragues  , dont  elle  eut  Henriette  de  Balzac  , l’une  des  maîtresses 
de  Henri  IV.  Charles  de  Valois  fut  successivement  grand  prieur 
de  France  , comte  d’Auvergne  et  duc  d’Angoulême  : il  mourut 
en  i65o. 

N°.  1 B4-  Monument  érigé  à Jérôme  Bignon,  conseiller  d’état, 
mort  en  656.  Bignon,  par  son  esprit,  par  son  savoir  et  par 
fa  probité,  a été  l’admiration  de  son  siècle;  ce  qui  est  par- 
faitement exprimé  par  l’inscription  suivante  , placée  au  bas  de 
son  buste*  exécuté  en  marbre  par  Anguier. 

Hiemnymus  Bignon, 

I Sui  sæculi  amor , decus, 

Exemption , miraculum. 

Les  deux  Vertus,  en  pierre  de  Tonnerre,  assises  sur  un  cé- 
notaphe, représentant,  l’une  la  Justice,  et  l’autre  la  Tempérance, 
sont  aussi  d’ Anguier.  Le  bas-relief,  de  même  matière,  représen- 
tant saint  Jérôme,  que  l’on  voit  dans  le  soubassement  du  tom- 
beau , est  de  Girardon. 

]N°.  i85.  Les  statues  en  marbre  blanc  du  duc  et  de  la  du- 
chesse de  la  'Vieuville,  représentés  à genoux  par  Gilles  Guérin. 
On  voit  dans  le  socle  deux  bas-reliefs  , représentant  des  enfans 
en  pleurs  , portant  leur  écusson  , par  l’Espingola. 

La  Vieuville,  alors  surintondant  des  finances,  employa  tout 
son  crédit  pour  faire  monter  Richelieu  au  suprême  pouvoir;  ce- 
lui-ci s’en  servit  dans  la  suite  pour  écraser  son  bienfaiteur. 

Ne  186.  Monument  érigé  à la  famille  de  Rostaing.  La  statue,  en 
marbre,  de  Tristan,  marquis  de  Rostaing,  mort  en  i5qi;  il  est 
représenté  à genoux  en  habit  de  chevalier  de  l’ordre  du 
Saint-Esprit,  et  celle  de  Charles  de  Rostaing,  également  repré- 
senté à genoux  et  en  marbre  blanc , est  vêtu  de  même. 

Charles  de  Rostaing  , fils  de  Tristan  , mourut  en  i645. 
Ces  figures  sont  posées  sur  un  sarcophage  en  pierre  , garni 
Sur  le  devant  d’un  grand  bas-relief  divisé  en  trois  tableaux: 
dans  le  premier  on  voit  saint  Jean-Baptiste  dans  le  désert,  dans 
le  second  l’adoration  des  mages,  et  dans  le  troisième  saint  Jean 
composant  l’apocalypse  : tous  ces.  sujets  sont  peints  et  dorés.  Ce 
bas-relief,  délicatement  travaillé,  a été  sculpté  par  François  Map-? 
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eîiand,  sculpteur,  né  à Orléans , dont  nous  avons  parlé  dans  ceG 
ouvrage.  Deux  statues  de  femme  voilée,  formant  cariatides  très- 
bien  sculptées  en  pierre  de  liais,  supportent  le  sarcophage.  Dans 
le  milieu  de  ce  soubassement  on  voit  un  piédestal,  en  lumachelle 
grise  , contenant  quatre  tableaux  en  émail  peints  en  grisailles  , re- 
présentant des  sujets  de  la  vie  de  saint  Jean,  supporter  un  trophée 
de  guerre,  en  marbre  blanc,  composé  d’un  casque,  de  gantelets  , 
etc.  Dans  la  frise  on  lit  cette  légende  et  animis  et  arte.  Ce  beau 
mausolée  est  accompagné  de  deux  colonnes  en  marbre  blanc,  dé- 
corées d’une  roue  : ce  sont  les  armes  de  cette  famille.  Sur  les  co- 
lonnes on  voit  les  bustes , en  marbre  blanc  , d’Antoine  de  E.os- 
taing  et  de  Jean  de  Rostaing  son  fils. 

Nu  187.  Le  mausolée , en  marbre  blanc, de  Jules  Mazarin,  cardia 
nal,  mort  en  1661,  on  y voit  ce  cardinal  représenté  à genoux;  der- 
rière lui,  un  génie  portant  un  faisceau  d’armes  : le  tout  posé  sur 
un  cénotaphe  en  marbre  portor.  La  base  est  de  marbre  blanc 
veiné,  sur  laquelle  sont  assises  trois  ligures  de  bronze,  de  six 
six  pieds  de  proportion,  représentant  l’une  la  Fidélité,  une  autre 
la  Prudence,  et  la  troisième  l’Abondance.  Ce  monument,  que  beau- 
coup de  connaisseurs  préfèrent,  pour  l’exécution,  à celui  de  Ri- 
chelieu, est  de  Coyzevox.  Au  dessus  de  ce  monument,  dans  1 ar— 


BOTE  HISTORIQUE  SUR  TRISTAN  DE  RoStAlNG. 

.Tristan  de  Rostaing , chevalier  des  ordres  du  roi , seigneur  de  Thieux  et 
de  Vaux- App  eux,  baron  de  Brou,  de  Ja  Guerche,  de  Villemonble,  etc.,  ca- 
pitaine de  cinquante  hommes  d’armes,  grand-maître  et  réformateur  général 
des  eaux  et  forées  de  France,  etc.,  est  né  à Suri-le-Comte  en  Forez  le  1 5 jan- 
vier i5i3  : il  fut  éleve  page  du  connétable  Anne  de  Montmorency  ; il  servit  avec 
distinction  les  rois  Henri  II,  François  II,  Charles  IX  et  Henri  III,  dont  il 
était  le  chambellan,  et  qui  le  nomma  chevalier  des  ordres  et  gouverneur  de 
fontainebleau,  ou  il  soutint  deux  sièges  en  1 588  et  i58q.  Il  mourut  au  château 
d’Aunoy  le  7 mars  1591,  et  fut  enterré  en  l’église  de  Vaux- Appenil,  près 
Melun.  cr  > r 

Charles,  marquis  de  Rostaing  , chevalier,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils, 
capitaine  de  cinquante  hommes  d’armes,  de  ses  ordonnances  , baron  de  Brou, 
comte  de  la  Guerche , de  Villemonble,  seigneur  d’Onzain  et  de  Bury  qu’il  fit 
ériger  en  comté  sous  le  nom  de  Rostaing,  en  1642.  naquit  le  12  septembre  i5ç3, 
et  fut  tenu  sur  les  fonts  de  baptême  par  le  roi  Charles  IX.  Dans  la  suite  il  fut 
nomme  chevalier  des  ordres , mais  d mourut  h Paris  le  4 janvier  1660  avant 
d avoir  été  reçu..  C’est  cette  famille  de  Rostaing,  dont  les  prétentions  aux 
grands  titres  étaient  si  exagérées,  que  madame  Lafayette  peint  avec  tantd’hu- 
meur  dans  yne  de  ses  lettres;  elle  y dit  : Les  Rostaing  sont  hauts  comme  l& 
tems  sans,  être  aussi  anciens  que  lui.  Saint-Foix  rapporte  aussi  qne  cette  fa- 
mille avait  proposé  trente  mille  livres  à la  communauté  des  Célestins  de  Paris, 
à condition  qu’on  accorderait  aux  Rostaing  la  permission  de  mettre  leurs  armes 
CH  soixante  endroits  de  l’église. 
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cliivolte  qui  le  couronne,  on  voit  deux  statues  en  marbre  blané * 
du  même  auteur,  représentant  la  Religion  et  la  Foi, 

N*  188.  Monument  érigé  à la  mémoire  de  Henri  de  Bourbon- 


J.*  O 

Condé,  par  Perrault,  président  à la  Chambre  des  comptes  en 
i663.  Ce  monument  est  composé  de  quatre  ligures  assises,  repré- 
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sentant  la  Foi,  la  Prudence,  la  Religion  et  la  Charité;  de  deux 
Génies , l’un  tenant  une  épée,  et  l’autre  une  table , sur  laquelle  est 


une  inscription;  et  de  quatorze  bas-reliefs.  Voici  la  description  de 
ceux  qui  méritent  d’être  remarqués  parmi  ceux  placés  entre  les 
deux  génies  à genoux.  On  voit  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé, 
debout , en  habit  de  guerre,  accompagne  de  Gaston  d Orléans,  de 
Solon,  de  Platon  et  de  Marc-Aurèle.  Arioste, Pétrarque,  Michel- 
Ange,  le  chancelier  Letellier,  le  cavalier  Bernin  et  Jacques 
Sarrazin  qui  suivent  ce  guerrier;  la  marche  est  précédée  de 
plusieurs  génies  qui  forment  un  concert.  Le  bas-relief,  placé 
au  dessus,  représente  des  soldats  marchant  à la  guerre;  ils  sont 
suivis  d’un  groupe  composé  de  vieillards,  d enfans,  de  femmes 
et  de  jeunes  hommes  portant  des  bagages.  Les  quatre  grands 
bas-reliefs  représentent  des  allégories.  On  voit  le  triomphe  de 
la  Renommée;  la  déesse  est  sur  un  char  d ivoire  qui  est  traîné 
par  des  éléphans,  pour  exprimer  la  lenteur  de  sa  marche;  Moïse, 
Aaron,  David  , Judith  et  Noé,  portant  l’arche,  l’accompagnent  : 
ënsuite  on  voit  le  triomphe  de  la  Trinité  ; ce  mystère  est  repré- 


senté par  trois  jeunes  hommes  , égaux  en  taille,  en  âge  et  eu  * 
figure,  posant  chacun  une  main  sur  un  triangle  qui  est  placé  dans 
le  milieu  du  groupe;  le  char  d’or  qu’ils  occupent  est  traîné  par  ^ 
les  animaux  de  l'apocalypse  ; savoir  : l’aigle,  le  lion,  le  boeuf  et 
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l’homme;  sur  le  devant  de  la  scène,  TNfoé  portant  1 arche  sainte 
sur  son  dos;  ensuite  Moise,  Aaron  et  saint  Jean-Baptiste  accom- 
pagnant le  char.  La  reine  des  vierges,  armée  de  son  sceptre,  saint 
Pierre,  saint  Paul,  saint  André,  les  autres  apôtres  de  Jésus- 
Christ,  saint  François,  la  Madeleine,  sainte  Cécile,  sainte  Claire, 
sainte  Thérèse,  ete.,  suivent  le  char  mystérieux  de  la  Trinité. 
Le  troisième  représente  le  triomphe  du  tems  : ce  maître  du 
monde  est  posé  tranquillement  sur  son  char  d’airain,  qui  est 
traîné  par  des  cerfs,  pour  exprimer  la  rapidité  avec  laquelle  il 
passe;  il  laisse  derrière  lui  la  terre  défrichée,  des  villes  en  ruines; 
qo  voit  les  fleuves  immuables  qui  conservent  encore  leurs  eaux; 
le  vieillard  de  toute  éternité  est  précédé  d’Adam  et  Eve,  de 
Noé , de  Moïse , de  David , etc.  ; le  quatrième  représente  le  triomphe 
de  la  mort.  On  voit  un  squelette  dans  l’attitude  de  lancer  un  trait, 
assis  sur  un  char  de  fer  traîné  par  des  taureaux  iurieux  pour  ex- 
primer la  brutalité  de  la  mort.  Dans  sa  course  fougueuse  elle 
renverse  indistinctement  des  enfans,  des  vieiLlards,  de,s  femmes 

des  adolesceas , des  pontifes,  des  rois,  des  reines,  des  eveques 
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rf  des  soldats.  Les  Parques,  la  peste,  la  famine,  la  guerre  l’in- 
cendie et  le  ülfillrlrp  ai'pnmn'irrm.nt  la  A ^ .*7  i 9 
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cendie  et  le  meurtre  accompagnent  le  char  de  la  mon.  Les  autres 
ent  peu  d intérêt  ; le  tout  a été  exécuté  i 


bas-reliefs  présentent  peu  a interet  ; le  tout  a été  exécuté  sur  l<  s 
modèles  de  Jacques  Sarrazin  , fondu  et  ciselé  par  Perlan  et 

t5  c?mP"sé  des  figures,  en  pieds,  de 

Louis  XIII,  dAnne  d Autriche,  de  celle  de  Louis  XIV  enfant 
et  d un  has-relief  en  pierre  représentant  des  captifs  , le  tout 
compose  et  exécuté  par  Simon  Guillain,  se  voyait  autrefois  à 
;a  Poinle  du  Pont-au-Change  ; il  fui  démoli  en  1784.  Toutes 
es  ligures  sont  de  bronze,  posées  sur  un  fond  deVarbre  de 
Flandre.  Sur  le  piédestal  de  la  statue  de  Louis  XIV  est  cpMp 
inscription:  ~ cetle 

, CeP<>nt  a été  commencé  le  19  septembre  i659,  du  glorieux 
régné  de  Louis- le- Juste,  et  achevé  le  20  d'octobre  16^7  ré - 

I l°Y1s  XIV,  sous  l’heureuse  régence  de  la  reine  Anne 
d A utriche , sa  mere. 

N°.  190.  Un  grand  bas-relief  en  marbre,  représentant  Vira- 
mortalité  soutenant  le  médaillon  de  Marin  Cureau  de  la  Chambre 
médecin  ordinaire  de  Louis  XIV,  et  membre  de  l’académie  fran- 
çaise, mort  en  1669,  soixante-quinze  ans.  Ce  morceau  bien 

Ler  B°erni  a ***  ^ Tuby'  dVès  les  dessins  du  cava- 

N*.  191.  Monument  érigé  à Jacques  de  Souvré-Courtenvaux  , 
commandeur  de  1 Ordre  d,  Malte, mort  eni67o.  Onvoitun  groupe 
en  marbre  blanc,  représentant  le  commandeur  à l’article  de  la 
mort,  et  couche  près  d’un  enfant  en  pleurs,  qui  le  soulève  avec 
peine;  (expression  parfaitement  rendue.;  Deux  cariatides,  en  pierre 
de  liais,  soutiennent  un  cénotaphe  posé  sur  quatre  têtes  de  lions  les 
quelles  couronnent  une  frise  d’un  beau  travail.  Ce  monument  pré 
cieux  pour  son  exécution,  est  de  Michel  Anguier.  Jacques  So’uvré 
reçu  chevalier  de  Malte  à l’âge  de  cinq  ans,  se  distingua  au  siège 
de  Casai  en  1600;  puis  il  commanda  les  galères  de  France  au 
siégé  dePorto-Longone  : il  y acquit  beaucoup  de  gloire.  Chargé 
par  son  Ordre  d ambassades  ordinaires  et  extraordinaires  auprès 
de  Louis  XIV,  il  s en  acquitta  avec  succès.  Il  fut  nommé  grand 
prieur  de  Fj rance  en  1667.  Après  avoir  soutenu  ce  caractère  avec 
Beaucoup  d éclat,  il  mourut  en  1770,  âgé  de  soixante-dix  ans. 

II  avait  fait  bâtir  le  superbe  hôtel  du  Temple  , pour  la  demeure 
ordinaire  des  grands  prieurs  de  France. 
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(N®  194.  ) Tombeau  de  Jean  Casimir , roi  de  Pologne,  mort 
àNevers  en  1672.  Balthasar  Marsy  a représenté  ce  prince  à ge- 
noux , abdiquant  sa  couronne , revêtu  d’une  chape  et  des  habits 
sacerdotaux  , dans  le  costume  d’un  prêtre  officiant.  Le  bas- 
relief,  que  l’or,  voit  dans  îe  soubassement  du  tombeau,  re- 
présente une  bataille  donnée  en  i<3t>  1 , par  le  même  Casimir, 
contre  les  Moscovites  en  Lithuanie.  Ce  roi  , après  avoir  ab- 
diqué, vint  en  France  en  1667.  Il  fut  accueilli  par  Louis  XIV, 


Note  historique  sur  Casimir,  roi  de  Pologne. 

( Extrait  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  impériale.) 

Jean-Casimir  V , roi  de  Pologne , e'taitle  second  fds  du  roi  Sigismond  III, 
et  successeur  du  roi  Uladislas,  son  frère.  Ce  prince  fut  d’abord  jésuite,  cardi- 
nal, puis  élevé  au  trône  de  Pologne,  dont  il  descendit  volontairement  pour 
venir  en  France  gouverner  les  moines  de  Saint-Germain-des-Près  et  de  Saint- 
Martin  de  Nevers  , dont  Louis  XIV  lui  accorda  les  abbayes.  Casimir,  fatigua 
des  dégoûts  qu’il  avait  éprouvés  pendant  un  règne  trop  agité,  convoqua  une 
diète  en  1668  pour  faire  part  de  sa  résolution  , monta  pour  la  dernière  fois 
sur  le  trône,  et  prononça  le  discours  suivant,  remarquable  par  la  prédiction 
qu’il  renferme  ; j’ai  cru  devoir  le  rapporter  ici.  Il  dit  : 

« Polonais, 

n J’ai  résolu  de  mettre  un  intervalle  entre  l’agitation  du  trône  et  le  repos  de 
P éternité  ; le  moment  n’est  pas  loin  où  je  ne  pourrai  plus  soutenir  le  poids  de 
la  couronne.;  j’aime  mieux  le  prévenir  que  d’en  être  prévenu. 

» Il  y a deux-cent  quatre-vingts  ans  que  ma  maison  vous  gouverne  , son  : 
règne  est  passé , le  mien  expire  : fatigué  par  la  guerre  , par  les  conseils  et  par 
l’âge,  accablé  par  les  travaux  et  les  sollicitudes  de  vingt-un  ans  de  règne;  moi, 
votre  ami  et  votre  père,  je  remets  entre  vos  mains  ce  que  le  monde  estime  î« 
plus  , la  couronne,  et  je  choisis  pour  trône  six  pieds  de  terre  qui  me  réuniront  : 
h mes  pères  : en  montrant  mon  tombeau  h vos  enfans,  dites-leur  que  j’étais 
le  premier  dans  les  combats  et  le  dernier  dans  la  retraite  ; que  j’ai  rendu  le  scepÿ 
tre  ù ceux  qui  me  l’avaient  donné  : ce  fut  votre  amour  pour  moi  qui  me  plaça 

au  premier  rang,  et  c’est  mon  amour  pour  vous  qui  m’en  fait  descendre 

Plusieurs  calamités  vous  menacent,  Polonais,  je  les  prévois,  je  les  annonce;! 
plût  à Dieu  que  je  fusse  un  faux  prophète!  Le  Moscovite  et  le  Cosaque  se 
joindront  au  peuple  qui  parle  leur  langage , et  s’approprieront  le  duché  de 
Lithuanie . Les  confins  de  la  grande  Pologne  seront  ouverts  en  Brandebourg  A 
et  la  Prusse  elle-même  fera  valoir  des  traités  et  le  droit  des  armes  pour  au- 
toriser sa  conquête.  Parmi  ce  démembrement , la  maison  d’ Autriche  ne  lais- 
sera pas  échapper  l’occasion  de  s’emparer  de  Cracovie  ; chacun  de  nos  voisins 
aimera  mieux  s’emparer  à.  main  armée  d’une  portion  de  la  Pologne  , que 
d’attendre  a posséder  peut-être  un  jour  un  royaume  où  le  vœu  public  fait  les 

souverains Adieu,  Polonais  , adieu je  vous  porte  dans  mon  cœur; 

la  distance  des  lieux  pourra  me  séparer  de  la  république,  mais  mon  cœur  sera 
toujours  avec  cette  tendre  mère,  et  j’ordonne  que  mes  cendres  soient  déposées 
dans  son  sein.  » 
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qui  lui  donna  l’abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  et  autres 
bénéfices 

( N°  197.  ) Monument  érigé  par  Charles  Lebrun  à sa  mère, 
dans  l’église  de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet.  Il  a été  exécuté 
sur  ses  dessins , par  Tuby  et  Goügnon.  La  mère  de  ce  peintre 
est  représentée  par  une  figure  en  marbre , qui  sort  du  tombeau  au 
son  d’une  trompette  embouchée  par  un  ange. 

Cette  figure  , d’une  expression  admirable  , indique  parfaitement 
l’avidité  que  cette  mère  a de  jouir  de  la  gloire  céleste.  Elle  est 
due  au  talent  de  Colignon;  l’ange  est  de  Tuby. 

(N°  198.  ) Un  petit  monument,  en  marbre  blanc  , représen- 
tant la  Force  qui  tient  un  cœur  à la  main,  élevé  à Paul  de  Gondi, 
cardinal  de  Retz  , en  1679  , par  Girardon. 

? C 199.  ) Monument  érigé  à Henriette  SelinCart , femme 
d’Israël  Sylvestre,  graveur  célèbre,  mort  en  1680.  Charles 
Lebrun,  à qui  cette  femme  était  chère,  Ta  peinte  à l’article 
de  la  mort , sur  un  fond  de  marbre  noir.  Ce  médaillon  , sans 
ornement , était  attaché  à un  pilier  de  l’église  Saint-Germain- 
l’Auxerrqis. 

f N°  200.  ) Monument  érigé  à Jean-Baptiste  Colbert i ministre 
d’Etat,  mort  en  i685  , qui , à juste  titre,  avait  obtenu  le  surnom 
de  Mécène  français.  Ce  ministre , représenté  à genoux,  en  mar- 
bre blanc  , de  grandeur  naturelle  , revêtu  des  habits  de  Tordre 
du  Saint-Esprit , est  de  l’exécution  de  Coyzevox.  La  figure  de 
T Abondance , qui  l’accompagne,  est  aussi  du  ciseau  de  cet  artiste. 
La  Fidélité  , placée  de  l’autre  coté  , est  attribuée  à Tuby , 


Ce  discours  montre  combien  l’esprit  de  ce  prince  était  péne'trant,  et  les  évé- 
nemens  n’ont  que  trop  justifie'  sa  prédiction.  Cet  homme,  dit  l’historien  mo- 
derne de  Hongrie,  semblait  destine  h donner  au  monde  le  spectacle  bizarre  de 
tous  les  caprices  de  la  fortune  : modeste  dans  sa  retraite , il  ne  voulut  pas  qu’on, 
lui  donnât  à Paris  le  titre  de  Majesté , qui  lui  rappelait  sa  gloire  et  ses  chaînes. 
Il  avait  épousé,  en  1649,  G reine  Marie  de  GonZague,  veuve  d’Uladislas , son 
frère,  morte  en  1667.  Etant  en  France,  et  trois  mois  avant  sa  mort,  Casimir 
fit  un  mariage  secret,  le  \\  septembre  167a,  avec  Françoise  Mignot,  veuve 
de  François  de  l’Hôpital 

L’histoire  de  cette  femme  est  singulière  : d’abord  blanchisseuse  â GVenoble, 
elle  avait  épousé  un  conseiller  au  parlement  de  cette  ville  , ensuite  le  maréchal 
de  l’Hôpital,  qui  gouvernait  le  Dauphiné  5 enfin  no  roi.  Tout  cela  lui  avait 
été  prédit,  assure  Gnwrvillcj  on  avait  ajouté  qiTpIle  mourrait  pauvre  et  mi- 
sérable , c’est  ce  qui  lui  arriva  ; car  le  roi,  son  dernier  mari , l’avait  totalement 
ruinée.  A cela  près  de  son  extrême  dépense,  Casimir  fut  excellent  mari  , bon 
maître,  bon  ami,  guerrier  plein  de  courage;  niais  il  était  inappliqué,  et  man- 
quait de  l’acti' ité  nécessaire  et  même  indispensable  dans  un  souverain.  Fait 
pour  la  vie  privée,  ses  vertus  ne  purent  paraître  ce  qu’elles  étaient  véritable- 
ment, placé  dans  le  tourbillon  de  la  vie  publique,  et  surtout  de  la  cour. 


Sgo  DE^CRIPTÏOH 

ainsi  qu’un  ange  qui  portait  un  livre.  Cet  ange  a été  détruit 
par  des  raalveillans  en  1793. 

( N°  201.)  Deux  statues  de  femmes,  de  grandeur  naturelle , 
provenant  du  tombeau  des  Castellans , dont  elles  tiennent  les 
bustes  , exécutées  par  Girardon  , avaient  ete  posées  en  i683,  dans 
l’église  Saint-Germain.  Le  reste  du  tombeau  a été  brisé. 

(N°  202.)  Monument  érigé  à Jean-Baptiste  Lulli , mort  en 
1687 , exécuté  par  Cotton.  Ce  monument  est  compose  d un  céno- 
taphe de  marbre  noir  , auprès  duquel  sont  adossées  deux  femmes 
éplorées.  Deux  Génies  en  pleurs  élèvent  la  composition,  et  sont 
groupés  au  bas  du  buste  en  bronze  de  ce  musicien  célébré.  ( Cotton 
était  élève  d’Anguier.  ) 

(N0  2o5.  ) Monument  en  marbre,  érigé  à Charles  Lebrun, 
peintre  de  l’école  française , né  a Paris  en  1619,  et  mort  en  199°  » 
par  Suzanne  Butay  sa  femme  , qui  le  lit  placer  dans  une  chapelle 
de  Saint-Nicolas  du  Chardonnet , ou  cette  famille  avait  sa  sé- 
pulture. Ce  monument,  exécuté  par  Coysevox  , son  ami,  est 
thune  composition  simple  et  noble.  Devant  une  pyramide  tres- 
élevée  et  très-haute  , on  voit  le  buste  de  Lebrun  , monté  sur  un 
soubassement  orné  de  son  epitaphe.  D un  coté  on  leraarque 
la  Piété  qui  porte  ses  regards  vers  ce  buste  , et  de  l autre  la 
Peinture  affligée.  Coyzevox  a déployé  dans  cette  figure  tous  les 
moyens  de  son  art.  Il  a su  réunir  la  grâce  et  la  noblesse  a,  la 
sensibilité  la  plus  profonde  5 sentiment  parfaitement  oppose  a 
l’expression  froide  et  sévère  de  la  Pieté  , qu  il  a parfaitement 
scupltée  (1). 


(1)  Je  rapporte  ici  son  épitaphe  telle  qu’ 
mutilée  en  1793 , il  m’a  été  impossible  de  la 


on  la  voyait  autrefois.  Elle  a etc 
faire  restaurer  entièrement. 


A la  mémoire  de  Charles  LeïRüi, 

Ecuyer,  sieur  de  Thionville , premier  peintre  du  roi , directeur  des  manu- 
factures  royales  des  Gobelins , directeur  chancelier  de  l academie  royale  de 

peinture  et  de  sculpture.  , . , 

1 Son  génie  vaste  et  supérieur  le  mit  en  peu  de  tems  au  dessus  de  tous  les 
peintres  de  son  siècle.  Ce  fut  lui  qui  forma  la  célèbre  academie  de  peinture 
et  de  sculpture  que  Louis-le-  Grand  a depuis  honorée  de  sa  royale  piotection, 
qui  a fourni  des  peintres  et  des  sculpteurs  a toute  l’Europe,  ou  elle  a toujours 

tenu  le  premier  rang.  . ,,  , . 

L’académie  de  dessin  de  cette  superbe  Rome,  qui  avait  eu  jusqu  a présent 
l’avantage  des  beaux-arts  sur  toutes  les  autres  nations,  le  reconnut  pour  son 
prince  en  1676  et  1677.  Ce  sont  ses  dessins  qui  ont  répandu  le  bon  goût  dans 
tous  les  arts  -,  et,  sous  sa  direction,  les  Jameuses  manufactures  des  ixobelins 
ont  fourni  les  plus  précieux  meubles  et  les  plus  magnifiques  ornemens  des 
maisons  royales.  _ , , 

Pour  marque  éternelle  4e  mérite } Louis-le- Grand  le  fit,  son  premier 
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( N°  ao5.  ) Un  groupe  de  marbre  blanc  , sculpté  par  Girar- 
don; représentant  François-Michel  Letellier,  marquis  de  Lou- 
vois , ministre  d’Etat,  mort  en  1691.  L’Histoire,  figurée  par  une 
femme,  qui  tient  un  livre  ouvert,  semble  tourner  ses  yeux 
mouillés  de  larmes  vers  Louvois  , en  lui  montrant  le  passage 
de  ce  livre  où  sont  rapportées  ses  opérations  dans  le  Palatinat. 
On  voit  au  bas  de  ce  monument  deux  statues  en  bronze , l’une 
représentant  la  Sagesse  , par  Girardon  , et  l’autre  représentant 
la  Vigilance  , par  Desjardins. 

(N®  206.)  Un  grand  bas-relief  représentant  Minerve  appuyée 
d’une  main  sur  un  lion,  et  tenant  de  L’autre  le  portrait  en  mé- 
daillon  de  François- Louis  de  Bourbon,  prince  de  Conti , mort 
en  1790  , sculpté  par  Girardon. 

( 207.  ) Unobélysque  dit  le  monument  de  Longueville  , ou 

sont  incrustés  en  marbre  blanc  , sur  quatre  faces  de  marbre  noir, 
des  bas-reliefs  allégoriques  aux  sciences  , aux  arts  libéraux  et  à 
la  guerre.  La  hauteur  de  ce  beau  monument,  que  l’on  avait  placé 
dans  l’église  des  Célestins  de  Paris  , est  de  treize  pieds  huit  pouces. 
Deux  bas-reliefs  en  bronze  doré  , incrustés  dans  le  piédestal  de  la 
pyramide;  l’un  représentant  la  bataille  de  Senlis  , et  l’autre  les 
secours  accordés  à la  ville  d’Arques,  sont  de  la  plus  grande 
beauté  ; sur  ce  dernier  , on  aperçoit  Henri  IV  à cheval. 
Quatre  petits  bas-reliefs  , en  marbre  blanc,  décorent  le  pié- 
destal du  monument.  On  voit  l’Abondance  , la  Justice  , la 
Force,  sous  l’emblème  d’un  combat  entre  un  lion  et  un  sanglier  , 


peintre , lui  donna  des  lettres  authentiques  de  noblesse,  et  le  combla  de  ses 
bienjails.  Il  est  né  à Paris  le  22  mars  1619,  et  y est  mort  dans  le  sein  de  la 
piété  le  12  février  1690. 

Suzanne  Butay,  sa  veuve,  après  avoir  élevé  a son  illustre  époux  ce  mo- 
nument de  son  estime  et  de  sa  reconnaissance , l’a  rejoint  dans  le  tombeau  U' 
36  juin  169g. 

NOTE  HISTORIQUE  SUR  CHARLES  LEBRUN. 

Charles  Lebrun  fonda  les  académies  de  peinture  de  Paris  et  de  Rome-  il  fut 
le  premier  directeur  de  ces  académies  , et  rendait  compte  à Colbert ^de’ toutes 
les  opérations  qui  y étaient  relatives.  Souvent  meme  il  suggérait  à ce  grand 
ministre  les  idées  les  plus  favorables  aux  arts,  qu’il  se  plaisait  h mettre  à exé- 
cution. 

Attributions  du  premier  peintre  du  roi . 

On  doit  à cet  artiste  toutes  les  fondations  que  Colbert  fit  en  faveur  des  arts 
Louis  XIV  le  nomma  son  premier  peintre,  avec  des  attributions  qui  ont  été 
conservées  depuis  cette  époque  h tous  ses  successeurs  ; les  voici  : « Premier 
peintre,  directeur  des  académies  de  Paris  et  de  Rome  , garde  des  dessins  et  des 
tableaux  de  Sa  Majesté  , directeur,  pour  ce  qui  concerne  les  arts  des  fêtes 
publiques,  spectacles  et  manufactures,  de  la  décoration  intérieure  des  bâti- 
mens,  cl  quelquefois  aussi  des  jardins  dépendant  de  la  maison  du  roi. 


DESCRIPTION 


et  la  Prudence,  par  une  tète  allégorique  à deux  faces.  Les  quatre 
angles  du  piédestal  sont  accompagnés  de  figures  représentant  la 
Force,  la  Justice,  la  Tempérance  et  la  Prudence  : le  tout  par 
Mielipl  A figuier.  Ce  monument , élevé  à la  mémoire  de  Henri  Ier, 
duc  de  Lougueville,  mort  en  i5q3,  a été  terminé  par  ordre 
d’Anne-Geneviève  de  Bourbon,  cluchesse  de  Longueville,  qui 
le  fit  servir  de  mausolée  [tour  Henri  II , duc  de  Longueville,  fils 
du  précédent , et  son  mari , mort  eu  i663  ( i). 


(T)  De  l'obélisque  et  de  la  pyramide. 

On  a mis  trop  souvent  en  doute  si  l’on  doit  donner  au  mausolée  de  la  famille 
de  I ongueville  le  nom  de  pyramide  ou  celui  d'obélisque,  pour  qu’il  me  soit 
permis  de  fixer  l’opinion , en  rappelant  à nos  lecteurs  la  distinction  que  les  an- 
ciens établissaient  entre  ces  monnmens.  En  considérant  seulement  le  mausole’e 
de  Longueville  sous  le  rapport  de  sa  forme,  on  doit  le  voir  comme  un  obélis- 
que enrichi  de  belles  sculptures;  mais  ensuite  si  on  le  voit  comme  un  monu- 
ment funèbre  consacré  à la  sépulture  d’une  famille  , il  prendra  nécessairement 
le  nom  de  Pyramide.  L’obelisque  et  la  pyramide  sont  des  monnmens  solaires 
qui  se  distinguent  en  conservant  des  rapports  essentiels  dans  leur  forme , par 
la  dimension,  par  la  construction,  et  par  le  motif  de  l’érection.  L’obélisque  est 
fait  ordinairement  d’une  seule  masse  de  porphyre,  de  granit,  de  marbre  ou  de 
pierre;  sa  forme  est  longue  et  étroite;  il  s’élève  d’une  base  carrée  et  monte  en 
diminuant  pour  se  terminer  en  pointe.  La  pyramide  présente  une  masse  de 
construction  solide  beaucoup  plus  considérable;  elle  conserve  la  même  forme, 
$e  termine  en  pointe  comme  l’obélisque;  mais  elle  s’élargit  vers  sa  base,  en 
raison  de  sa  hauteur,  puisque  sa  hauteur,  d’après  les  mesures  des  pyramides 
d’Egypte  , est  calculée  sur  la  largeur  de  l’une  des  faces  de  sa  base.  La  pyramide 
présente  quatre  faces  orientées  sur  les  quatre  points  cardinaux  du  ciel.  L’un 
et  l’autre  monnmens  étaient  consacrés  au  soleil.  L’obélisque  s’employait  comme 
décoration  dans  les  places  publiques , ou  dans  les  temples  comme  monument  du 
culte  dont  il  était  l’objet.  La  pyramide  était  réservée  à l’usage  des  tombeaux  ; 
c’était  un  véritable  mausolée  , enfin  une  chambre  sépulcrale,  puisqu’on  y pra- 
tiquait des  cavanx , des  chambres  ou  des  salons  mortuaires,  que  i’on  décorait 
plus  ou  moins.  Il  est  donc  certain  que  la  pyramide  est  un  monument  solaire 
comme  l’obélisque,  mais  dont  l’usage  est  différent,  puisqu’elle,  est  faite  en 
maçonnerie  , et  qu’elle  sert , pour  ainsi  dire  , de  toiture  aux  chambres  souter- 
raines destinées  à des  sépultures.  Porphyre  dit  formellement  que  la  figure  py- 
ramidale donnée  à l’obélisque  est  la  forme  que  prend  la  flamme  lorsqu’elle 
s’élève  : C’est,  dit-il,  ce  qui  a fait  consacrer  au  soleil  et  au  feu  ces  sortes  de 
monr.mens.  Pline,  en  parlant  des  obélisques,  dit  que  ces  monumens  étaient 
consacrés  an  soleil;  leur  figure  est  une  image  de  cet  astre  bienfaisant;  et  le 
mot  pyré , qui  entre  dans  la  composition  du  mot  pyramide,  est  le  nom  que 
les  Egyptiens  donnaient  au  dieu  boleil.  On  les  chargeait  de  caractères  symbo- 
liques et  défigurés  d’animaux,  etc.  ; enfin,  la  majeure  partie  des  savans  est 
d’accord  sur  l’ancien  usage  des  pyramides  ; ils  prétendent  même  que  la  grande 
■pyramde  d’Egypte  était  le  Taphos  Osiridis , ou  un  des  tombeaux  d’Osiris. 
<)r  il  est  bien  certain  que  le  mausolée  érigé  à la  famille  de  Longueville  servait 
de  tombeau,  de  chambre  sépulcrale,  puisqu’on  avait  pratiqué  dessous  un  ca- 
veau, dans  lequel  reposaient  les  corps  des  personnages  de  cette  famille  illustre. 
On  peut,  donc  considérer  ce  monument  comme  une  py  ramide  et  non  comme 
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( N9  208.  ) Espèce  de  colonne  triomphale  placée  au  milieu  du 
jardin  Elysée.  Ce  monument  composé  contient , dans  son  soubas- 
sement, les  quatre  bas-reliefs  de  bronze  qui  ornaient  le  piédestal 
de  la  statue  de  la  place  des  Victoires,  renversée  par  le  peuple  eu 
1792.  Le  premier  bas-relief  que  l’on  voit  en  face  du  monument, 
représente  le  passage  du  Rhin  par  les  Français,  ayant  Louis  XIVt 
à leur  tête  , en  1672.  Le  second  , à la  droite  du  spectateur,  re- 
présente la  paix  de  Nimègue  , signée  en  1678.  On  y voit  le  roi 
Louis  XIV  en  pied  , qui  reçoit  les  ambassadeurs  hollandais.  Ce 
bas-relief  est  d’autant  plus  précieux,  que  les  portraits  des  per- 
sonnages qui  étaient  présens  sont  exacts;  on  y reconnaît  le  roi , 
le  grand  dauphin  , le  grand  Condé  , le  chancelier  le  Tellier , etc. 
Le  suivant  représente  la  conquête  de  la  Franche  - Comté  en 
1668  ; et  le  quatrième , le  traité  de  la  France  avec  l’Espagne  en 
i652.  (Ce  sujet  a été  traité  allégoriquement.)  La  statue  en  bronze, 
que  l’on  voit  sur  la  colonne  , représente  l’Abondance. 

( N°  20g.)  Statue  en  marbre  de  Henri  de  Silly , comte  de  la 
Roche-Guion  , conseiller  d’Etat.  Il  est  représenté  à genoux  de- 
vant un  prie-dieu  , sur  lequel  est  posé  un  de  ses  enfans  nouveau 
né  (1). 

(N°  214.)  Statue  en  pied  , de  Louis  XIV,  exécutée  en  mar- 
bre par  Michel  Anguier.  Pour  sacrifier  au  goût  de  son  ierns,  cefc 
artiste  a blessé  les  convenances  du  costume  , en  donnant  à son 
héros  un  vêtement  romain.  Cette  remarque  peut  s’étendre  sur  une 
multitude  de  peintres  et  de  sculpteurs,  ses  contemporains  , qui  , 
comme  lui , ont  affaibli  leurs  ouvrages  par  de  semblables  ana- 
chronismes. Cette  statue  est  d’un  travail  très-soigné , et  précieuse 
dans  ses  détails. 

(X°  476*)  Groupe  en  marbre  blanc  , par  Sarrasin,  représen- 
tant Louis  XIV  jeune,  foulant  aux  pieds  la  Fronde,  représentée 
par  un  soldat  renversé  , dont  la  lance  est  brisée  , et  ayant  son 


fi)  Ce  monument  paraît  être  un  ex-voto.  Charles  d’Angcnnes  du/Fargis, 
conseiUer-d’e'tat  et  ambassadeur  en  Espagne  pour  le  roi  Louis  XIII  , fut  dé- 
menti sur  le  traité  de  Moneon,  qu’il  avait  conclu  en  îfiao,  pour  n’avoir  point 
suivi  les  instructions  du  révérend  P.  Joseph.  Il  fut  obligé  de  réformer  ce  traité 
sur  les  corrections  qu’y  fit  ce  moine.  Madeleine  de  Silly  , sa  femme,  extraordi- 
nairement poursuivie  par  le  cardinal  de  Richelieu  pour  avoir  pris  parti  pour  la 
reine  Anne  d’Autriche,  dont  elle  était  la  dame-  d’atours,  fut  obligée  de  sortir.de 
France.  Elle  mourut  à Louvain  au  mois  de  septembre  1639.  (On  trouve  dans 
le  Journal  du  cardinal  de  Richelieu  des  lettres  en  chiffres  de  madame  de  Fargis; 
mais  elle  furent  interceptées,  et  la  firent  condamner  à être  décapitée,  par  arrêt 
de  la  cshambre  de  justice  de  l’Arsenal , en  t63i.  Elle  eut  un  fils  qui  fut  tué  au 
siège  d’Arras  , en  i64o,  sans  ayoir  été  marié). 


2É>4  HESCE  IPTIOS 

casque  surmonté  d’un  rat.  Nous  allons  rendre  compte  d’une  anec- 
dote sur  celte  statue,  qui  mérite  d'être  connue  (i). 

(N°  5»3.  ) Monument  érigé  à Michel  Letellier , chancelier 
mort  le  5o  octobre  i685,  ahé  de  quatre  vingt-trois  ans.  On  voit 
un  sarcophage  en  marbre  noir,  sur  lequel  est  couchée  la  figure  de 
C"  chanceaer;  la  Religion  et  la  Force,  de  grandeur  naturelle 
accompagnent  ce  monument  , exécuté  par  Pierre  Mazeline  et 
oimon  Burtrelle.  Au  dessus  de  ce  monument , sous  le  n°  485 
on  voit  un  bas-relief  allégorique  en  marbre  blanc,  représentant 
le  gouvernement  français  , sous  le  règne  de  Louis  XIV,  recevant 
la  1 a ix  des  mains  d’Hercule  ; la  Victoire  le  suit , et  près  d’elle 
lin  geme  debout,  tient  Cerbère  enchaîné;  plus  loin,  l’Envie 
réduite  au  désespoir , dévore  ses  serpens  ; les  arts  et  les  sciences* 
s approchent  de  la  France  et  semblent  concourir  à la  félicité 
publique.  Ce  marbre , d’un  beau  style  et  d’un  grand  caractère 
de  dessin , avait  été  exécuté  pour  le  château  de  Vincennes,  par 
le  célébré  Ànguier.  1 * * * 

(N05  a56,  ü57,  238  et  23g.)  Les  statues  en  pied,  dans  la 
proportion  de  trente  pouces  , tle  Nicolas  Poussin  , d’Euslache 
Lesueur , de  Jacques  Sarrasin  et  de  Pierre  Puget.  Nicolas  Pous- 
sin , peintre  de  l’école  française , né  aux  Andelys  en  Normandie , 
en  i5c)4,  mort  à Rome  en  i6(i5,  fut  surnommé  le  peintre  de's 
philosophes. 

Eustache  Lesueur',  peintre  de  l’école  française,  né  à Paris,  en 


(i)  lie  prévôt  des  marchands  et  les  échevins  élevèrent  sur  un  piédestal  dans 

la  cour  de  1 hôtel  de  ville  de  Paris,  la  statue  de  Louis  XIV,  qu’ils  avaient  fait 

sculpter  par  Sarrasin,  et  se  rendirent  en  cérémonie,  le  a3  juin  i654,  la  veille 

de  la  Saint-Jean  , en  présence  de  la  statue.  Ils  eurent  soin  de  prendre  un  jour 

de  réjouissance  publique  , pour  ne  pas  annoncer  une  fête  commandée.  Le  peu- 
ple, encore  nu  content , et  enclin  aux  soulèvemens,  ne  l’eût  probablement  pas 
goûtée.  La  statue  fut  élevée  une  demi-heure  avant  d’allumer  le  feu.  LouisXIV 
fut  représenté  habillé  en  romain,  foulant  la  Fronde,  et  la  montrant  vaincue 
avec  le  bâton  de  commandement  qu’il  tient  â la  main.  Cette  figure  resta  en 
place  jusqu’au  3o  janvier  1687.  Cette  année,  Louis  XIV  vint  dîner  à l’hôtel 
de  ville  un  jour  de  rejouissance  publique,  et  dit  en  entrant  dans  la  cour  : Olez 
tette  figure  j elle  n est  plus  de  saison.  De  Fonrcy  était  alors  prévôt  (les  mar— 
chandst  La  nuit  même  , on  ôta  la  statue  : elle  fut  portée  à Chessy  , dans  la  mai- 
son de  campagne  de  M.  de  Fourcy , qui  la  fit  élever  dans  ses  jardins.  Quelque 
tems  après,  la  maison  de  Condé  fit  faire  l’acquisition  de  ce  monument  et 
Poui  le  deiobei  à la  connaissance  du  public,  elle  Je  fit  enterrer  dans  les  Cuves 
de  son  palais.  Le  14  juillet,  deux  ans  après,  on  éleva  dans  la  cour  de  l’hôtel 
de  ville , h la  place  de  la  statue  dont  je  viens  de  parler,  celle  en  pied  et  en 
bronze  de  Louis  XIV , faite  par  Coyzevox,  que  la  révolution  a fait  fondre  en 
1792.  On  remarquait  à côté  de  la  statue,  les  médaillons  en  bronze  de  M.  de 
Fourcy,  de  M.  de  Graves,  gouverneur  de  Paris,  de  M,  du  Harlay , premier 
president,  et  de  Pierre  Lenoir,  lieutenant  civil,  1 
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1617,  mort  dans  la  même  ville  en  i655,  fut  surnommé  le  Ra- 
phaël français. 

Jacques  Sarrasin , peintre  et  sculpteur  de  l’école  française  , 
né  à Noyon  en  i5go  , mort  à Parisien  1666. 

Pierre  Puget , sculpteur  , peintre  et  architecte  de  l’école  fran- 
çaise , né  à Marseille  en  1622,  mort  dans  la  même  ville  en  1694* 
fut  surnommé  le  Michel  Ange  français. 

( N"  24 ) Un  bas-relief  en  plomb,  représentant,  sous  le  por- 
trait de  Minerve,  Louis  de  Marillac-,  maréchal  de  France.  Malgré 
ses  exploits , ce  militaire  encourut  la  disgrâce  du  cardinal  de 
Richelieu,  et  eut  la  tête  tranchée  le  10  mai  1602. 

( N°  243.  ) Bas-relief  en  bronze,  exécuté  par  Joly,  représen- 
tant la  bataille  gagnée  en  1677,  sur  *es  impériaux,  par  François 
Créqui , maréchal  de  France , à Kochesberg  en  Alsace.  On 
voit  au  dessus  le  buste,  en  marbre  blanc  , de  ce  maréchal , re- 
présenté à mi-corps  cuirassé  , et  ayant  les  mains  jointes,  exécuté 
par  Coyzevox.  Le  monument  qu’on  lui  avait  érigé  dans  l’église 
des  Jacobins  a été  entièrement  détruit.  Le  buste  est  tout  ce  qui 
en  reste. 

( N°  254.)  Un  bas-relief,  sculpté  en  pierre  de  Tonnerre  par 
Anguier,  représentant  la  Justice,  tenant  en  médaillon  le  por- 
trait d’Antoine  d’Aubray,  chevalier,  comte  d’Offemont,  et  con- 
seiller d’Etat , maître  des  requêtes  et  lieutenant  civil M.  d’Au- 

bray était  le  frère  aîné  de  la  marquise  de  Brinvilliers , èt  fut  la 
seconde  victime  de  sa  famille  que  cette  scélérate  sacrifia  à sa 
barbare  cupidité.  Thérèse  Mangot  de  Villarceaux,  sa  femme, 
ne  lui  survécut  que  pour  venger  la  mort  de  son  mari , et  pour 
pleurer  la  perte  qu’eile  avait  faite.  Elle  mourut  le  29  juillet 
1678. 

(N9  264.)  Monument  allégorique  érigé  à Henri  de  Lorraine, 
comte  d’Harcourt.  On  voyait  dans  un  bas- relief,  placé  dans  le 
socle,  la  Victoire  présentant  son  héros  à la  Religion  ; allégorie 
imaginée  sans  doute  pour  exprimer  ses  succès  contre  les  non  catho- 
liques. Ce  bas-relief  fait  par  Nicolas  ltegnard  en  i6g3  a été  fondu. 

(N°  270.  ) Le  buste,  en  marbre  blanc,  de  Pompone  de  Bel- 
lièvre , surintendant  sous  Henri  III  , mort  en  1(107  » »gé  de 
soixante-dix-huit  ans  ; par  Barthélemy  Prieur.  (Il  était  surnom- 
mé le  Nestor  de  son  siècle.  ) 

( N°  298.  ) Un  buste  en  marbre  blanc,  que  l’on  croît  être  celui 
de  Pierre-Silvain  Regis,  né  en  i63a  , à la  Salvelat  de  Blanque- 
fort  en  Agénois , et  mort  à Paris  en  1707.  Il  était  de  l’académie 
des  sciences , et  l’un  des  plus  fameux  sectateurs  de  Deseartes. 
F\tniehelle  a fait  l’éloge  de  ce  philosophe. 

( N9  299.  ) Le  médaillon,  en  marbre  blanc,  de  Jules  Hardouin 
Mansard,  architecte  célèbre,  surintendant  et  ordonnateur  géné- 
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ral  des  bâtimens  , arts  et  manufactures  de  France , mort  à Marly 
en  1708.  Ce  médaillon,  exécuté  par  Coyzévox , est  posé  sur 
une  moitié  de  colonne,  sur  laquelle  est  grayée  l’épitaphe  sui- 
vante : 

D.  O.  M. 

Julius  Hudouis  Massard. 

Cornes  Sagonensis , 

Regii  ordinis  eques , 

Regiorum  ædificiorum  summus  prcejectus , 

Quibus  titulis  auctus 
A LucLovico  Magno  qu'am  merito 
Fuerit , docebunt  posteros  illustria  toto. 

Regno,  t'am  publicœ  qu'am  privalœ 
Architectural  monumental. 

Vixit  anno  LXIII. 

Obiit  die  XI  maii 
Anno  salutis  M.  DCC.  FUI. 

( N®  3o8.  ) Le  buste  , en  marbre  , de  Médéric  Barbezières  , 
grand  maréchal  des  logis  du  roi  ( Majoris  regiarum  domoruin 
marechallis.  ) C’est  ainsi  que  son  épitaphe  s'exprime  sur  ces 
titres. 

( N°  3 12.  ) Le  buste  , en  marbre  , de  Nicolas  Boileau  Des- 
préaux , de  l’académie  française,  mort  en  1711;  par  Girardon. 
C’est  ppur  ce  beau  buste  plein  d’expression  que  Boileau  fit  les 
vers  Suivans  : 

Grâce  au  Phidias  de  noire  âge , 

Me  voilà  sûr  de  vivre  autant  que  l’univers: 

Et  ne  connût-on  plus  ni  mon  nom  ni  mes  vers, 

Dans  ce  marbre  fameux  , taille'  sur  mon  visage. 

De  Girardon  toujours  on  vantera  l’ouvrage. 

N®.  53o.  De  l’église  Saint-Paul , un  bas-relief,  en  marbre  blanc , 
représentant  un  génie  soutenant  une  inscription  én  l’honneur  de 
Pierre  Biard,  sculpteur  et  architecte,  mort  à Paris  en  1609. 
L’inscription  est  ainsi  conçue  : 

Cy  gyst  Pierre  Biart , en  son  vivant  maître  sculpteur  et  ar- 
chitecte, lequel , âgé  de  cinquante  ans , est  trépassé  le  dix- sep- 
tième jour  de  septembre  1609, 

Priez  Dieu  pour  son  ame. 

N®.  550.  Médaillon  en  marbre  blanc , représentant  Jacques  de 
Sirmond,  né  à Riom  en  i55g.  Il  entra  dans  la  compagnie  de  Jé- 
sus, et  s’y  distingua  bientôt  par  son  érudition.  Le  père  Sirmond , 
dit  un  auteur,  avait  les  vertus  d’un  religieux  et  les  qualités  d’usi 
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citoyen.  Ce  beau  médaillon  est  ilu  au  talent  de  Deferre*  eleve  du, 
célébré  Sarrazin.  On  lit  derrière  ce  portrait  : Fait  par  Deferre 
en  1 698. 

N°.  196.  Monument  en  l’honneur  du  comte  de  Caylus,  anti- 
quaire célèbre  du  dernier  siècle,  et  M.  Majault,  docteur  en  mé- 
decine de  la  faculté  de  Paris.  Marbre  sculpté  par  Girardon,  re- 
présentant le  Tems  et  un  Génie  qui  soutiennent  un  médaillon  sur 
lequel  on  a gravé  ce  qui  suit  : 

An.  M.  D.  CCLIV. 

Ludovico  XV. 

REGNANTE 

ErKATSTIKH 

REDEVIVA 

Et  PlCTURA  CUM  CES. A 

DETECTA 

ad  Comité  de  Caylus 
Et  D.  Ma ja ult  doct. 
medic.  Paris.  (1) 

N°.  25s.  Buste  colossal  en  marbre  blanc  de  Pierre  Séguier , né 
à Paris  en  i588,  qui  remplit  successivement  les  charges  cle  con- 
seiller au  parlement,  de  maître -des -requêtes,  de  président  à 
Mortier,  et  de  garde  dessce  aux;  il  mourut  chancelier  de  France 
en  1672,  à l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Pierre  Séguier  aimait 
singulièrement  les  arts,  et  il  en  donna  des  preuves  en  se  char- 


(i)Ce  monument  fut  élevé,  comme  on  vient  de  le  voir,  h l’occasion  d’un  travail 
que  les  deux  savans  firent  en  communauté  , pour  renouveler  en  France  la  pein- 
ture à l’encaustique.  Feu  Bachelier,  peintre  du  roi  et  de  son  académie,  fut  le 
premier  qui  osa  exécuter  plusieurs  tableaux  d’après  ce  procédé  ; il  réussit  par- 
faitement, et  ces  peintures,  habilement  traitées,  eurent  le  plus  grand  succès. 
Cependant  cette  manière  dépeindre,  si  avantageuse  pour  l’art  et  pour  l’artiste  , 
pratiquée  avec  tant  de  succès  dans  la  Grèce,  fut  abandonnée  dès  sa  naissance.Mais 
feu  Bachelier  trouva  depuis  un  émule  distingué  dans  madame  Morin,  élève  de 
M.  le  Tliiçrs  , peintre  , directeur  de  l’académie  de  Rpme  : elle  eut  le  courage  , 
sous  la  conduite  de  feu  O’  Reillv,  chimiste,  qui  lui  préparait  ses  couleurs  , de 
faire  revivre  un  genre  de  peindre  que  les  artistes  n’auraient  pas  dû  négliger  . 
puisqu’on  peut  employer  par  cette  préparation  toutes  les  couleurs  que  la  nature 
et  la  chimie  produisent,  avantage  que  l’on  ne  trouve  pas  dans  le  mélangé  des 
couleurs  avec  l’huile.  Madame  Morin  a produit  à l’encaustique  plusieurs  ta- 
bleaux qui  ont  obtenu  des  succès  au  salon,  oh  elle  les  exposa  publiquement 
il  y a environ  cinq  ans. 

L’inscription  suivante  est  gravée  derrière  le  monument  de  Caylus. 

Hoc  ce  monumentum  Picturis  cncauslicœ  restitutoribus  , et  Picturis  cum 
çera  inventorïbus  dicat  Henricus  Liebaux , Régis  christianissimi , et  serinis - 
simi  Principis  Ludovici  Borbonii,  Comitis  Claromontensis  , Geographus  or- 
dinarius . Censor  Regius  , nec  non  Societalis  artium  Secrelarius  perpétuas  , 
et  inperpetuç.m  rei  memoriam  Bibliolheca  San.  Germante  consecravit. 
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géant  de  l’éducation  de  Charles  Lebrun , qu’il  plaça  chez  Simon 
Youet , l’homme  le  plus  célèbre  de  son  tems , et  en  l’en  voyant  à 
Rome  à ses  frais.  Il  prenait  indistinctement  les  titres  de  duc  de  Vil- 
lemor  et  de  protecteur  de  l’académie  française.  Ce  beau  buste,  de 
la  main  de  Sarrazin,  mérite  d’être  remarqué  par  la  finesse  de 
l’expression  et  la  pureté  du  travail,  (i) 


(i)  Pierre  Se'guier,  seigneur  d’Autry,  comte  de  Gien,  duc  de  Villcmont, 
chevalier  commandeur  des  ordres  du  roi  et  chancelier  de  France,  était  né  à 
Paris  le  28  mai  i588,  de  Jean  Se’guier,  lieutenant  civil  de  Paris,  lequel  avait 
efficacement  servi  Henri  IV  dans  la  reddition  de  Paris,  et  de  dame  Ananie  de 
Tudert.  D’abord  conseiller  au  parlement  de  Paris,  ensuite  maître  des  requêtes 
et  intendant  de  Guyenne  , puis  président  à mortier,  enfin  garde -des- sceaux 
et  chancelier  5 il  mourut  à fjaint-Germain-en-Laye  le  28  janvier  1672 , à l’Age 
de  quatre-vingt-quatre  ans,  et  après  avoir  rempli  le  premier  des  graads  offices 
de  la  couronne  pendant  trente-neuf  ans.  Il  avait  épousé  Madeleine  Fabry,  et  en 
avait  eu  deux  filles  r Madeleine  Se’guier,  mariée  d’abord  au  duc  de  Coaslin  , et 
ensuite  au  marquis  de  Laval;  Charlotte  Se'guier,  mariée  aussi  successivement 
au  duc  de  Bethune-Sully  et  au  duc  de  Bourbon  Verneuil. 

Aux  plus  grands  talens  de  magistrat  et  d’homme  d’état , il  joignit  un  amour 
constant  pour  les  lettres  et  pour  les  beaux-arts.  On  sait  que  ce  fut  lui  qui  sug- 
géra au  cardinal  de  Richelieu , l’idée  de  l’académie  française.  Il  en  fut  le  pro- 
tecteur après  ce  ministre  et  avant  Louis  XIV  ; il  fut  également  le  soutien  de 
1 académie  de  peinture  et  de  sculpture.  Son  Hôtel,  décrit  par  Sauvai  (tom.  H, 
Pa8-  to4)  > autrefois  de  Soissons,  et  postérieurement  des  Fermes  , rue  de 
Grenelle-Saint-Honoré , a été  renommé  pour  les  chefs-d’œuvre  de  Simon  Voè't , 
et  de  Lebrun,  ainsi  que  par  les  belles  sculptures  de  Jacques  Sarrazin , qui  les 
décoraient.  Sa  bibliothèque  est  devenue  celle  de  l’abbaye  Saint-Germain-dcs- 
Piés,  et  la  perte  des  manuscrits  échappés  à l’incendie  de  cette  bibliothèque, 
ligure  à la  bibliothèque  impériale. 

Le  célèbre  Lebrun  lui  doit  le  développement  de  scs  dispositions  précoces, 
ayant  été  placé  chez  Voët,  et  ensuite  envoyé  à Rome  aux  frais  du  chan- 
celier. Aussi  fut-il  constamment  reconnaissant-;  il  avait  d’abord  contribué  h 
orner  la  maison  de  son  bienfaiteur.  11  lui  appartenait  aussi  de  faire  son  por- 
trait; et  Lebrun  s’est  surpassé  dans  cette  production.  Il  a représenté  le  chan- 
celier A chevai  environné  des  pages  du  roi  dans  son  expédition  contre  les  rebel- 
le» de  Normandie;  c’est  le  moment  le  plus  biillaut  de  la  vie  du  chancelier,  et 
le  plus  remarquable  pour  la  magistrature  française.  Le  chef  de  la  justice  avait, 
pour  ses  ordres,  un  corps  d’armée;  chaque  compagnie  le  drapeau  blanc  dans 
la  chambre  ; le  conseil  du  roi  p:ès  de  lui,  et  à sa  suite  le  secrétaire  d’Etat  la 
Vrillière,  pour  signer  au  commandement.  (Voyez  le  président  Hesnault,  an- 
née i63ç).)  Ce  beau  portrait  est  conservé  par  sa  famille. 

Enfin,  comme  Lebrun  ne  pouvait  être  animé  d’un  sentiment  ordinaire , il 
voulut  encore  travailler  pour  le  chancelier  après  sa  mort.  Il  dirigea  donc  son 
catafalque  et  peignit  pour  la  circonstance  divers  sujets  qui  sont  décrits  dans 
l’histoire  des  chanceliers,  par  F.  Duchesne,  et  dont  le  burin  de  Sébastien 
Leclerc  a conservé  la  perspective.  D’ailleurs  les  traits  de  Pierre  Se'guier  ont 
été  rendus  par  les  meilleurs  graveurs  de  son  siècle,  Mellan , Nanteuil  , Ede- 
linck  et  JLubin.  Un  heureux  hasard  a placé  son  buste  de  marbre  au  dessus  du 
seul  morceau  de  peinture  de  Lebrun,  qui  pût  trouver  place  dans  le  Musée 
impérial  des  Monumens  français  (Voyez  le  n°  199).  Cette  note  m’a  été  com- 
muniquée par  M.  Séguier,  premier  président  du  tribunal  d’appel,  j’ai  cru 
devoir  la  consigner  dans  cet  ouvrage. 
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Monumens  du  dix  huitième  siècle. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  motifs  qui  ont  donné  lieu  à 
une  dégradation  complète  dans  toutes  les  parties  des  arts  dépen- 
dais du  dessin,  sous  le  règne  de  Louis  XV , nous  en  avons  suffi- 
samment fait  connaître  les  causes  dans  notre  Histoire  de  l’Art; 
nous  y renverrons  nos  lecteurs,  en  les  invitant  à examiner  de 
suite  les  monumens  dont  il  s’agit. 

N°.  Monument  érigé  à Charles  de  Créqui , gouverneur  de 
Paris,  mort  en  17C9,  âgé  de  soixante-quatre  ans.  Sur  un  céno- 
taphe est  couchée  la  statue  en  marbre  blanc  du  duc  de  Créqui , 
vêtu  en  grand  habit  de  Pordre  du  Saint-Esprit , et  dans  les  bras 
de  l’Espérance. 

N°.  255.  Monument,  en  marbre  blanc,  élevé  à la  mémoire  des 
frères  Anguier,  sculpteurs  célèbres  ; on  voit  un  jeune  enfant  de-  •< 
bout,  posé  sur  une  espèce  de  cénotaphe  soutenant  une  espèce  de 
tableau  sur  lequel  est  gravé  ce  qui  suit  : (1) 

Dans  la  concavité,  ce  modeste  tombeau 
Tient  les  os  renfermés  de  l’un  et  l’autre  frère  , 

Il  leur  était  aisé  d’en  avoir  un  plus  beau  , 

Si  de  leurs  propres  mains  ils  l’eussent  voulu  faire. 

Mais  ii  importe  peu  de  loger  noblement, 

Ce  qu’après  le  trépas  un  corps  laisse  de  reste , 

Pourvu  que  de  ce  corps  quittant  le  logement, 

L’ame  trouve  le  sien  dans  le  séjour  céleste. 

N°.  521.  On  voit  ici  la  descente  de  croix  qui  ornait  le  tombeau 
de  Catherine  Duchemin,  femme  de  Girardon,  sculpteur  célèbre. 
Cet  artiste  fit  exécuter  en  marbre  blanc  ce  monument,  sur  ses 
modèles  et  dessins,  par  Nourrisson  et  Le  Lorrain,  ses  élèves. 

N®.  326.  Statue,  en  marbre  blanc, de  Guillaume  Dubois,  arche- 
vêque de  Cambrai , ministre  d’état  et  cardinal,  mort  en  1723 , re- 
présenté à genoux,  de  grandeur  naturelle,  devant  un  prie-dieu, 
portant  un  livre  ouvert,  sur  lequel  on  lit,  en  gros  caractères: 
Miserere  met,  Dens , etc.  (2) 


(1)  Les  frères  Anguier  prirent  naissance  à la  ville  d’Eu  en  Normandie.  Fran- 
çois, qui  étaitl’aîné,  mourut  à Paris  à l’âge  de  quatre-vingt-quatre  ans,  en  i6gg; 
et  Michel,  son  frère  puîné,  mourut  dans  la  même  ville  à l’âge  de  soixante- 
quatorze  ans,  en  1686.  Tous  deux  furent  enterrés  dans  l’église  paroissiale  de 
Saint-Roch,  où  ils  avaient  ce  petit  tombeau. 

(2)  Cette  statue,  dans  laquelle  Fauteur  a mis  beaucoup  de  finesse  et  cl’ex- 
pression  , est  de  Guillaume  Coustoù  , et  non  de  Bousséau , ainsi  que  le  pré- 
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N°.  335.  Monument  allégorique,  érigé  à Languet  de  Cergy, 
curé  de  Saint  Sulpice,  mort  en  1750,  exécuté  en  marbre  par 
Michel-Ange  Slodtz. 

Le  squelette,  en  bronze,  que  l’auteur  paraît  avoir  animé,  est 
une  invention  moderne  et  ridicule,  contraire  aux  principes  de  la 
raison. 

N°.  359.  Monument  érigé  à Henri-Claude,  comte  d’Harcourt, 
maréchal  de  France,  mort  en  1769,  à soixante-deux  ans,  par  sa 
•veuve,  qui  le  fit  élever  en  1776.  Du  fond  d’un  grand  sarcophage 
qu’un  squelette  ouvre,  on  voit  M.  le  comte  d’Harcourt , qui  se  leve, 
en  se  débarrassant  de  son  linceul,  pour  parler  à sa  femme , repré- 
sentéeà  genoux  au  bas  du  tombeau;  elle  est  dans  la  douleur  la  plus 
protonde.  L’Hymen  debout,  placé  derrière  elle,  est  représenté 
en  pleurs,  éteignant  le  flambeau  de  la  vie.  Sur  l’estrade  par  la- 
quelle on  arrive  au  mausolée,  sont  posés  un  trophée  d’armes  et 
•lui  bouclier  portant  cette  légende  : Ge.sta  verbis  prceoenietu. 

N°.  34o.  Monument  érigé  'a  Louis-Moreau  de  Maupertuis,  de 
l’académie  française,  mort  en  17^9.  Ce  monument,  exécuté  en 
marbre  par  d’Huez,  est  composé  d’une  pyramide  sur  laquelle  est 
attaché  son  médaillon.  Plus  bas  est  un  génie  de  grandeur  natu- 
relle , abattu  par  la  douleur  la  plus  profonde , et  appuyé  sur  une 
colonne  tronquée,  chargée  de  l’inscription  , et  plus  bas  les  décou- 
vertes que  cet  homme  de  génie  a faites  dans  les  sciences,  sont 
caractérisées  par  des  enfans  qui  en  tiennent  les  instrumens, 

N°.  34i.  Monument  érigé  à Prosper  Joliot  de  Crébillon,  poète 
dramatique,  mort  en  176a.  D’Huez,  auteur  de  ce  morceau,  a re- 

ÎH'ésenté  Melpomène  en  pleurs,  appuyée  sur  le  buste  de  C'rébil- 
on.  Ce  monument , que  nous  avons  fait  terminer  , était  resté  im- 


tend  d’Argenville.  Voici  son  épitaphe,  qui  n’est  pas  moins  intéressante  que 
Je  personnage. 

D.  O.  Al. 

Hic  ad  aram  majorent 

Et  in  commutii  canonicorum  sepulchrato  situs  est 
Guillelmus  Dubois  , S.  E.  R.  cabd/nalis  , 
Archiepiscopus  et  dux  Cameracensis  , S.  Imperii  princeps , 

Régi  à secreloribus  consiliis,  mandatis  et  légation ibus , 
Primarius  regni  administer  publicnrum  cursorum  prcejectus , 

Hujus  Jicclesice  canonicus  honorarius. 

Quid  aulem  titu/i , nisi  arcus  coloratus  et  vapor 
Ad  modicum  pareils? 

Piator, 

Solidiora  et  stabiliora  bona  mortuo  precare. 

Obiit  an.  Al.  DCC.  XXIII.  œlat.  LXVII. 

Uœredes  grati  erg'a  liegem  et  SS.  pontijicem 
Animi.  monumenlum.  PP, 
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Ïiarfait  dans  l’atelier  du  sculpteur,  et  devait  être  placé  dans 
'église  Saint-  Gervais,  où  le  poète  est  enterré;  mais  le  curé  se 
refusa  à son  érection  , disant  qu’un  monument  profane  ne  pou- 
vait décorer  son  église , et  qu’il  permettrait  volontiers  qu’il  y 
fût  placé  , si  l’artiste  voulait  supprimer  la  ligure  de  Meipomène 
et  le  buste  de  Crébillon  ! 

N°.  545.  Monument  érigé  à Pierre  Mignard,  célèbre  peintre 
français,  mort  en  1695.  Madame  de  Feuquières , sa  fille,  est  re- 
présentée à genoux  auprès  du  buste  de  son  père.  Ce  monument, 
exécuté  en  marbre  , est  du  ciseau  de  Jean-Baptiste  Lemoyne.  Le 
buste  de  Mignard  est  de  Desjardins , qui  l’avait  sculpté  d’après 
nature , et  que  sa  fille  fit  entrer  dans  la  composition  du  monument. 

N°.  544-  La  statue,  en  marbre  blanc  et  en  pied,  de  Louis  XY, 
mort  en  1774»  Par  Jean-Baptiste  Lemoyne,  qui , à l’exemple  des 
autres  artistes  ses  prédécesseurs,  a ridiculement  vêtu  son  modèle  à 
la  romaine.  On  ne  saurait  trop  inviter  nos  peintres  et  nos  statuai- 
res à éviter  de  semblables  anachronismes.  Celte  statue  'avait  été 
projetée  pour  le  château  de  Clioisy. 

H°.  355.  Monument  consacré  à la  mémoire  de  Jean  Drouais, 
peintre  de  l’école  française,  enlevé  par  une  mort  prématurée,  le 
i5  février  1788  , à l’âge  de  vingt-quatre  ans.  Ce  talent  rare,  mois- 
sonné dès  son  berceau,  fut  généralement  regreté  des  amis  des 
arts,  et  principalement  de  ses  jeunes  rivaux  qui  se  cotisèrent  pour 
lui  ériger  un  monument  dans  l’église  de  Sainte -Marie,  in  via 
lata , à Rome.  Ce  monument  fut  exécuté  par  Michallon , son  ami 
particulier,  qui  représenta  dans  un  bas-relief  la  peinture,  la 
sculpture  et  l’architecture,  s’empressant  à l’envi  de  tracer  sur 
une  pyramide  le  nom  de  celui  dont  les  talens  excitaient  leur  ad- 
miration, et  dont  la  perte  était  l’objet  de  leur  douleur.  On  voit  , 
dans  un  médaillon  placé  au  dessus  du  bas-relief,  le  portrait  de 
Jean-Germain  Drouais. 

N4.  49:)-  Monument  érigé  à Jean-Baptiste  Britard,  dit  Brizard , 
comédien  du  Théâtre-Français,  mort  à Paris  l’an  second  de  la  li- 
berté. Britard  aimait  son  art;  il  le  cultiva  avec  beaucoup  de  suc- 
cès. Il  fut  bon  ami,  bon  pèi’e,  électeur  de  cette  ville;  il  soutint 
avec  chaleur  les  intérêts  de  la  chose  publique.  Son  portrait  , que 
l’on  voit  sur  ce  mausolée,  nous  retrace  toutes  ses  vertus;  il  a été 
modelé  par  M.  Foucou  , et  son  épitaphe,  composée  par  M.  Ducis, 
est  gravée  sur  un  marbre  noir. 

X*.  070.  Le  buste,  en  marbre,  d’Ulric-Frédérie  Woldemar, 
comte  de  Loewendal,  maréchal  de  France,  mort  en  1705.  Loe- 
wendal , ami  particulier  du  maréchal  de  Saxe,  se  distingua  d’une 
manière  brillante  en  1 747  > a 1»  prise  de  Berg-op-Zoom , qu’il  prit 
d’assaut  le  ifi  septembre.  Ce  grand  général,  né  a Hambourg  en  1700, 
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étaitarrière-petit-filsd’un  (ils  naturel  de  Frédéric  ÏII,  roi  de  Da- 
nemarck. 

N°.  5-]5.  Un  bas-relief,  en  pierre  de  Tonnerre,  représentant  une 
femme  affligée , et  appuyée  sur  une  colonne,  sur  laquelle  on  lit 
cette  inscription  : 

Ut  ftos 
A rite  client 
Flcbilis  occidit. 

Bouchardon  a mis  de  la  grâce  et  de  la  vérité  dans  ce  monument; 
il  l’avait  exécuté  pour  madame  de  Lauragais,  qui  fut  tuée  à la 
chassed’une  chute  de  cheval,  qu’elle  montait  ordinairement  comme 
un  cavalier. 

N°.  376.  Monument  érigé  à Caylus,  antiquaire  célèbre,  mort  à 
Paris  en  1765.  On  voit  le  médaillon  de  Caylus  , et  un  bas-relief  re- 
présentant une  femme  dans  la  douleur,  exécutés  par  Yassé  fds. 
( Voyez  le  n°  196.  ) 

N°.  084.  Bas-relief  représentant  la  paix  de  Lunéville.  M.  Fou- 
cou , artiste  estimé,  voulant  laisser  dans  ce  Musée  un  monument 
authentique  de  ses  talens,  a composé  un  bas-relief  allégorique  , 
dont  le  motif  du  sujet  lui  a été  suggéré  par  les  victoires  de  Bona- 
parte. En  voici  le  programme  : 

La  République  française,  affermie  par  la  Force , la  Justice  et  la 
Prudence,  reçoit  la  paix  des  mains  de  la  Victoire,  qui  est  suivie 
vde  la  Clémence , des  Beaux- Arts  et  des  Plaisirs.  Par  la  force  , l’ar- 
tiste a désigné  nos  armées;  par  la  Justice  et  la  Prudence  , notre 
Gouvernement,  et  dans  la  Clémence  il  a exprimé  la  conduite  gé- 
néreuse et  immortelle  de  Bonaparte.  Les  Beaux-Arts  désignent  la 
prospérité  du  Gouvernement  français , et  les  plaisirs  le  bonheur 
public!  On  voit  au  dessus  un  médaillon  représentant  le  premier 
consul.  (Je  ne  m’étendrai  pas  sur  le  mérite  distingué  de  cet  ouvrage  ; 
l’amitié  m’arrête  et  m’ordonne  d’en  laisser  le  soin  à la  postérité.  ) 

N°.  5g3.  Le  buste,  en  médaillon  et  en  marbre  blanc,  de  Claude- 
François  Bidal,  marquis  d’Asfeld , parvenu,  par  son  mérite,  en 
1704,  au  grade  de  lieutenant-général,  et,  en  1734,  à celui  de  ma- 
réchal de  France , après  avoir  pris  Philisbourg.  IL  est  mort  à Paris 
en  1740. 

N°.  3g4*  Le  buste,  modèle  en  plâtre,  de  Pierre  Lepaultre, 
sculpteur,  né  en  i65q,  mort  en  1744»  exécuté  par  M.  Francin, 
son  petit-fils.  Les  chefs-d’œuvre  sortis  du  ciseau  de  Lepaultre,  l’un 
des  meilleurs  sculpteurs  de  l’école  française,  font  l’ornement  du 
jardin  des  Tuileries , savoir  : le  groupe  d’Enée  et  d’Anchise,  et 
celui  de  Lucrèce,  qui  se  poignarde  en  présence  de  Collatin.  Un 
jeune  faune  et  une  Attelante.  Ces  deux  dernières  statues  offrent  de 
grandes  perfections  dans  les  détails. 
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1N°  395.  Le  buste,  en  marbre,  de  Maurice  de  Saxe,  maréchal 
de  France,  mort  en  1750,  âgé  de  cinquante-quatre  ans,  par 
Figalle. 

Épitaphe  du  maréchal  de  Saxe , par  d’ Alembert. 

Par  le  malheur  instruit,  dès  ses  plus  jeunes  ans, 

Cher  au  peuple  , l’armèc,  au  prince  , à la  victoire  5 
Redoute  des  Anglais,  haï  des  courtisans, 

Il  ne  manqua  rien  à sa  gloire. 

400.  Statue,  en  pied  et  assise,  représentant  le  Peuple  fran- 
çais, par  M.  Lortha.  "Voici  des  vers  que  M.  Galland,  ancien  em- 
ployé et  instituteur,  rue  Neuve-Saint-Martin,  n°  100,  a fait  pour 
mettre  au  bas  de  cette  statue. 

D’  un  peuple  généreux,  je  reconnais  l’image, 

La  grandeur,  les  talens  d’un  héros  adoré 
Qui  lui  rend  des  vertus  l’antique  et  noble  usage, 

Feront  voler  h l’immortalité 
La  gloire  de  ce  peuple  et  celle  de  l’ouvrage. 

Ne  401.  Le  buste  de  Jean-Joachim  Winckclmann,  célèbre 
antiquaire,  né  à Stendal  en  Brandebourg,  le  9 décembre  1717, 
assassiné  à Trieste,  dans  une  hôtellerie.  Le  8 juin  1768^  par  un 
scélérat,  se  disant  connaisseur,  auquel  il  avait  imprudemment 
montré  diverses  médailles  d'or  et  d’argent.  Winckelmann  a laissé 
plusieurs  ouvrages  précieux  pour  l’etude  du  dessin.  Il  a prin- 
cipalement développé,  dans  son  Histoire  de  V Art  chez  les  Jth - 
ciens , les  passages  chronologiques  des  arts,  avec  cette  finesse  qui 
caractérise  la  plus  grande  érudition  et  la  connaissance  la  plus  ap- 
profondie dans  la  pratique.  Le  respect  que  cet  homme  sublime 
inspire,  la  reconnaissance  que  lui  doivent  les  artistes,  tout  nous 
a suggéré  l’idée  de  lui  ériger  un  monument  digne  de  son.  mérite. 
M.  Deseine  est  auteur  du  buste  de  ce  grand  homme. 

N°  402.  Un  médaillon,  en  marbre  blanc,  représentant  François 
de  Chevert.  "Voici  l’inscription  qui  est  au  dessous  du  médaillon, 
que  l’on  dit  avoir  été  composée  par  d’Alembert  : 

François  de  Chevert, 

Gouverneur  de  Givet  et  de  Charlemont, 

Lieutenant  général  des  armées  du  roi. 

Sans  aïeux,  sans  fortune,  sans  appui, 

Orphelin  dès  l’enfance , 

Il  entra  au  service  à l’âge  de  XI  ans  ; 

Il  s’éleva,  malgré  l’envie,  à force  de  mérite, 

18 
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Et  chaque  gracie  fut  le  prix  d’une  action  d’éclat. 

Le  titre  seul  de  maréchal  de  France 
’ A manque',  non  pas  à sa  gloire, 

Mais  à l’exemple  de  ceux  qui  le  prendront  pour  modèle. 

Il  était  ne'  à Vcrdun-sur-Meuse 
Le  2 février  i6g3.  Il  mourut  h Paris 
Le  24  janvier  1769. 

4°4*  Buste,  en  terre  cuite,  d’Alexis  Piron  , mort  en  1773, 
par  Caffieri,  avec  cette  épitaphe  trouvée  dans  l’église  Saiat- 
lloch  : 

Ci  gît  qui  ne  fut  rien, 

Pas  meme  académicien. 

4°6«  Buste,  en  marbre,  d’Arouet  de  Voltaire,  de  l’aca- 
démie française,  mort  le  3o  mai  1778,  âgé  de  quatre-vingt- 
quatre  ans,  par  M.  Houdon,  membre  de  l’Institut  et  de  la  légion 
d’honneur. 

O Parnasse!  frémis  de  douleur  et  d’effroi 5 
Pleurez  , Muses,  brisez  vos  lyres  immortelles  ; 

Toi  dont  il  fatigua  les  cent  voix  et  les  ailes, 

Dis  que  Voltaire  est  mort,  pleure  et  repose-toi. 

{Par  M.  Lebrun.  ) 

N®  4°9*  Buste  de  Lamoignon  de  Malesherbes,  par  Chauclet. 
Malesherbes  fut  condamné  à mort  en  1793,  pour  avoir  reçu 
chez  lui  secrètement  la  protestation  du  parlement  de  Paris  contre 
les  opérations  de  l’Assemblée  constituante.  Il  fut  un  des  défen- 
seurs du  roi  Louis  XVI. 

]N°.  4l°*  Buste  de  Marc -René  Montalembert,  doyen  des  géné- 
raux, et  doyen  des  académies  des  sciences  de  Paris  et  de  Péters- 
bourg,  décédé  le  7 germinal  an  8 de  la  république  française,  ou 
28  mars  1800,  âgé  de  quatre-vingt  six  ans  neuf  mois.  Ce  buste  a 
été  moulé  sur  l’individu  après  sa  mort. 

N°  41$«  Le  buste  de  Sylvain  Bailly,  des  ci-deVant  académies 
françaisé,  des  sciences,  des  belles-lettres;  premier  président  de 
l’Assemblée  nationale  , séante  à Versailles  au  mois  de  juin  1789; 
premier  maire  de  Paris , le  16  juillet  suivant , condamné  à mort  le 
1 1 novembre  1793*  M.  Deseine  a exécuté  ce  buste,  qui  rappellera 
toujours  des  souvenirs  amers. 

N“  5o4.  Buste  de  Dewailly,  architecte.  Cet  artiste,  membre  de 
l’Institut,  enlevé  aux  arts  au  milieu  d’une  carrière  brillante,  a 
rendu  de  grands  services  au  Gouvernement  par  plusieurs  décou- 
vertes intéressantes.  M.  Pajou,  sculpteur,  qui  s’est  distingué  par 
les  statues  de  Pascal,  de  Bossuet  et  celle  de  Psyché,  qu’il  a exécu- 
tées ayec  autant  d’art  que  de  talent,  a mis  beaucoup  de  vérité  et 
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d’expression da,;s le  buste  tlé  son  àmi.d'oM  l’hommage  en  a été  (ait 

$ r d’éT'  T CO"eClio‘1  <le  Sstrde  ce7aVh“:; 

célébré,  dont  le  mente  est  beaucoup  au  dessus  1’  * 

réputation  dont  il  jouissait.  P tie  1 excellente 

555.  Porfrait,  en  marbre,  de  René,  baron  comtP  do  T ' 

! velec>  chambellan  du  roi  d’Espagne,  Colonel  - ^ 

\ g1  ment  Luxembourg,  mort  en  .^3  Ce 1 “ nt™te\ie  ™ 
était  accompagné  de  plusieurs  inscriptions  très- Wues 
sur  le  marbre  , et  assez  ridicules  pour  figurer  avec  1’!“  ' ’ S 

ncature  que  présente  le  bas-relief  quél^on  a fl  d’ ^ ^ T 
colonel  Trévelec  qui  a commandé  aïec  honneur  en  tTh  ?V® 
co^e  les  infidèles  et  mècrèans  Maroquins.  1S  ° ai  es 

IN  . 4^8.  Modèle  en  terre  cuite  du  buste  en  marlmo  a » , -, 
Latouche-Tréville,  dont  l’exécution  a été  oÂonvïeZt  Sw 
1 Empereur  et  Bot.  Ce  beau  buste  a été  exécuté Tm  R,1  î 
statuaire , membre  correspondant  de  l’Institut  de  France.*  R d 

*/ 0 T E H istorique  SUR  Latoüc  h e-T  ké'vui  e. 

„ L J geïî.eral  Fatouche  est  entré  dans  ïa  mariné  en  T]  , , . 

gne  de  vaisseau  en  1 763.  Depuis  1760,  iusqu’en  pr,  'p*  1 “ ete  fait  ensei* 
tame  dans  deux  diffcrens  régimens  delavalene.  Le'?8  se  ternir1  COmme,caP1- 
pns  de  1 emplo!  dans  la  marine  en  qualité  de  canif, iL  l ’n  ’ 11  a re- 
nomme lieutenant  de  vaisseau  le  17  mai  1777  • capitaine  aÆ,^01;  IJ  a et<* 
1781  , et  contre-amiral  le  28  décembre  1-92  1 1 vaisseau  le  2o  juin 

Lou"  ^£0t“i0x  <1=  Saint- 

ses  talens.et  sa  bravoure  dans  celui  où,  avec  deux  frégates % tJÎJ"”î“arîuaW^ 
un  vaisseau  anglais  de  74.  Il  commandait  en  l’an  o à Êwloet  .COula 

de  la  flotte  nationale  remportèrent  sur  l’ennemi  nlusiem-c  S ’ et  les  batimens 
! dirent  presque  immédiatement  h cessation  S CSS  TW  V ?récé~ 
penible  campagne  qu’il  vient  de  faire  à Saint-Domingue  les^V  & - °ngUe  ec 
qu  il  a rendus  dans  cette  Colonie,  aioutent  aux  ’ ■ seni,'es  împortans 

dablcs  qu’il  s’était  déjà  acquis  à la  bienveillance  du  Gouvernement  reC°mman- 

l'XZa%  d’Unej  Uttre  écHtf.  Par  M-  le  vice -amiral  Latouche  T - •/;  . 

M Renaud  statuaire  français,  correspondant  de  l’ Institut  l ^ ’ à 
abord  du  Centaure,  en  rude  de  Toulon  le  ,9  plueiose  unfat  flT/pll 

» ”T*“  P|?  «ÙU 

..  chère  amie , Infirmante  Jlc ^ Ts  “ 1"  î ““K™  P1"* 

>1  plâtre,  revu  et  fini  par  vos  mains.  Ne  souffrez  pas  qu  Wn^n"  ’.ÏT 
« 'nains  profanes  votre  parfait  ouvrage;  gardez  l’orùr  naV  t , JU,Ile  de  se* 

b marbre  j s,  les  services  que  je  vais  essayer  de  rendre!  £1’  ** 

» que  mon  image  passe  à la  postérité  in*  a P“tne  mentent 

» habiles  mains  que  les  vôtres.*»  ’ pourra  y passer  par  de  plus 

Signé  LAIOüCttï-TRÉYILStK. 
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N°.  189.  Busle  en  terre  cuite  de  François-Jean  d’Orcean , "baron 
île  Font  tte,  marquis  de  Tilly  d’Orcean,  né  à Paris,  le  i5  octobre 
1 718.  Il  fut  nommé  mai  re  des  requêtes  le  5o  avril  1745  , président 
au  grand  conseil , le  2 janvier  1750  ; intendant  de  la  généralité  de 
Caen  le  2 août  1752,  et  conseiller  d’Etat  en  1 775.  Il  mourut  à la 
maison  d’arrêt  à Rouen  le  18  germinal  de  l’an  2 (1).  Le  buste  est 
de  Jean  Baptiste  Lemoyne. 

N".  481.  Buste  de  M.  le  comte  Antoine  Fourcroy,  conseiller 
d’Etat  à vie,  l’un  des  commandans  de  la  légion  d’honneur,  mem- 
bre de  l’Institut  et  de  plusieurs  Sociétés  savantes  nationales  et 
étrangères,  professeur  à l’école  polytechnique  au  Muséum  d’his- 
toire naturelle  et  à l’école  de  médecine,  mort  au  jardin  des  plan- 
tes, le  16  décembre  1809  (2).  Ce  buste,  d’une  vérité  frappante,  a 
été  modelé  par  Chaudet,  son  ami. 

N*  555.  Ce  monument  fut  érigé,  en  1780,  à la  mémoire  de 
M.  Dubuisson,  curé,  doyen  de  l’çglise  de  Magny,  mort  le  14  oc“ 
tobre  1 784 - âgé  de  quatre-vingt-un  ans,  par  son  neveu.  M.  Bet- 
tencourt  l’a  fait  élever  à ses  frais,  pour  laisser  un  ténioigage 
de  sa  reconnaissance  en  l’honneur  de  celui  qui  avait  pris  soin  de 
son  enfance  (5). 


(1)  C’est  h lui  qir appartient  l’honneur  (l’avoir  donne  à la  France  l’exemple 
de  l’àholition  de  la  corvée  en  nature  pour  la  confection  des  grandes  routes  , par 
le  rachat  volontaire  qu’il  a établi  dans  la  généralité  de  Caen  , en  l'année  17SS.  j 
Le  premier  de  messieurs  les  inlendans  de  province  qui  a mis  en  pratique  cette 
méthode,  fut  M.  Turgot , sitôt  après  sa  nomination  à l’intendance  dé  Limoges , 
en  1762  , et  qui  depuis  a été  mise  en  pratique  dans  toute  la  France. 

(>)  Sur  la  mort  de  M.  le  comte  de  Fourcroy,  conseiller  d’Etat,  directeur, 
général  de  l'instruction  publique , membre  de  L'Institut , etc.  etc.. 

'Fourcroy  n’est  plus , la  Parque  sans  pitié 
L’enlève  au  monde,  aux  arts,  à l’amitié! 

De  ses  écrits  la  sublime  pensée 

Par  le  trépas  pour  toujours  est  glacée  ! 

Ses  travaux  commencés  ; ceux  qu’il  avait  conçus  5 
Tous  les  trésors  d’une  éloquence  rare; 

Pour  nous,  pour  l’avenir , sont  ?*  jamais  perdus, 

Et  nous  ne  le  reverrons  plus  ! 

'Pleurez,  hommes  d’Etat!  pleurez  hommes  célèbres  t 

Déplorez  la  rigueur  d’un  destin  ennemi , 

Couvrez-vous  de  voiles  funèbres  ! 

Elèves  qu’il  forma,  vous  perdez  votre  ami. 

L.  Damidt,  sous-chef  de  son  secrétariat 
de  l'instruction  publique . ; 

(3)  M.  Dejoux,  membre  de  l’Institut  national,  a mis  de  l’expression  dans  la, 
composition  générale  du  sujet,  et  infiniment  d’art  dans  l’exécution  du  bas-j 
relief  qu’il  a sculpté  en  marbre  blanc , et  qui  forme  la  base  principale  du  mau-j 
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Passons  maintenant  à la  description  du  jardin  Élysée  que  nous 
avons  planté  à la  suite  de  notre  Muséum  (i)-j  examinons  les 
monumeus  qui  y sont  élevés  ; essayons  de  tracer  quelques  lignes 
sur  ce  qu’on  doit  entendre  par  Elysée  ; cherchons  à nous  rendre 
compte  quels  furent  les  motifs  qui  donnèrent  naissance  à cett« 
fiction  mythologique.  g| 

JARDIN  ÉLYSÉE. 


Observations  sur  V Elysée. 

Nous  aurions  voulu,  en  parlant  de  Y Elysée,  nous  abstenir  de 

Ïiarler  du  Tartare ; mais  ces  deux  fables  sont  tellement  liées,  que 
es  mots  qui  les  désignent  sont  presque  inséparables.  Il  en  est 
de  ces  mots  comme  de  bien  d’autres  mots  : tout  le  monde  les 
prononce  , et  peu  de  personnes  ont  des  notions  précises  sur  leur 
origine , leur  objet  et  les  détails  qui  leur  sont  relatifs.  Nous  allons 
essayer  de  donner  quelques  éclaircissemens  sur  le  mot  Elysée, 
avant  de  justifier  l’emploi  que  nous  avons  fait  nous-mêmes  de 
ce  mot. 

On  a dit  que  la  fable  du  Tartare  et  de  l’Elysée  venait  d’Egypte, 


solée.  On  y voit  une  femme  assise  ( la  Chanté  ) accompagnée  de  deux  enfans 
en  pleurs,  dont  l’un  s’appuie  légèrement  sur  sa  mère  ; il  cherche  sur  son  sern 
la  consolation  de  son  âge,  tandis  que  son  frère,  plus  affecte,  soutient  le  mé- 
daillon ou  le  portrait  du  prêtre  bienfaisant,  et  le  montre  aux  habitans  de  la 
ville,  qui  le  considèrent  encore  aujourd’hui  comme  leur  père.  M.  Bettencourt 
a fait  hommage  de  ce  monument  au  Muse'e.  ’Voici  l’épitaphe  dont  il  était  orné, 
que  l’on  dit  avoir  été  composée  par  Condorcet: 

Père  plutôt  que  pasteur, 

Il  soulageait  ou  prévenait  le  besoin  de  ses  enfans  ; 

Il  les  éclairait  par  ses  conseils, 

Les  soutenait  par  son  courage, 

Et  les  instruisait  par  ses  exemples. 

Ses  moeurs  furent  douces  et  pures  J 
Ses  vertus  sans  faiblesse  et  sans  faste. 

(i)  Nous  avons  pensé  que,  pour  terminer  notre  collection  historique,  on 
pourrait  établir  une  salle  égyptienne  qui  fixerait,  par  son  caractère  et  les 
monumens  qu’elle  devra  contenir,  le  voyage  en  Egypte  de  Napoléon  le  Grand. 
Cette  salle  aurait  gour  titre  : Dix ■ neuvième  siècle,  E ry  âge  en  Egypte  da 
l’Empereur  et  Hoi  Napoléon  Er.  On  y réunirait  les  bustes  des  généraux  et  des 
hommes  qui  se  sont  distingués  sons  les  ordres  de  l’Empereur.  Le  buste  de  Sa 
Majesté  serait  à la  tête;  des  bas-reliefs  représentant  les  principaux  faits  de  s«* 
victoires  en  Egypte  en  feraient  la  principale  décoration.  < ’ > 
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parce  qu’en^  ne  connaît  pas  de  peuple  plus  ancien  que  les  Egyp- 
tiens, et  qu  en  effet  la  religion  n’exerça  nulle  part  un  plus  gîand 
empire.  Neanmoins,  si  nous  avions  des  mémoires  sur  les  peuples 
antérieurs,  nous  les  verrions  façonnés  à l’erreur,  et  comme  les 
’ESypti0115»  et  comme  tous  les  peuples  qui  nous  sont  plus  connus 
encore  que  les  Egyptiens  ; car  les  mêmes  causes  produisent  les 
memes  elfets  et  les  memes  opinions,  dans  des  teins  et  chez  des 
peuples  divers.  L'ignorance  rendit  longtems  l’erreur  comme  héré- 
ditaire, et  en  quelque  sorte  nécessaire  à l’espèce  humaine.  Il  lui 
fallut  des  êtres  invisibles  et  surnaturels  ; aux  causes  physiques  qui 
préparaient  déjà  les  esprits  à admettre  ces  dieux  , on  ajouta  divers 
moyens  propres  à confirmer  leur  prétendue  existence , et  il  ne  fut 
pas  difficile  à certains  hommes  adroits  de  perfectionner  la  supers- 
tition : ils  n’eurent  qu’a  s’emparer  du  dogme  de  la  vie  future. 
Ce  sont  les  Hiérophantes  (i)  qui,  par  des  impostures  exagérées, 
ont  corrompu  et  asservi  les  hommes.  On  demandera  peut-être, 
a dit  un  philosophe  , par  quelle  route  les  hommes  ont  été  con- 
duits à se  faire  les  idées  si  gratuites  et  si  bizarres  qu’ils  ont  de 
1 autre  monde.  Il  est  vrai,  repond-il,  que  nous  n’avons  point 
d’idées  de  l’avenir  qui  n’existe  point  pour  nous  ; ce  sont  nos  idées 
du  passé  et  du  présent  qui  fournissent  à notre  imagination  les 
matériaux  dont  elle  se  sert  pour  construire  les  régions  futures. 
L’homme,  dans  son  état  actuel,  a deux  façons  de  sentir,  l’une 
qu  il  approuve  et  1 autre  qu  il  desapprouve  j ainsi  persuadé  que 
ces  deux  façons  de  sentir  doivent  le  suivre  au  delà  même  de  son 
existence  présente,  il  plaça  dans  les  régions  de  l’Eternité  deux 
séjours  distingués  (2)  ; l’un  fut  destiné  à la  Félicité,  et  l’autre 


(1)  Par  Hieiophantes , j entends  parler  de  ces  ministres  de  Cérès,  qui 
par  un  système  réfléchi  et  profondément  combine,  ont  égaré  les  hommes  pour 
les  subjuguer.  « L’Hiérophante  était  à Athènes  un  prêtre  d’un  ordre  très-dis- 
zi ngué  5 car  il  était  préposé  pour  enseigner  les  choses  sacrées  et  les  myètères 
de  Cérès,  à ceux  qui  voulaient  y être  initiés  5 et  c’est  de  là  qu’il  prenait  sou 
nom.  On  lui  donnait  aussi  le  titre  «le  prophète  ; il  offrait  les  sacrifices  à Cérès 
uii  uniquement  par  rapport  à elle  5 il  était  encore  le  maître  d’orner  les  statues 
des  Autics  dieux  j et  de  Jcs  porter  duns  les  ceremonies  religieuses. 

(2)  Il  fallait  faire  mention  d’un  troisième  séjour  qui  tenait  le  milieu  entra 
les  deux  aimes , et  qui  était  destine  pour  un  tems  à ceux  qui  n’étaient  pas 
jugés  dignes  ni  des  récompenses  de  l’Elysée  , ni  des  peines  du  Tartare  • car  on 
distinguait  les  hommes  en  trois  classes  : les  uns,  dont  la  vie  avait  été  pure:  les 
autres,  coupables  des  plus  noirs  forfaits  \ une  troisième  classe  de  ceux  qui 
sans  être  vertueux  , n’étaient  pourtant  pas  criminels.  Cette  description,  donl 
née  par  Platon  et  par  d’autres  philosophes  anciens,  exige  et  suppose  trois  de- 
meures pour  les  moits.  virgile  suppose  aussi  un  lieu  expiatoire  pour  ceux  qui 
n’étaient  pas  encore  assez  purs , mais  qui  avaient  l’esperance  d’être  admis  un 
jour  dans  1 Elysée.  Selon  Platon , il  était  possible  d’abréger  la  durée  des  sup- 
plices prépaiatones , eu  uéclrisstyit  par  des  prières  ceux  qu’oa  avait  outragés, 
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à l’Infortune  ; l’un  devait  renfermer  les  amis  de  son  Dieu  , 
l’autre  fut  une  prison  destinée  à le  venger  des  outrages  que 
lui  faisaient  ses  malheureux  sujets.  Telle  est,  continue  le  même 
philosophe,  la  véritable  origine  des  idées  sur  la  vie  future  si  ré- 
pandue parmi  les  hommes.  Nous  voyons  partout  un  Elysée  et  un 
Tartare;  en  un  mot,  deux  séjours  distingués,  construits  d’après 
l’imagination  des  enthousiastes  et  de  ceux  qui  les  inventèrent. 
Chaque  peupleeut  son  Tartare  et  sonElysée;  mais  les  Grecs,  à qui 
il  fut  donné  de  parer  et  d’embellir  les  fictions  qu’ils  avaient  em- 
pruntées, et  de  se  les  rendre  propres,  ont  en  général  fixé  davan- 
tage l’attention  sur  presque  toutes  les  fables,  et  principalement 
celle-ci.  Ce  prestige,  ces  illusions  qui  fournirent  les  raisonne- 
mens  sur  lame,  sur  son  immortalité,  sur  la  justice  des  dieux; 
ces  fictions  sur  le  Tartare  et  sur  l’Elysée,  régions  imaginaires  dont 
s’empara  la  mystagogie  pour  prolonger  son  empire  au  delà  du 
tombeau,  furent-elles  de  quelqu’utilité?  Non,  sans  doute.  Malgré 
ces  inventions  ingénieuses, malgré  Cesjinitiations fameuses  qui  en- 
tretenaient la  crédulité  sur  une  vie  future,  leslégislateurs  restèrent 
loin  de  leur  but;  chez  les  Grecs,  la  dépravation  ne  fit  qu’aller 
toujours  en  augmentant. 

Quelques  philosophes  ne  purent  dissimuler  Jeur  mépris 
pour  les  vaines  cérémonies  dont  il  ne  résultait  que  des  abus  , 
et  souvent  des  crimes.  Aussi  vit-on  Diagoras  soutenir  que  les 
initiations  étaient  contraires  à la  vertu  , et  qu’elles  corrom- 
paient horriblement  les  mœurs  des  Grecs.  Un  jour  on  exhor- 
tait Diogène  à se  faire  initier  : Patæcion  , ce  fameux  voleur  , ré- 

Î tondit-il,  obtient  l’initiation,  Epaminondas  et  Agésilas  ne  la  sol- 
icitèrent jamais. 

Socrate  la  refusa  ; car,  disait-il , si  les  mystères  sont  mauvais» 
je  ne  pourrai  pas  m’empêcher  de  le  déclarer  à ceux  qui  ne  sont 
pas  initiés,  afin  de  les  en  écarter  ; s’ils  sont  bons  , je  m’empres- 
serai, par  humanité,  de  les  faire  connaître  à tout  le  monde.  Ce 
philosophe  faisait  allusion  au  secret  des  mystères.  Si  les  mys- 
tères et  les  initiations  étaient  intrinsèquement  une  chose  per- 
nicieuse , leurs  accessoires  n’étaient  assurément  guère  propres 
à concilier  Le  respect  et  à faire  naître  la  confiance.  La  présence 
de  Callias , ce  prêtre  de  Cérès  , ce  chef  des  initiations,  eût  fait 
fuir  les  dieux,  si  jamais  il  y avait  eu  quelque  chose  de  divin  en 
un  culte  si  profane.  On  ne  pouvait  trouver  dans  toute  la  Grèce 
un  scélérat  plus  vil  et  plus  dangereux  que  Callias. 

Eleusis,  séjour  par  excellence  des  mystères  et  .des  initiations, 
devint  un  lieu  d’infamie  , de  prostitution  et  de  débauche  : les 
dépenses  pour  ce  pèlerinage  étaient  considérables  : les  amans  se 
faisaient  un  mérite  , aux  yeux  de  leurs  maîtresses  , de  payer  ces. 


frais.  Enfin,  à Eleusis,  comme  l’a  observé  un  savant  critique, 
Ja  superstition  parut  dans  toute  sa  force , et  l’esprit  humain 
dans  toute  sa  faiblesse.  C’était  pourtant  de  son  sanctuaire  qu’é- 
taient expédiés,  les  brevets  pour  l’Elysée;  car,  chez  les  Grecs, 
il  n’y  avait  que  ceux  qui  avaient  été  lavés  dans  les  eaux  de 
ï’liisse,  et  conduits  ensuite  en  procession  au  temple  de  Cérès  , 
qui  fussent  admis , après  cette  vie  mortelle , dans  les  bosquets 
fortunés  de  l’Elysée , pour  y jouir  de  plaisirs  ineffables , qui  ne 
doivent  plus  avoir  de  fin  , quand  tous  les  autres  seraient  con- 
damnés à souffrir  les  supplices  toujours  renaissans  de  l’Enfer 
poétique.  Du  reste  , dans  les  mystères,  les  initiations,  le  Tartare, 
l’Elysée,  il  n’y  avait  rien  de  vrai  que  l’erreur  que  les  Hiéro- 
phantes mettaient  à profit  : encore  n’avaient-ils  que  médiocre- 
ment recours  à l’artifice.  On  eût  dit  que  les  peuples , plus  dis- 
posés à être  dupes,  que  les  Hiérophantes  à tromper,  s’empres- 
saient d’offrir  à ceux-ci  une  crédulité  qu’ils  n’auraient  osé  espérer. 
Cependant,  quant  à l’Elysée,  la  diversité  d’opinions  sur  le  lieu 
où  il  était  placé  , aurait  prouvé  de  reste  que  c’est  un  pays  ima- 
ginaire. Sous  ce  rapport , il  peut  être  comparé  à l’Eden  ou  Pa- 
radis terrestre  des  Hébreux  , dont  nous  avons  cependant  des  cartes. 

Que  les  uns  aient  placé  l’Elysée  au  dessus  de  la  lune;  d’autres, 
dans  la  partie  de  la  lune  qui  regarde  le  ciel  ; quelques  autres 
au  dessus  de  Saturne  , dans  le  firmament  où  est  la  voie  lactée; 
qu’enfin  , on  l’ait  placé  au  centre  de  la  terre,  cela  se  conçoit; 
car,  qui  aurait  pu  le  nier?  Mais  qu’on  ait  eu  l’effronterie  de 
donner  la  topographie  de  l’empire  et  des  domaines  de  Pluton, 
domaines  où  se  trouvent  les  Champs-Elysées;  qu’on  ait  eu  l’im- 
pudeur de  fixer  l’entrée  des  Enfers  aux  portes  mêmes  de  la  Nuit; 
c’est-à-dire  du  couchant , aux  extrémités  du  monde  connu  , dans 
l’Océan  Atlantique,  aux  îles  qu’on  appelle  encore  aujourd’hui 
Fortunées  ; que  d’autres  placent  l'entrée  des  Enfers  près  du  lac 
Averne,  ou  au  promontoire  Ténare  , ou  dans  les  autres  de  la 
Cilicie  ; qu’on  ait  marqué  jusqu’au  degré  de  longitude  et  de  lati- 
tude qui  indique  la  vraie  position  de  ces  différentes  demeures  (i); 
que  des  scholiastes  et  autres  personnages  aient  discuté  cette 
question  comme  un  point  de  géographie  ; qu’on  ait  montré  les 


(i)  Elysée  vient  d’HxvV<°v.  On  trouve  dans  Homère  et  dans  d’autres  auteurs 
HxvVfov-ilçpiov , Campus  Elysius , toujours  au  singulier.  Les  commentateurs  et 
les  scholiastes  ont  voulu  donner  une  explication  de  ce  mot  ; mais,  comme  il  leur 
arrive  souvent,  ils  ont  transposé  des  lettres,  ils  en  ont  changé  d’autres  j ils 
ont.  décomposé  et  recomposé  le  mot  sans  rien  éclaircir.  Enfer  est  bien  plus 
satisfaisant  : il  est  bien  certainement  formé  sur  le  latin  Inferus  ( loeus ),  sou- 
terrain, lieu  bas,  profond.  Si  l’Elysce  est  placé  près  des  Enfers,  comme  la 
mythologie  nous  l’enseigne  ; pourquoi  donc  l'aller  chercher  dans  la  Lune  .? 
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fleuves  qui  arrosent  ces  contrées  ; qu’on  ait  donné  le  signalement 
du  nautonier  qui  reçoit  ou  refuse  ceux  qui  se  présentent  ; qu’on 
ait  fait  la  description  du  chien  qui  en  garde  l’entrée  , et  qu’il 
se  soit  trouvé  de  bonnes  gens  qui  aient  ajouté  foi  à ces  contes, 
comme  à des  faits  dont  on  aurait  été  témoin;  et  cela,  dans  un 
siècle  où  les  lumières  , les  sciences  et  les  talens  étaient  à un 
haut  degré  de  splendeur  dans  la  Grèce,  il  y a de  quoi  nous  frap- 
per d’étonnement.  On  n’a  peut-être  pas  assez  observé  combien 
cet  esprit  mythologique,  qui  a si  longtems  subjugué  les  Asia- 
tiques et  les  Grecs  , a mis  d’obstacles  aux  progrès  de  la  raison 
chez  ces  peuples. 

Maintenant,  si  nous  réfléchissons  un  peu  sur  les  plaisirs  de 
l’Elysée  , nous  verrons  qu’ils  sont  aussi  chimériques  que  le  reste. 
Et  d’abord  il  se  présente  une  idée  faite  pour  contrister  l’ame  et 
inspirer  de  la  mélancolie  ; c’est  que  si  on  analyse  les  supplices 
du  Tarlare  et  les  plaisirs  de  l’Elysée , il  résulte  qu’il  n’y  a ni 
équilibre  ni  proportion , et  que  sans  doute  il  aura  été  plus  aisé 
de  multiplier  les  images  du  malheur  que  celles  du  bonheur;  car, 
il  paraît  que  l’imagination  a été  beaucoup  plus  féconde  dans  l’in- 
vention et  la  distribution  des  supplices , qu’elle  n’a  été  libérale 
dans  la  dispensation  des  plaisirs,  puisque  ceux-ci  ne  sont  jamais 
complets.  En  effet , le  bonheur  prétendu  des  âmes  vertueuses 
ne  les  empêchait  pas  de  soupirer  après  la  lumière  du  jour,  et 
même  de  regreter  leurs  anciennes  jouissances.  Cependant  la 
tradition  commune  nous  offre  l’Elysée  comme  un  séjour  de  dé- 
lices et  de  volupté.  Mais  combien  ces  délices  et  cette  volupté 
prouvent  la  futilité  des  conceptions  humaines , lorsqu’elles  n’ont 
point  pour  base  la  vérité  ! Ainsi  ces  descriptions  de  l’Elysée  , 
qu’on  a tant  cherché  à embellir , ont-elles  pris  plus  ou  moins 
la  teinte  des  moeurs  et  des  goûts  de  chacun  des  peuples  ou  des 
sectes  auquelles  elles  sont  appropriées.  Les  Indiens  , habitans 
d’un  climat  brillant,  virent,  dans  le  Farniente  , la  félicité  su- 
prême ; ils  se  figurèrent  l’Elysée  comme  un  séjour  d’inaction 
et  de  repos  permanent.  Dans  celui  des  Thraces , adonnés  au  vin, 
on  s’enivrait  éternellement  d'un  nectar  délicieux.  Le  paradis  de 
Mahomet  procure  tout  ce  que  le  coeur  desire;  des  mets  exquis, 
des  breuvages  délicieux  , des  beautés  toujours  vierges  , qui  ins- 
pirent à leurs  amans  des  désirs  qu’elles  partagent,  et  qui  jouissent 
les  uns  et  les.  autres  d’une  force  et  d’une  jeunesse  inaltérables  ; 
des  bosquets  que  couronne  une  verdure  éternelle  , des  sources 
jaillissantes  qui  entretiennent  la  fraîcheur  ; des  houris  d’une 
beauté  ravissante , renfermées  dans  des  pavillons  superbes.  Les 
Grecs,  qui  surpassèrent  les  autres  peuples  par  leur  amour  pour 
les  arts  , et  qui  se  distinguèrent  par  leur  goût  pour  tous  les  genres 
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de  beauté  et  de  plaisirs,  se  créèrent  un  Elysée  où  l’on  retrouvait 
ces  fêtes  , ces  jeux  et  toutes  ces  jouissances , produit  des  talens 
qui  caractérisent  un  peuple  infiniment  aimable,  dont  l’imagina- 
tion vive  aurait  craint  de  se  rendre  aucun  compte. 

Homère  , Pindare  , Eschine  , Lucien  et  plusieurs  autres  , nous 
ont  donné  des  descriptions  de  l’Elysée  : celle  qu’on  lit  au  sixième 
livre  de  l’Enéide  nous  parait  ravissante;  mais  on  y trouve  et  on 
y doit  trouver  du  vague  et  du  vide  comme  dans  les  autres  : tout 
cela  peut  plaire  un  instant  à l’imagination;  mais  la  raison  n’est 
pas  satisfaite,  et  on  peut  bien  faire  ici  l’application  de  la  maxime: 
Rien  nest  beau  que  le  vrai!  En  repassant  dans  sa  mémoire 
tous  les  mensonges  sacrés  des  anciens,  une  chose  est  remar- 
quable ; c’est  que  de  même  que  chaque  peuple  , dans  la  com- 
position de  son  Elj^sée  , a donné  la  mesure  de  ses  goûts,  de 
ses  mœurs,  de  sa  politique;  de  même  , chaque  auteur,  en  re- 
traçant le  bonheur  de  l’Elysée  , a presque  toujours  laissé  dans 
sa  description  l’empreinte  de  son  caractère  individuel.  L’Elysée 
de  Platon  est  une  terre  éthérée  qui  n’a  rien  de  commun  avec  la 
nôtre  , toutes  les  productions  en  sont  infiniment  supérieures  ; 
l’air  plus  pur  qu’on  y respire,  les  saisons  y sont  tempérées;  on 
n’y  connaît  point  les  maladies  ; les  hommes  vertueux  y sont  ad- 
mis exclusivement , c’est-à-dire  les  philosophes  qui  , dégagés 
des  affaires  publiques , se  sont  isolés  pour  se  livrer  à la  con- 
templation , et  épurer  leur  ame  des  passsions.  Cicéron  admet 
principalement  dans  son  Elysée  les  hommes  qui  se  sont  distin- 
gués à la  tête  des  sociétés , ceux  qui  ont  gouverné  et  sauvé  des 
Etats.  Les  services  rendus  d la  pfitrie  , dit  ce  grand  homme , 
facilitent  à l’ ame  son  retour  vers  les  dieux  et  vers  le  ciel , 
sa  véritable  patrie.  Virgile,  dans  sa  description  sublime  de  l’Ely- 
sée , en  développant  la  doctrine  des  Grecs  sur  ce  séjour  de  bon- 
heur, y marque  une  place  pour  les  grands  poètes  toujours  fidèles 
au  Dieu  qui  les  inspirait;  et,  en  les  associant  à ceux  qui , par 
leurs  bienfaits,  ont  ip  évité  de  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes, 
on  croirait  que  lui-même  y eût  revendiqué  la  sienne  (1).  Le 
respectable  Fénélon  , dans  le  tableau  de  l’Elysée  , nous  peint 
toute  l’aménité , toute  la  candeur  de  son  ame  et  son  tendre 
amour  pour  le  genre  humain.  C’est  la  production  d’un  Français  : 
elle  est  écrite  en  notre  langue,  et  traduite  en  toutes  celles  de 
l’Europe  : on  doit  la  retrouver  ici  toute  entière  ; on  ne  saurait 
trop  la  multiplier. 

Les  hautes  montagnes  de  Thrace,  qui,  de  leurs  fronts  cou- 


(î)  ....  Pii  vates  et  Pliœbo  dïgna  locuti , 
Quique  sui  memores.  alios  fecere  merendo. 
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verts  de  neige  et  de  glace  , depuis  l’origine  du  monde  , fendent 
les  nues , seraient  renversées  de  leurs  fondemens  , posées  au 
centre  de  la  terre,  que  les  cœurs  de  ces  hommes  justes  ne  pour- 
raient pas  même  être  émus  : seulement  ils  ont  pitié  des  misères 
qui  accablent  les  hommes  vivans  dans  le  monde  : mais  c’est  une 
pitié  douce  et  paisible  , qui  n’altère  en  rien  leur  immuable  féli- 
cité. Ils  s’entretiennent  ensemble  de  ce  qu’ils  voient  et  de  ce 
qu’ils  goûtent  : ils  foulent  aux  pieds  les  molles  délices  et  les 
vaines  grandeurs  de  leurs  anciennes  conditions  qu’ils  déplorent  : 
ils  repassent  avec  plaisir  ces  tristes  mais  courtes  idées  où  ils 
ont  eu  besoin  de  combattre  contre  eux-mêmes  et  contre  le  tor- 
rent des  hommes  corrompus  , pour  devenir  bons  : ils  admirent 
le  secours  des  dieux  qui  les  ont  conduits,  comme  parla  main, 
à la  vertu,  au  milieu  de  tant  de  périls.  Je  ne  sais  quoi  de  divin 
coule  sans  cesse  au  travers  de  leurs  cœurs  , comme  un  torrent 
de  la  divinité  même  qui  s’unit  à eux,  ils  voient,  ils  goûtent 
qu’ils  sont  heureux  , et  sentent  qu’ils  le  seront  toujours.  Ils  chan- 
tent les  louanges  des  dieux  , et  ils  ne  font  ensemble  qu’une  seule 
voix  , une  seule  pensée  , un  seul  cœur.  Une  même  félicité  fait 
comme  un  flux  et  reflux  dans  ces  âmes  unies.  Dans  ce  ravis- 
sement divin,  les  siècles  coulent  plus  rapidement  que  les  heures 
parmi  les  mortels  ; et  cependant  mille  et  mille  siècles  écoulés 
n’ôlent  rien  à leur  félicité  toujours  nouvelle  et  toujours  entière. 
Us  régnent  tous  ensemble  , non  sur  des  trônes  que  la  main  des 
hommes  peut  renverser,  mais  en  eux-mêmes,  avec  une  puis- 
sance immuable;  car  ils  n’ont  plus  besoin  d’être  redoutables 
par  une  puissance  empruntée  d’un  peuple  vil  et  méprisable.  Us 
ne  portent  plus  ces  vains  diadèmes  , dont  l’éclat  cache  tant  de 
craintes  et  de  noirs  soucis  : les  dieux  mêmes  les  ont  couronnés 
de  leurs  propres  mains,  avec  des  couronnes  que  rien  ne  peut 
flétrir.  » 

Chaque  phrase  de  celte  description  a presque  toujours  le  même 
mouvement,  la  même  cadence;  presque  toutes  elles  présentent 
deux  ou  trois  pensées;  et,  parmi  ces  pensées,  dont  le  caractère 
en  général  est  une  simplicité  élégante  et  noble,  il  y en  a qui  ont 
de  la  sublimité;  souvent  le  bonheur  dont  l’idée  vous  est  offerte, 
et  qui  vous  séduit  au  commencement  de  la  phrase,  n’est  pas  Je 
bonheur  qu  on  veut,  peindre,  il  n’en  est  qu’une  imparfaite  image  j 

c,elte  *c^e’  sans  être  tout-à-fait  détruite,  est  néanmoins  aussi- 
tôt, écartée  , pour  y substituer,  dans  les  incites  de  la  même  phrase, 
une  idée  plus  vraie,  plus  grande  et  plus  complète  de  la  même 
espèce  de  honlieur.  L’auteur  a voulu  présenter  une  sorte  d’unile 
de  bonheur;  mais  les  rapports  en  sont  variés,  et  le  but  en  est 
constamment  utile;  ce  qui  constitue  csseqtiel,lement  le  beau.  11  y 
.4  dans  ce  tableau,  d autant  plus  d’art,  que  l’art  parait  moins* 
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car  il  faut  bien  se  garder  de  croire  que  ce  soit  de  la  monotonie 
que  ce  calme  qui  y règne  dans  le  style;  c’est  bien  plutôt  l’effet 
d’un  style  imitatif,  qui  peint  le  calme  parfait  et  la  série  conti- 
nue de  sensations  agréables  qu’éprouvent  les  âmes  vertueuses. 
Ces  prétendues  fautes  sont  l’apanage  du  génie.  Cette  faute  est 
aussi  celle  de  l’immortel  Gluck,  dans  ses  Champs  Êlysées  de  l’o- 
péra d’Orphée.  ! e morceau  de  Fénelon  n’a  pas  un  mot  qui  ne 
contienne  une  beauté.  Nous  lie  nous  arrêterons  point  à ces  dé- 
ta.ls,  étrangers  d’ailleurs  à notre  sujet  : ils  mériteraient  d’ètre  ex- 

Îioses  p r des  hommes  plus  habiles  et  plus  versés  que  unis  dans  la 
ittérature  : nous  rappelerons  seulement  ce  que  nous  avons  voulu 
prouver,  que  chaque  auteur,  en  parlant  de  l’Elysée , y a peint  plus 
ou  moins  Son  caractère,  sans  perdre  de  vue  le  but  qu’il  voulait 
atteindre.  La  sensibilité  que  respire  cette  description,  pénètre, 
cmeut  et  se  communique;  on  aime  à s’identifier  avec  son  auteur; 
on  voudrait  que  son  Elysée  existât;  on  voudrait  y occuper  une 
place  auprès  de  lui;  mais,  quelque  désirable,  quelque  enchanteur 
qu  il  soit,  il  n’est  pas  plus  réel  que  les  autres  : tout  y manque, 
cest-à -dire,  la  vérité.  Cependant,  on  pardonneiait  presque  Ter- 
reur, quand  elle  est  présentée  d’une  manière  si  séduisante. 

Ainsi  Virgile,  Fénélon /Gluck  ont  trailé  le  même  sujet  avec  un 
égal  succès  : ainsi  nous  devons  à la  poésie,  à l’éloquence,  à la 
musique,  des  images  enchanteresses  des  Cliamps-Klysées  : il  eût 
été  à désirer  que  la  peinture  se  fût  emparée  aussi  de  ce  brillant  et 
riche  sujet.  Il  semble  que  l’exécution  en  eût  appartenue  au  célèbre 
Poussin. 

S’il  existait  un  Elysée  qui  fût  la  récompense  de  la  vertu,  et 
qui  pût  remplir  i’ame  d’une  douce' ivresse , ce  serait,  sans  doute, 
la  conscience  dû  sage  : ce  serait  le  sentiment  du  bien  qu’il  a fait 
a ses  semblables,  et  le  désir  du  bien  qu’il  voudrait  leur  faire  en- 
core. Cet  Elysée  n’est  ni  celui  des  Platoniciens,  ni  celui  des  autres 
peuples  qui  les  imitèrent;  sites  accès  en  sont  difficiles,  du  moins 
les  avenues  rren  sont-elles  point  obstruées  par  d’horribles  demeures; 
on  nyconnaitni  letartare,  ni  l’avare  Achéron, ni  tous  ces  spectacles 
effrayans,  capables  d’empoisonner  le  bonheur  même  qu’on  va  cher- 
cher au  delà;  c’est  la  plus  pure  des  voluptés  : sa  jouissance , quoique 
très-rare,  n’est  point  vaine  ; elle  n’est  point  imaginaire,  comme  ces 
prétendus  plaisirs  de  l’Elysée  de  la  fable.  Ou  trouverons-nous 
donc  le  type  de  celte  félicité?  Est-elle  à la  portée  des  faibles  mor- 
tels ? Oui.  Un  philosophe,  dont  l’existence  a honoré  n Ire  siècle; 
qui  a employé  toutes  ses  facultés  à écarter  des  chimères.,  à com- 
battre Terreur;  qui  a réduit  en  pratique  les  sages  maximes,  fruit 
de  ses  méditations  profondes;  qui,  en  terminant  volontairement 
sa  brillante  carrière,  a semblé  vouloir  prévenir  un  grand  crinne; 
ce  philosophe , dan$  un  ouvrage  consacré  au  bonheur  de  l’espièce 
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humaine,  ouvrage  qu’il  composa  peu  de  jours  avant  sa  mort,  et 
auquel  il  a donné  le  titre  modeste  à’ Esquisse,  nous  y lègue  l’i- 
mage d’un  véritable  Elysée.  Ecoutons-le  lui-mème: 

« Le  tableau  de  l’espèce  humaine  , affranchie  de  toutes  ses 
chaînes,  sous  rai  e à l’empire  du  hasard,  comme  à celui  de  l’en- 
nemi de  ses  progrès,  et  marchant  d’un  pas  ferme  et  sûr  dans  la 
route  de  la  vérité , de  la  vertu  et  du  bonheur,  présente  au  phi- 
losophe un  spectacle  qui  le  console  des  erreurs,  des  crimes,  des 
inj  ustices  dont  la  terre  est  encore  souillée,  et  dont  ii  est  souvent 
la  victime.  C’est  dans  la  contemplation  de  ce  tableauu,  qu’il  reçoit 
le  prix,  de  ses  efforts  pour  les  progrès  des  lumières  et  delà  rai- 
son. il  ose  alors  les  lier  à la  eliaine  éternelle  des  destinées  hu- 
maines; c’est  là  qu’il  trouve  la  vraie  récompense  de  la  vertu,  le 
plaisir  d’avoir  fait  un  bien  durable,  que  la  latalité  ne  détruira  plus 
par  une  compensation  funeste.  Cette  contemplation  est  pour  lui 
un  asile,  où  ie  souvenir  de  ses  persécuteurs  ne  peut  le  poursuivre; 
où,  vivant  par  la  pensée,  avec  l’homme  rétabli  dans  les  droits , 
comme  dans  la  dignité  de  sa  nature , il  oublie  celui  que  l’avidité, 
la  crainte  ou  l’envie  tourmentent  et  corrompent;  c’est  là  qu’il 
existe  véritablement  avec  ses  semblables,  dans  un  Elysée*  que  sa 
raison  a su  se  créer,  et  que  son  amour  pour  l’humanité  embellit, 
des  plus  pures  jouissances  >>. 

Sans  nous  éloigner  de  la  pensée  de  ce  philophe  , nous  conclu- 
rons, en  disant  que  le  bonheur  consisterait  dans  la  science  et 
dans  la  sagesse  qui  est  compagne  de  la  science,  ou  plutôt  qui  n’est 
que  la  science  elle-même  : c’est  elle  qui  apprend  à l’homme  à 
être  juste;  c’est  elle  qui  lui  fait  pratiquer  toutes  les  vertus  qui  eu 
sont  une  émanation;  c’est  elle  qui  lui  procure  l’estime  méritée  de 
soi-même;  c’est  elle  qui  lui  inspire,  pour  toutes  les  choses  hu- 
maines, ce  sentiment  dédaigneux  (i)  qui  naît  de  la  supériorité; 
c est  elle,  enfin,  qui  élève  l’homme  sur  un  trône  inaccessible  à 
.toutes  les  vanités,  comme  à toutes  les  craintes. 

Félix  qui  potuit  rerum  cognoscere  causas  , 

Atque  metus  omnes  et  inexorabile  fatum 
Suojecit  pedibus , strepitumque , Acherunlis  avari  ! 

Nous  terminerons  ces  observations  par  une  réflexion  sur  le  nom 
d 'Elysée,  que  nous  avons  cru  devoir  donner  à celte  partie  du 
Musée  des  Monumens  français , qui  contient  les  cendres  de 
plusieurs  de  nos  illustres  compatriotes.  En  effet,  dira-t-on,  pour- 
quoi se  servir  d’un  mot  qui  ne  désigne  qu’une  chimère?  Pour- 


ri) Despicientia  omnium  humanarum  rerum. 


DESCRIPTION 

quoi,  en  nous  parlant  d’une  chose  réelle,  avoir  recours  à l’illu- 
sion? Je  répondrai  que  Virgile  n’a  point  dédaigné  de  se  prêter 
à cette  illusion,  lui  qui,  après  avoir  exprimé  d'une  manière  si 
éclatante  le  mépris  pour  toute  superstition,  dans  les  beaux  vers 
qui  précédent,  et  qui  terminent  ce  qu’on  vient  de  lire,  n‘en  a 
pas  moins  inséré  une  magnifique  description  de  l’Elysée  fabuleux 
dans  le  plus  beau  des  livres  de  son  Enéide.  Nous  pourrions  nousauto- 
nser  encore  de  l’exemple  du  philosophe  que  nous  venons  de  citer  et 
qui,  bien  éloigné  de  croire  aux  fictions , a néanmoins,  pour  désigner 
le  bonheur  digne  du  sage , employé  ce  mème^mot  Elysée.  Nous 
ne  pouvons  le  dissimuler;  il  y a une  sorte  de  magie  attachée  à 
ce  mot  qui  est  du  domaine  de  la  laugue  des  arts  , et  dont 
on  se  sert  tous  les  jours  pour  signifier  l’idée  qu’on  a du  bonheur  : 
il  est  surtout  consacré  pour  caractériser  celui  qu’on  suppose  être 
le  partage  des  hommes  vertueux,  après  qu’ils  ont  cessé  de  vivre 
dans  ce  monde  visible.  Et  pourquoi  ne  pourrions-nous  pas  nous 
conformer  sur  cela , à un  usage , qui , grâces  aux  lumières  et  à 
la  raison,  n’a  rien  de  dangereux?  Et  s’il  est  permis  de  faire  des 
rapprochemens,  quelle  dénomination  convient  mieux  que  celle 
d' Elysée,  à un  lieu  vénérable  par  les  restes  précieux  qui  y sont 
déposés?  Entrons  avec  nos  lecteurs  dans  ce  paysage  auguste  , exa- 
minons les  monumens  qu’une  main  timide  osa  consacrer  à des 
hommes  célébrés. 

D’abord  nous  voyons  sur  le  penchant  d’une  colline,  auprès 
d’une  plantation  de  rosiers  , de  myrtes  , de  mèlèzes  et  de  cyprès  , 
s élever  majestuéusemeht  une  chapelle  antique  dont  les  vofites  en 
opives  alongées  côuvrént  religieusement  les  cendres  d’Héloïse  et 
d’A.béla’rd. ( VoyèzX a gravure' que  nous  donnons  de  ce  monument, 
planches  /jo,  4 !»  42  e*-  âurtoü’t  ïQÔ,  et  sa  description,  sous  le  n°  5i  3. 

Urne  sépulcrale  de  Réné  Descartes. 

( N°.  507.)  Sarcophage,  en  pierre  dure,  et  creusé  dans  son 
intérieur,  contenant  les  restes  de  René  Descartes  , mort  en  Suède 


Note  historique  sur  Descartes. 

Chfistîné , reine  de" Suède  , attira  près  dVlle  ce  grand  philosophe  par  l’entre- 
misé  de  Ch'artUt,  son. ambassadeur.  Coniblé  de  biens  et  d’honneurs,  Descartes 
mourut  Stockholm.  CepèndaiVt  Louis  XIV  réclama  le  corps  de  Descartes 
connue  un  bien  inséparable  de  la  France,  dix-sept  ans  après  sa  mort  : ses  osse- 
mens  et  ses  cendres  furent  transportés  à'  Paris  par  M.  Dali  ber  t , trésorier  en 
France.  La  reine  Christine  lui  fît  éiever  un  monument  qui  fut  chargé  des  ins- 
criptions les  plus  honorables.  On  lit  dans  un  auteur  l’anecdote  suivante,  sur 
le  transport  du  corps  de  René  Descartes: 
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en  i65o  , supporté  sur  des  griffons,  animal  astronomique,  com- 
posé de  l’aigle  et  du  lion  , tous  deux  consacrés  à Jupiter , et 
l’emblème  du  soleil  dont  ils  représentent  le  domicile.  Des  peu- 
pliers, dont  la  cime  monte  jusqu’aux  nues,  des  ifs  et  des  fleurs 
ombragent  ce  monument  érigé  au  père  de  la  philosophie  , à 
celui  qui , le  premier,  nous  apprit  à penser.  On  lit  sur  ce  mo- 
nument cette  seule  inscription  : Restes  de  Ré/ié  Descartes  , 
mort  eti  Suède  en  i65o. 

(N°  3 1 4*  ) Monument  élevé  à Jacques  Rohault , disciple  et 
ami  de  Descartes  , dont  le  cœur , qui  était  dans  l’église  Sainte- 
Genevicve  , est  déposé  dans  un  vase  de  marbre  gris  , supporté 
par  une  colonne  de  marbre  noir,  sur  laquelle  on  lit  ce  qui  suit  : 
Ici  est  déposé  le  cœur  de  Jacques  Rohault , disciple  et  ami 
de  Descartes  , mort  e?i  1674*  H était  le  partisan  le  plus  zélé 
du  système  de  son  ami , fondé  sur  les  pliénomèmes  de  la  nature , 
et  non  sur  des  spéculations. 


Urne  sépulcrale  cle  Molière. 


( N°  5o8.  ) Sarcophage , en  pierre  dure  , et  creusé  dans  son 
intérieur,  contenant  le  corps  de  Jean-Baptiste  Poquelin  de  Mo- 
lière, mort  en  1673,  porté  sur  quatre  pilastres  aussi  en  pierre 
dure;  le  tout  orné  de  masques  comiques  et  des  attributs  de  Thalie, 
On  y lit  l’inscription  suivante  : 

Molière  est  dans  ce  tombeau.  (1) 


« L’officier  suédois,  charge'  de  cette  commission  , ouvrit  secrètement  la 
bière  et  enleva  le  cœur  de  Descartes,  qu’à  son  retour  il  cacha  dans  sa  maison  , 
et  qu’on  a trouvé,  à la  mort  de  cet  officier,  avec  cette  inscription  « : Ce  serait 
offenser  grièvement  les  dieux  tutélaires  de  la  Suède,  que  de  rendre  la  plus 
noble  partie  de  ce  grand  philosophe  français  à son  ingrate  patrie  : elle  n’est 
pas  digne  de  posséder  un  trésor^si  précieux , ni  de  jouir  d’un  si  grand  bien- 
fait de  notre  part.  Qu’elle  pleure  la  perte  qu’elle  a faite , pour  peu  qu’elle 
veuille  l’ honorer  dans  la  mémoire  des  hommes. 

(1)  On  avait  proposé  celle  qui  suit  ; elle  n’a  point  été  exécutée  r 
Molière  et  l'balie  reposent  dans  ce  tombeau. 

Le  tout  entouré  de  myrtes  , dé  roses  et  dé  cyprès.  Une  coupe  de  marbre 
surmonte  le  monument,  le  premier  qui  fut  élevé  ail  père  de  la  philosophie 
et  l’on  remarque  avec  plaisir  qàe  lès  oiseaux  viennent  soüvent  se  jouer-  dans 
cette  coupe  et  s’y  désaltérer.  L’aréhevéqué  de  Paris  refusant  de  lui  accorder  la 
sépulture,  la  veuve  de  ce  grand  hotutue  s’écria,  les  yeux  baignés  de  larmes- 
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T*f°.  5og.  Sarcophage  en  pierre,  creusé  dans  la  masse  * conlenanC 
le  corps  de  Jean  La  Fontaine,  mort  en  i6g5,  posé  sur  un  socle 
dans  lequel  sont  incrustés  deux  bas-reliefs,  Fun  représentant  la 
fable  du  loup  et  de  l’agneau,  et  l’autre  celle  du  loup  et  de  la  grue  ; 


On  refuse  un  tombeau  a celui  a qui  la  Grèce  aurait  dressé  des  autels.  Le 
refus  que  le  cierge  fit  d’enterrer  Molière,  causa  un  grand  scandale  dans  Paris. 
Le  roi  Louis  XIV , informe  de  cet  abus  du  pouvoir  ecclesiastique,  fit  venir  le 
cure  de  Saint-Eustache  (Molière  e'tait  de  cette  paroisse) , et  lui  ordonna  d’en- 
terrer le  poète , lorsque  celui-ci  s’excusa  sur  la  profession  de  comédien  qu’il 
exerçait,  ajoutant  qu’un  tel  homme  ne  pouvait  être  enterré  en  terre  sainte. 
Jusqu’à  quelle  profondeur  la  terre  est-elle  sainte?  demanda  ingénument  le  roi 
au  curé.  Jusqu’à  quatre  pieds,  Sire.  Eh  bien!  enterrez-le  à six  pieds,  et  qu’il 
n’en  soit  plus  question,  répondit  le  roi,  et  il  tourna  le  dos  au  curé  de  Saint- 
Eustache.  Le  père  Bouhours,  quoique  jésuite,  savait  apprécier  les  talens  du 
philosophe , et  lui  fit  cette  épitaphe  : 

Tu  réformas  et  la  ville  et  la  cour: 

Mais  quelle  en  fut  la  récompense? 

Les  Français  rougiront  un  jour 
De  leur  peu  de  connaissance. 

^ Il  leur  fallait  un  comédien 

Qui  mît  à les  polir  sa  gloire  et  son  étude  ; 

Mais,  Molière,  à ta  gloire  il  ne  manquerait  rien,. 

Si,  parmi  leurs  défauts  que  tu  peignis  si  bien. 

Tu  les  avais  repris  de  leur  ingratitude. 

Epitaphes  proposées  pour  Molière  : 

In  obitum  Johannis  Baptistce 
Poquelini  Molerii , 

Comicorum  et  Comœdorum  suce  œtatis  facilb 
Principis. 


Plaudebat , Moleri , tibi  plenis  aula  theatris , 

JYunc  eadem  mœrens  post  tua  f ata  gémit. 

Si  risum  nobis  mou  iss  es  parcius  olim, 

P ardus  heu  ! lacrymis  tingeret  ora  dolor. 

Pièce  de  vers  qui  a été  trouvée  sur  le  tombeau  de  Molière . 

Disciple  ingénieux  de  Plaute  et  de  Térence, 

La  gloire  de  ton  siècle  et  la  gloire  de  la  France; 

En  philosophe  aimable  il  corrigea  les  mœurs, 

Eclaira  les  esprits  et  réjouit  les  cœurs. 

A peindre  la  nature  il  est  inimitable, 

Et  reste  pour  modèle  en  son  art  admirable.. 
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au  dessus  du  sarcophage,  sur  lequel  on  lit,  d’un  côté,  Jean  s’en 
alla  comme  il  était  venu  , et  de  l’autre , Jean  La  Fontaine  est 
dans  ce  tombeau  ; on  voit  un  renard  qui  tourne  sa  tête  vers  le 
huste  de  1 auteur  de  la  fable  du  Renard  et  de  la  Cigogne  (0 
Ces  monumens  sont  placés  dans  notre  Elysée,  sur  lé  bord  des 
allées,  a la  maniéré  antique;  une  pelouse  verte,  en  forme  de 
collme,  parsemee  de  myrte  , de  pensées  et  de  violettes,  les  ac- 


Vers  proposés  pour  le  portrait  de  Molière. 

Sous  ces  traits  rcssemblans , admirons  un  génie 
Qui  n’a  jamais  eu  de  rivaux. 

Amant  favori  de  Thalie, 

Il  sut,  en  badinant,  nous  peindre  nos  défauts 
Où  se  puise  la  ve'rite', 

Et  son  image  est  une  idole 
Consacrée  à l’encens  de  la  postérité'. 

Sérieux  de  Notai,. 

, ï)  Voici  l’épitaphe  de  La  Fontaine,  qu’il  a composée  lui-même 

Jean  s’en  alla  comme  il  était  venu 
Mangeant  le  fonds  avec  le  revenu , ’ 

J int  les  trésors,  chose  peu  nécessaire. 

Quant  à son  teras  bien  sut  le  dispenser  : 

Deux  parts  en  fit,  dont  il  soûlait  passer 
E une  à dormir , l’autre  à ne  rien  faire.  ’ 


Son  portrait  par  lui-même. 


Papillon  du  Parnasse,  et  semblable  aux  abeilles 
A qui  le  bon  Platon  compare  nos  merveilles. 

Je  suis  chose  lcgerc  et  vole  à tout  sujet  : 

Je  vais  de  fleur  en  fleur  et  d’objet  en  objet. 

A beaucoup  de  plaisir  je  mêle  un  peu  de  gloire. 

J irais  plus  haut  peut-être  au  temple  de  mémoire 

Si  dans  un  genre  seul  j’avais  usé  de  mes  jours. 

Mais  quoi  ! je  sms  volage  en  vers  comme  en  amour. 

impromptu  gravé  par  une  femme  sur  le  tombeau  de  La  Fontain 0, 


Interprête  de  la  nature  , 

I u nous  a transmis  son  secret 
Dans  ton  ame  naïve  et  pure 
Sans  crainte  tu  la  déposais, 

Tu  bornais  ta  gloire  à l’utile  , 

Tu  te  faisais  entendre  au  coeur, 
Et  le  devoir  par  toi  facile 
Conduisait  l’enfance  au  bonheur. 
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compagne.  Le  cyprès  placé  près  de  ces  fleurs  délicieuses,  perd  sa 
teinte  lugubre  et  parait  s éclaircir. 

N°.  5 10.  Sur  le  plateau  du  tertre  qui  sert  de  base  aux  urnes  im- 
mortelles de  nos  plus  célèbres  poetes , on  voit  un  monument  a 
quatre  faces  s’élever  au  dessus  des  autres  tombeaux  : composé  de 
quatre  niches,  il  renferme  les  bustes  de  Molière,  de  Jean  La  Fon- 
taine, de  Boileau  et  de  Racine.  Une  amitié  douce  réunissait  sou- 
vent ces  hommes  illustres  dans  une  maiâon  à Auteuil,  où  ils  vivaient 
en  commun;  un  sentiment  respectueux  les  a réunis  dans  cet  Elysée. 

Urne  sépulcrale  de  Mabillon. 

TU.  5 12.  Sarcophage,  en  pierre  dure , contenant  le  corps  de  Dom 
Jean  Mabillon,  religieux  bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  mort  en  1707  , savant  critique  et  profond  dans  la  diploma- 
tique. Mabillon  était  plus  grand  encore  par  sa  modestie;  on  a dé- 
coré son  tombeau  de  plusieurs  inscriptions  anciennes,  qui  tien- 
nent à la  science  qu’il  avait  le  plus  affectionnée. 

Urne  sépulcrale  de  NLontfaucon. 

TM0.  5i3.  Tombeau  d’un  style  antique,  contenant  le  corps  de 
Dom* Bernard  de  Montfaucon,  savant  antiquaire,  mort  en  1741, 
fcoé  de  quatre-vingt-sept  ans:  des  hiéroglyphes,  des  ligures  égyp- 
tiennes, des  reliefs  grecs,  des  figures  du  Bas-Empire  et  des  débris 
de  monumens  des  premiers  tems  de  la  monarchie  française,  sont 
les  matériaux  avec  lesquels  on  a composé  le  monument  érigé  a 
l’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  X antiquité  expliquée.  , 

Urne  sépulcrale  de  Boileau. 

N°.  555.  Les  restes  de  l’auteur  de  V Art  poétique  et  du  Lutrin , 
Sont  déposés  dans  un  piédestal  en  pierre,  creusé  dans  sa  masse , 
sur  lequel  est  posé  un  vase  en  marbre,  parsemé  d’étoiles,  le  sym- 
bole de  l’Immortalité.  Yoici  l’inscription  de  ce  monument: 

Nicolas  Boileau  est  dans  ce  tombeau. 

Plus  haut  on  lit  les  vers  suivans  : 

Ainsi  que  mes  chagrins  , mes  beaux  jours  sont  passes  ; 

Je  ne  sens  plus  l’aigreur  de  ma  bile  première , 

Et  laisse  aux  froids  limeurs  une  libre  carrière. 

Boileau,  Eyltre  U,  a M • Guilleragues  . 
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P ers  à Boileau,  également  déposés  sur  son  tombeau . 

De  ces  héros  inscrits  au  temple  de  me'moire , 

Croyez-moi,  cher  Abel,  ne  soyons  point  jaloux. 

Ils  ont  vécu  dix  siècles  pour  la  gloire , 

Mais  pour  l’amour  un  printems  comme  nous. 

N°.  56 1.  Chambre  sépulcrale  et  tombeau  de  Gaspard  de  Coligni , 
amiral  de  France,  tué  à la  Saint-Barthélemi.  (i) 


(r)  Il  est  de  ces  hommes  vertueux  que  le  sort  semble  poursuivre  au  delà  du 
tombeau  : Coligny  en  est  un  exemple  ; rappeler  ses  malheurs,  ce  serait  faire 
encore  une  fois  le  procès  de  Mèdicis  et  de  Charles  IX.  La  postérité  les  a jugés  : 
oublions  leurs  crimes.  Après  le  massacre  de  Coligny,  ses  restes  mortels  furent 
enlevés  par  ses  amis  et  ses  serviteurs;  ils  les  déposèrent  dans  les  caves  du  châ- 
teau de  Châtillon,  où  ils  restèrent  ignorés  jusqu’en  1786,  époque  à laquelle 
M.  de  Moutesquiou les  obtint,  et  fit  élever,  dans  sa  terre,  une  chambre  sépul- 
crale à la  manière  des  anciens,  décorée  de  marbre.  Il  fit  construire  dans  l’inté- 
rieur de  la  chapelle  un  sarcophage  en  marbre  noir,  dans  lequel  il  déposa  la 
dépouille  du  grand  Coligny.  Chaque  voyageur  allait  visiter  respectueusement 
la  tombe  de  ce  grand  homme,  et  offrait  à sa  mémoire  le  tribut  que  l’on  doit  à 
la  vertu.  Pendant  le  cours  de  la  révolution,  M.  de  Montesquiou  mourut;  et 
cette  belle  terre,  le  château,  même  le  tombeau  de  l’amiral,  passèrent  dans  les 
mains  de  plusieurs  acquéreurs,  peu  faits  pour  conserver  des  monumens  aussi 
considérables,  et  hors  d’état  de  les  entretenir  convenablement  : tout  fut  démoli 
et  vendu.  Prévenu  de  ce  qui  se  passait  à Maupertuis  , je  conçus  le  dessein  de 
sauver  de  cette  destruction  la  chapelle  sépulcrale  de  Colignv  , de  la  réédifier 
dans  le  jardin  Elysée  du  Musée  des  monumens  français.  Que  de  souvenirs 
amers  et  délicieux  la  vue  de  ce  monument  ne  fera-t-elle  pas  naître  à la  fois  dans 
le  coeur  de  l’homme  vertueux!  que  de  réflexions  sublimes  pour  le  philosophe! 
Cette  espèce  de  temple  consacré  par  un  sentiment  si  respectable  , sera  sans 
doute  distingué  des  autres  monumens  de  son  siècle  ; car  nous  ne  possédons 
point  en  France  une  chapelle  sépulcrale  de  la  forme  de;  celle  des  anciens  , dans 
laquelle  on  peut  s’introduire  pour  admirer  le  monument  qu’elle  renferme , et 
s’attendrir  sur  les  restes  de  celui  qu’elle  conserve. 

M.  Maron  , président  du  consistoire , instruit  que  j’avais  sauvé  de  la  destruc- 
tion le  tombeau  de  Coligny , en  le  retirant  des  mains  d’un  homme  qui  voulait 
le  détruire  pour  vendre  les  marbres,  m’adressa  cette  pièce  de  vers  que  j’ai  cru 
devoir  rendre  publique. 

ALEXANDRO  LE  NOIR, 

DISPER9IS  HE  ROI  S COLINÆ1  C1NERIBUS  , 

Instaurato  monumento , parentare 
Meditanli. 

Quels  fuerint  vicibus  tua  viai  nbno.ria  jata , 

In  tumulto  similes  le,  colmate,  p reniant. 
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L’exlérieur  du  monument  est  simple,  construit  en  grès  et  en 
pierre  de  meulière.  La  forme  est  celle  que  les  anciens  avaient 
le  plus  communément  adoptée  pour  ces  sortes  de  monumens.  Sur 
une  des  faces  de  la  chapelle  l’inscription  suivante  est  gravée  sur 
une  table  de  grès , en  gros  caractères  : 

Ici  reposent,  et  sont  honores  enfin,  après  plus  de  deux  siècles,  les  restes  de 
Gaspard  de  Koligny  , Amiral  de  France , tué  à la  Saint-Barthélemy  le  XXIV 
août  M.  D.  LXXIÏ. 

L’intérieur  est  entièrement  plaqué  en  marbre  brun  et^  gris  de 
Flandre;  des  panneaux  saillans  de  bleu  lurquin,  chargés  d’inscrip- 
tions, relèvent  cete  décoration  modeste  : le  plafond  en  pierre  est 
divisé  par  panneaux , ornés  d’arabesques  d’un  très-beau  travail.  A 
droit©  est  placé  le  sarcophage  de  marbre  noir  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut.  Il  est  remarquable  par  sa  noble  simplicité  ; des  pattes  de 
lion  de  la  même  matière  le  supportent , et  il  est  couronné  par  une 
urne  aussi  de  marbre  noir,  au. dessus  de  laquelle  on  lisait  1 ins- 
cription suivante  gravée  sur  une  plaque  de  cuivre  : 

3fagni  illius  Francice  admiralis  G as  pari  s a Coloniaco,  hujusce  loci  dominé 
cssa  in  spem  resurectionis  hic  sunt  deposita  ; anima  aulem  apud  Deum  pio 
tjuo  constantiasime  pugnav.it  recepta  est. 

Sur  les  panneaux  de  bleu  turquin,  qui  ornent  l’intérieur  de  la 
•chapelle,  on  lit  plusieurs  couplets  de  la  Henriade  de  Voltaire, 
sur  la  mort  de  Coligny;  le  premier  commence  par  ce  vers  : 

Le  héros  malheureux.,  sans  arme,  sans  défense, 

le  morceau  se  termine  par  ceux-ci  : 

Et  l’on  porta  sa  tête  aux  pieds  de  Me'dicis  : 

Conquête  digne  d’elle  et  digne  de  son  fils. 


Conderis  ignoto  trucidatus  , magne sepulchro , 
Et  sine  honore  cinis , per  duo  sœcla  , laies. 
Surgunt  digna  libi  tandem  monumenla  ; nec  illis 
Coritingit  longo  tempore  tula  ’r/uies. 

An  do1  us  ! an  virtus  funebrem  suripit  urnaml 
O!  manedt  probris  ineiolata  no  vis  ! 
l'e  vlacidis  nigri  vult  reddere  cura  viretis, 
TJtque  décet , mânes  sancta , piare  tuos. 

Fac  rata  vota  viri,  cui  tôt  rapuisse  tropcea 
Graiatur  turpi  gallia  barbaries. 

P.  H.  Maro*. 


A la  mémoire 
De  Pierre  Jullien , 

Un  des  plus  habiles  sculpteurs 
De  son  siècle. 

Membre  de  l’Institut , 

De  la  1 égion  d’honneur,  v. 
Ne  en  i;3i  à Saint-Paulin, 
Département  de  la  Haute-Loire „ 
Mort  à Paris  en  1804 , 

Ce  monument 
Lui  a été  consacré, 

Son  image  a été  tracée 
Par 

Claude  Dcjoux,  sculpteur, 
Mcmbic  de  l’Institut, 

De  la  Légion  d’honneur  , 

Son  ami , 

Son  exécuteur  testamentaire.. 


Quoique  les  actions  et  les  ouvrages  de  ceux  à qui  appartiennent 
ces  précieux  restes  assurent  a$sez  à notre  patrie  une  véritable 
gloire,  il  semble  que  leur  réunion,  dans  le  meme  lieu,  n’y  con- 
centre cette  gloire  que  pour  la  répandre  au  dehors  avec  plus  d’é- 
clat. La  diversité  des  mérites  y produit  des  sentimens  divers  , mais 
dont  se  compose  un  intérêt  général , qui  excite  nos  regrets,  nous 
donne  d’utiles  leçons  et  rappelle  de  touchans  souvenirs. 

Qu’on  suppose  ces  restes  inanimés  recevant  une  nouvelle  vie 
pour  se  voir,  s’entendre  et  jouir  d’une  félicité  commune  et  inalté- 
rable. ...  Le  tableau  de  l’Elysée  antique  est-il  donc  bien  plus  sé- 
duisant que  celui  que  nous  offrirait  une  assemblée  si  imposante? 
Pour  nous,  témoin  nécessaire  des  justes  hommages  rendus  à leur 
mémoire  , par  l’élévation , la  consécration  de  ce  monument;  nousr 
avons  eu  l’avantage  d’être  appelé  à préparer,  daus  des  limites 
trop  bornées,  une  place  trop  étroite  à des  hommes  qui  remplis- 
sent l’ univers  de  leur  célébrité  et  de  leur  gloire,  nous  nous  faisons 
honneur  d’avouer  que  nous  éprouvons  une  émotion  douce  et  nou- 
velle, toutes  les  fois  que  nous  portons  nos  pas  dans  celte  auguste 
enceinte;  nous  ajouterons  que  la  récompense  la  plus  chère  à notre 
cœur  serait  de  taire  passer  dans  l’ame  de  nos  lecteurs  et  de  eeux 
qui  visiteront  cet  Elysée,  le  saint  respect  dont,  en  le  formant, 
nous  avons  été  pénétré  pour  les  lumières , les  talens  et  la  vertu. 
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De  l’art  cle  la  verrerie  , et  de  l’emploi  du  verre  poir 
clore  les  croisées  des  bdtimens . 


Suivant  Pline,  l'art  de  faire  le  verre  fut  trouvé  en  Phenicu ; 
mais  rien  n’autorise  à le  croire,  puisque  ces  peuples  ne  nous  ont 
laissé  aucun  monument  qui  puisse  constater  ce  fait  (1).  H n en  ret 
pas  de  même  des  Egyptiens,  dont  nous  voyons  dans  les  cabines 
des  curieux  des  objets  d’art  en  verre  , tels  que  statues  en  porce- 
laine, ustensiles  propres  au  culte,  et  surtout  des  plaques  d emaui  , 
dont  ils  ornaient  Jes  bandelettes  de  leurs  morts,  comme  on  m 
trouve  à l’entour  de  leurs  momies. 

Nous  ne  connaissons  des  Grecs  aucun  monument  de  verrerie: 
cependant  les  historiens  s’accordent  à dire  qu’indu pendamment 
des  faisceaux  (2)  de  verre  aux  usages  domestiques,  ils ^en  avaie.it 
qui  servaient  à décorer  leurs  demeures,  et  que  les  bibliothèques 
renfermaient, entre  autres  objets  utiles  à l 'instruction,  des  spberes. 

et  des  globes  célestes  en  verre.  , . , 

Les  monumens  de  verrerie  que  les  Romains  nous  ont  laisses 
ne  sont  pas  aussi  précieux  ; mais  la  multitude  énorme  de  vaisseaux 
de  verre  en  différens  genres,  surtout  de  lacrymatoires , dûmes 
cinéraires  et  autres  objets  semblables,  ne  nous  laissent  aucun  t oute 
sur  leurs  connaissances  dans  cette  partie.  La  régularité  qu  ils  met- 
taient , non  seulement  dans  les  formes , mais  encore  dans  les  épais- 
seurs , annonce  , dans  les  procédés  qu  ils  employaient , des  moyens 
oui  nous  sont  inconnus.  Leurs  vaisseaux  d airain,  quoique  gran  s, 
sont  aussi  d’une  délicatesse  étonnante;  ce  qui  autoriserait  a croire 
que,  dans  l’art  de  mouler,  ils  avaient  plus  de  talent  que  nous. 

Quant  à l’art  des  vitraux  ou  de  former  des  verres  plats , soit 
en  table  ou  autrement , on  a longtems  douté  qu’ils  en  eussent  ; et , 


(O  Pline  raconte  que  des  marchands  de  nitre  qui  traversa, eut  la  Phemcie  , 
avant  pris  terre  sur  les  bords  du  fleuve  Bélus , voulurent  y faire  cu.rc  des  all- 
ons, et  ne  trouvant  pas  de  pierres  assez  fortes  pour  leur  servir  de  trepied,  ils 
s’avisèrent  d’employer  des  morceaux  de  nitre.  Le  feu  prit  d cette  matière,  qui 
alors,  incorporée  par  l’action  du  feu  avec  le  sable,  s etar.tliquefiee , forma  de 
petits  ruisseaux  d’une  liqueur  transparente  , qui  s’étant  figee  à quelques  pas  de 
là  leur  indiqua  l’invention  du  verre  et  la  manière  de  le  fabriquer.  U autres 
auteurs,  en  combattant  ce  fait,  allèguent  des  choses  beaucoup  moins  vraisem- 
blables sur  la  découverte  du  verre  : voilà  comme  on  s’égare  souvent,  en  voulant 
donner  une  époque  fixe  à l’invention  des  choses  dont  l’origine  nous  est  inconnue. 

(2)  Ces  faisceaux  étaient  composés  de  plusieurs  cubes  coules  , que  l’on  réu- 
nissait au  feu , et  qu’après  en  avoir  formé  une  masse , on  sciait  à volonté  en  façon 
de  tranche,  soit  pour  faire  des  vitres , soit  pour  d autres  objets.. 


DES  MONUMENS  FRANÇAIS.  2 (J 5 

s’ils  en  ont  eu,  rien  ne  prouve  qu’ils  en  aient  fait  le  même  usage 
que  nous;  car  tout  le  monde  sait  que  les  Romains  aisés  , pour  se 
mettre  à l’abri  des  injures  de  l’air,  se  servaient  à leurs  croisées, 
de  pierres  semi-transparentes  , telles  que  l’albâtre  en  plaques 
minces,  ou  de  feuilles  de  mica.  Dans  les  ruines  d Herculanum  , 
aucune  des  croisées  ne  s’est  trouvée  garnie  de  verre  en  plaque.  Ce- 
pendant le  savant  Caylus,  dans  son  Recueil  d’ Antiquités , donne  la 
description  des  verres  romains,  plus  curieux  dans  leurs  genres , 
que  s’ils  eussent  été  pris  à des  croisées,  quoiqu’ils  fussent  plats. 
Un,  entre  autres,  était  composé  de  zones  coloriées  comme  par 
assortiment.  A une  bande  bleue  succédaient  des  bandes  de  vert 
d’émeraude,  de  jaune,  de  bleu  clair,  de  blanc  de  lait , et  de  violet 
ou  pourpre  (i).  Ces  couleurs  ne  tiraient  leur  effet  que  du  corps 
opaque  qui  était  dessous;  car  la  couleur  verte  avait  pour  base  le 
jaune,  et  le  blanc  en  servait  au  bleu.  Ce  morceau  de  verre  pouvait 
être  vu  dans  les  deux  sens.  Les  Romains  avaient  encore  des  mor- 
ceaux de  verre  plus  étonnans,  qui  ressemblaient  à des  tranches 
coupées  , à des  faisceaux  de  baguettes  d’émaux  transpareus,  réunis 
en  vitraux  par  un  gluten.  Nous  connaissons  de  ces  peuples  des 
verres  coloriés  unis,  qui  recélaie'nt  aussi  des  matières  vitrifiées 
qu’ils  disséminaient  de  différentes  manières  pour  les  employer. 
Tant  de  variétés  dans  ces  morceaux  de  verre  déterminèrent  Caylus, 
conjointement  avec  Majault,  médecin  , qu’il  avait  associé  a ses 
travaux  chimiques,  à faire  des  expériences  aussi  curieuses  qu’in- 
téressantes, qui  leur  donnèrent  des  résultats  semblables  aux  verres 
romains  dont  nous  venons  de  parler.  Le  savant  Winckelmann  , 
dans  ses  remarques  sur  l’architecture  des  anciens,  rapporte,  da- 
près  Philon  et  Lactance,  que,  sous  les  empereurs  romains  , les  vi- 
traux aux  maisons  étaint  connus,  et  que  dans  Herculanum  il  s’est 
trouvé  des  verres  plats , sans  entrer  dans  aucuns  détails  qui  annon- 
çassent qu’ils  étaient  fixés  à des  châssis , ou  montés  sur  quelque 
meuble.  Cet  auteur  célèbre  rapporte  que,  chez  le  cardinal  Albani, 
on  voit  un  dessin,  que  l’on  dit  antique,  et  auquel  il  n’ajoute  pas 
foi , qui  représente  des  édifices  romains  avec  des  fenêtres  à vi- 
trage. 

Samuel  Pitiscus  , dans  son  dictionnaire  Lexicon  Antiquibatiim 
Romanarum , ne  parle  en  aucune  façon  des  vitres  ou  vitraux  ro- 
mains, mais  seulement  des  plaques  d’albâtre  transparent,  qui 
donnaient  un  jour  doux,  qui,  selon  nous,  devait  ressembler  à 


(i)  Je  citerai,  pour  exemple,  le  moyen  dont  se  servent  les  lapidaires  pour 
donner  du  feu  ou  des  teintures  coloriées  à leurs  pierres  ; ils  y insinuent,  en  le& 
montant,  des  plaques  rouges,  noires,  jaunes  ou  d’argent. 
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celui  que  procuraient  des  glaces  doucies  des  deux  côtés , ou  aux 
Terres  dépolis  suivant  notre  usage.  L’auteur,  qui  parle  avec  le 
plus  de  précision  sur  le  verre  plat  des  Romains,  sans  cependant 
croire  qu  ils  en  lissent  pour  leurs  fenêtres  le  même  usage  que 
nous,  c’est  Boze,  à qui  feu  Soufflot  en  avait  donné  un  morceau 
trouvé  à Herculanum  , lequel  avait  près  de  trois  lignes  d’épais- 
seur. Il  était  bien  étendu,  fort  transparent,  d’une  couleur  appro- 
chant du  vert;  il  avait  évidemment  été  soufflé,  puisque  trois 
cueilles  y étaient  très-sensibles. 

Tont  le  monde  sait  que  le  gendre  de  Sylla  , Marcus  Bcaurus  , 
pendant  son  édilité  avait  fait  construire  à Rome  un  théâtre  d’une 
magnificence  extraordinaire,  dont  le  second  étage  de  la  scène 
était  incrusté  de  verre  et  de  silex  taillé  à facettes.  Les  Romains 
tiraient  aussi  de  Sidon  du  verre  noir  comme  du  jaillet,  qu’ils 
scellaient  dans  les  murs  de  leurs  chambres.  Pline  dit , en  termes 
formels,  que  les  anciens  avaient  le  talent  de  teindre  le  verre  de 
différentes  couleurs,  et  d’imiter  les  pierres  précieuses. 

Néanmoins,  l’usage  des  vitres  est  de  beaucoup  postérieur  à 
la  découverte  du  verre,  et  longtems  nos  aïeux  ne  reçurent  le  jour 
cpe  par  des  ouvertures  qui  n’étaient  défendues  des  injures  de 
1 air  que  par  des  volets  de  bois,  ensuite  par  des  châssis  garnis  de 
canevas,  de  papier,  de  corne  fondue, et  mise  en  plaque,  etc.,  et 
ce  qui  fait  qu’on  ne  peut  reconnaître  pour  le  moment  les  verre» 
blancs  , qui  doivent  dater  de  la  plus  haute  antiquité,  avec  ceux  des 
tems  plus  modernes,  c’est  que  Eoeil  ne  peut  apercevoir  la  diffé- 
rence d’un  verre  blanc  de  quelques  siècles,  d’avec  un  verre  blanc 
de  quelques  années.  Les  vitraux  peints  sont  plus  faciles  à recon- 
naître, soit,  par  les  costumes  qu’ils  offrent , les  légendes  qui  y sont 
tracées,  les  sujets  qu’ils  représentent,  la  qualité  du  verre  ou  le 
style  du  dessin.  Les  grands  monumens  qui  nous  les  ont  transmis  , 
les  châteaux,  les  palais  et  les  églises.  Saint  Jérôme,  qui  vivait 
vers  la  fin  du  quatrième  siècle,  est  l’auteur  le  plus  reculé  qui 
parle  de  vitres  dans  ses  oeuvres.  Grégoire  de  Tours,  qui  vivait  au 
sixième  siècle,  dit,  en  parlant  d’un  parti  dè  soldats  ennemis  qiui 
entrèrent  dans  l’église  de  Saint-Julien  de  Brioude,  qu’ayant  trouvé 
la  porte  fermée,  un  de  ces  soldats  cassa  le  vitrage  d’une  fenêtre 
derrière  l’autel;  et,  étant  entré  par  là  dans  l’église,  il  alla  ouvr  ir 
la  porte  aux  autres.  Le  poète  Fortunat,  qui  vivait  vers  la  fin  rlu 
sixième  siècle,  dans  une  description  poétique  qu’il  fit  alors  de 
l’église  de  Paris,  aujourd’hui  Notre-Dame , fait  une  description 
pompeuse  des  vitres  peintes.  Dans  la  vie  de  saint  Benoît,  ablbé 
de  Wirmouth,  monastère  en  Ecosse,  où  il  mourut  en  6çjo,  on 
apprend  qu’ayant  fait  bâtir  le  couvent  de  cette  abbaye,  il  vint  en 
France  chercher  des  ouvriers  pour  lui  construire  une  église,  et 
des  verriers  pour  lui  clorre  en  vitres  son  église  et  son  cloître;  ca  r. 
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à cette  é poque,  les  manufactures  à vitres  n’étaient  pas  encore  con- 
nues dams  la  Grande-Bretagne. 

Description  des  Vitraux  par  ordre  de  siècles , divisés 
en  autant  de  salles. 

Salle  du  treizième  siècle. 

On  voit  dans  cette  salle  trois  grands  vitraux  composés  chacun 
de  plusi  eurs  sujets.  Première  croisée  à droite.  Ce  tableau,  divisé 
en  trois  parties,  nous  fait  voir,  dans  celle  du  haut,  la  reine 
Blanche  debout,  vetue  à la  manière  de  ce  le  ms  là , tenant  une 
coupe  , et  faisant  préparer  le  breuvage  qu’elle  doit  contenir  ; plus 
bas,  on  voit  deux  religieux  venant  visiter  le  chef-lieu  de  leur 
ordre;  le  dernier  représente  Saint  Louis,  assis  sur  son  trône, 
donnant  audience  à un  guerrier  et  à un  évêque. 

Seconde  croisée  en  suivant.  Le  tableau  placé  dans  le  mi- 
lieu délia  salle,  est  également  divisé  en  trois  sujets.  Dans  celui 
du  haut,  on  voit  la  reine  sortant  de  son  palais  , et  donnant  des 
oidres  pour  la  distribution  journalière  de  ses  aumônes;  les  deux 
sujets  du  bas  représentent  des  pauvres  recevant  , comme  les 
auties,  des  bienfaits  de  ta  reine.  La  troisième  croisée , à gauche  , 
lait  voir  la  prise  d’un  fort,  divisée  en  deux  sujets;  et  au  dessous, 
deux  religieux  représentés  debout  portant  chacun  un  livre. 

Ces  peintures  grossières  nous  montrent  l’origine  de  la  peinture 
sui  verre;  les  couleurs  en  sont  vigoureuses,  mais  distribuées  sans 
goût;  l ‘ordonnance  des  sujets  est  bizarre,  et  le  dessin  excessive- 
ment mauvais;  les  costumes  en  sont  exacts,  les  couleurs  vives  et 
celles.  ( L^oy.  dans  cet  ouvrage  1 article  sur  la  peinture  sur  verre.  ) 

Salle  du  quatorzième  siècle. 

On  vo  it  dans  cetje  salle  six  grandes  croisées  garnies  de  vitraux 
de  la  plus  grande  beauté  pour  la  vérité  et  l’éclat  des  couleurs.  Le 
premier  , à droite , est  composé  de  six  sujets  pris  dans  le  Martyro- 
loge et  le  nouveau  Testament.  Ces  tableaux  présentent  encore  de 
la  confusion  dans  la  distribution  des  groupes  et  des  figures;  leur 
exécution  est  à peu  de  chose  près  semblable  à celle  de  ceux  du 
siècle  précédent.  Croisée  du  milieu.  Ce  tableau  représente  un 
grand  dessin  arabesque  peint  de  plusieurs  couleurs,  et  divisé  en 
six  parties  parfaitement  semblables,  au  milieu  desquelles  se  voit 
un  griffon  tres-bien  dessiné.  Troisième  croisée.  Dans  ce  tableau, 
on  voit  le  Pere  éternel  assis  sur  l’arbre  de  Jessé,  répété  plusieurs 
lois  dans  la  même  altitude  ; et  dans  le  bas , on  aperçoit  deux  sujets 
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de  forme  ronde,  représentant  d’un  côté  la  Trinité,  et  de  l’autre, 
D ieu  le  Père  environné  des  sept  planètes , ayant  à ses  côtés  sou  tils 
Jésus-Ghrist  et  la  sainte  Vierge. 

Salle  du  quinzième  siècle. 

Ce  fut  à cette  époque  que  l’on  commença  à introduire  l’art  du 
clair-obscur  dans  les  peintures  sur  verre,  et,  par  conséquent,  à 
nuancer  davantage  les  couleurs.  La  -première  croisée  à droite  est 
divisée  en  deux  tableaux;  le  premier  représente  le  retour  de  l’en- 
fant prodigue  à la  maison  paternelle;  le  second , Jésus-Christ  allant 
au  supplice,  et  sainte  Véronique  lui  essuyant  le  visage.  Ces  pein- 
tures montrent  déjà  un  grand  perfectionnement  dans  l’art; le  dessin 
en  est  plus  correct,  les  expressions  plus  vraies  et  mieux  senties. 
La  seconde  croisée  est  également  divisée  en  deux  tableaux,  dont 
la  beauté  des  couleurs  est'frappante.On  voit  dans  le  premier  saint, 
Charles  Borromée  debout,  en  habit  de  cardinal,  et  dans  le  second , 
saint  Jacques,  aux  pieds  desquels  les  donataires  des  tableaux  sont 
représentés  à genoux.  La  troisième  croisée  est  ornée  d’un  beau 
vitrage  , très  - remarquable  par  le  sujet  qu’il  représente  , on 
peut  le  considérer  comme  un  monument  de  la  bonhomie  de  nos 
aïeux.  Le  sujet  est  l’Annonciation  de  la  sainte  Vierge  : d’un  coté  , 
on  voit  dans  son  appartement  la  Vierge  a genoux,  qui  lit  ses  heu- 
res; de  l’autre  , le  beau  Gabriel , et,  dans  un  coin  de  la  chambre, 
le  Saint-Esprit , du  bec  duquel  part  un  rayon  pyramidal  qui  va 
droit  à l’oreille  de  la  sainte  Vierge,  pour  y déposer  un  embryon 
fort  bien  dessiné.  Il  est  probable  que  le  peintre  a voulu  rendre  c@ 
qu’on  lit  dans  une  prose  ancienne  : 

Gaude,  Virgo , mater  Christi , 

Quœ  per  aurem  concepisti.  (i) 


(i)  Je  citerai  aussi  l’e'pigramme  suivante  : 

Sitôt  qu’eut  parle  Gabriel, 

La  Vierge  conçut  l’Eternel 
Par  une  divine  merveille. 

L’archange  ainsi  le  lui  pre'dit  : 

Et  de  là  , peut-être  , a-t-on  dit 
Faire  des  enfans  par  l’oreille. 

Le  poète  La  Monnoyc,  dans  ses  ïïoéls  bourguignons,  u’a  pas  oublié  de  cite* 
Marie  qui  conçoit  par  l’oreille  : 
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Au  dessous  de  ce  tableau  dont  le  dessin  est  très  correct  et  l’exé- 
eution  très-soignée,  on  voit  les  portraits  des  roi  Jean  IT , dit  le 
Bon , et  Charles  Y,  dit  le  Sage,  représentés  à genoux  devant  un 
prie-dieu.  On  croit  ces  deux  tableaux  curieux  , de  Henri  Mellin  , 
peintre  verrier , en  faveur  duquel  les  rois  Charles  Y et  Charles  \ II 
accordèrent  plusieurs  privilèges.  Au  bas  on  lit  ce  qui  suit  : le  roi 
Jehan.  Le  roi  Charles  V.  La  quatrième  croisée  est  garnie  de 
deux  tableaux  extrêmement  vigoureux  et  de  la  plus  grande  beauté, 
pour  la  vivacité  des  couleurs  ; les  bleus,  les  rouges  et  les  violets 
en  sont  admirables  : le  premier  représente  saint  Louis  assis  sur  son 
trône,  donnant  audience  à un  ambassadeur  du  Vieux  de  la  Mon- 
tagne. Le  secofid  représente  le  mariage  de  la  Y ierge , il  a été  peint 
d’après  les  carions  d’Albert  Durer.  Les  croisées  supérieures  de  cette 


Couplet  d’un 

L’ainge  echevan  ce  prôpô , 
Mairie,  étrainge  merveille  î 
An  concevi  po  l’oraille 
Le  fi  de  Dei  to  d’un  cô. 

Ses  entraille  frémissire 
Du  Varbe  au-dedans  logé. 
Et  dan  troi  moi  quemaneire 
Ai  santi  l’anfan  rogé. 


Einjor  laihau 

L’ange  achevant  ce  propos 
Marie  , étrange  merveille  ! 

En  conçut  par  l’oreille 

Le  fils  de  Dieu  tout  d’un  coup. 

• Ses  entrailles  frémirent 
Du  Verbe  au-dedans  logé, 

Et  dans  trois  mois  commencèrent 
A sentir  l’enfant  remuer. 


j/Yoël  bourguignon  qui  commence  par  ces  mots 


Ce  tableau  me  rappelle  naturellement  celui  dont  j’ai  parlé  dans  mon  discours 
sur  la  peinture  sur  verre,  où  l’on  voyait  un  trait  assez  piquant  de  la  vie  de  sainte 
Marie  égyptienne.  C’est  le  moment  où  elle  se  prostitue  à un  batelier  pour  payer 
son  passage,  certain  jour  qu’elle  allait  rendre  visite  au  père  Zozimc  , pour 
communier  de  sa  main  ; dette  qu’elle  ne  pouvait  acquitter  autrement,  vu  su 
grande  pauvreté.  Elle  était  représentée  sur  le  pont  du  bateau,  troussée  jus- 
qu’aux genoux  devant  le  batelier , avec  ces  mots  au  dessous  : 


Comment  la  sainte  offrit  son  beau  corps 
Au  batelier  pour  son  passage. 


Cette  attitude  était  exacte,  et  l’expression  de  sa  physionomie  était  celle  de  la 
douleur;  ce  qui  exprimait  très-bien  la  contrainte  où  se  trouvait  la  sainte  , et  sa 
f:\cheuse  situation.  Ce  trait  nous  confirme  la  simplicité  des  moeurs  de  ce  terris, 
et  se  rapporte  parfaitement  avec  le  Gaude  , Cirgo , Mater  Christi , quœ  per 
aurem  concepisti.  Ces  naïvetés  du  bon  vieux  tcms  ont,  sans  doute,  fait 
naître  à Molière  l’idée  de  mettre  dans  la  bouche  d’Arnolphe  les  vers  suivans, 
en  parlant  de  son  Agnès  : 


L’autre  jour,  pourrait-on  se  le  persnader? 

Elle  était  fort  en  peine  , et  vint  me  demander 
Avec  une  innocence , à nulle  autre  pareille  , 

Si  les  enfans  qu’on  fait,  se  faisaient  par  l’oreille. 

C’est  donc  par  les  monumens  que  les  vieilles  traditions  se  conservent. 
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salle  sont  garnies  de  vitraux  blancs  coupés  en  lozange  à la  manière 
de  ce  t^ms  là  , avec  des  bordures  colorées. 

Salle  du  seizième  siècle . 

ï-e  seizième  siècle.^  comme  on  a pu  le  voir  dans  le  cours  de  cef 
ouvi âge,  vit  eclorre  tous  les  talens  a la  lois.  X^a  peinlure-s-ur  verre  se 
ressentit  aussi  de  la  restauration  des  arts  en  France  ; opérée  par  les 
soins  de  François  1er.  Elle  en  reçut  d’heureuses  influences,  et  les 
peintres  verriers  nous  ont  laisse  des  chels-d’ceuvre  digues  des  pin- 
ceaux de  Micbel-Ange  et  de  Raphaël.  V 

Les  deux  tableaux  qu;'  l’on  voit  a droite , en  entrant  dans  cette 
salle,  sont  de  la  composition  et  de  l’exécution  du  célèbre  Jean 
Cousin.  Outre  la  couleur  forte  et  harmonieuse  qui  règne  dans  ces 
eux  tableaux,  on  y remarque  une  composition  riche  et  un  dessin 
pur  et  d un  grand  caractère  : les  sujets  qu’ils  représentent  sont  pris 
dans  1 Apocalypse.  Voici  ce  qu’on  lit  au  bas  du  premier  : Veit 
aussi  les  quatre  anges  déliez  afjin  d’occire  suivis  de  grande 
multitude  d’anges  d armes  montez  sur  chevaulx  ayant  têtes  de 
lyon  , et  par  iceulx  fut  tué  la  tierce  partie  des  hommes.  Au  des- 
sous du  second  tableau , on  lit  ce  qui  suit  : Le  tiers  ange  ayant 
sonné  sa  trompette , voit  tomber  du  ciel  une  grande  estoile  ar- 
dente comme  un  flambeau , et  la  tierce  partie  des  fleuves  et  fon- 
taines devindrent  amères  comme  aloyne,  par  laquelle  amertume 
moururent  plusieurs  hommes.  Le  tableau  suivant  peint  aussi  par 
Jean  Cousin  , représente  François  Ier,  vêtu  de  ses  habits  rojaux  Le 
quatrième  représente  Jésus-Christ  couronné  d’épines;  exécuté  sur 
les  cartons  d’Albert  Durer.  On  admire  dans  ce  beau  tableau  la 
variété  des  expressions,  lés  oppositions  frappantes  des  attitudes,  et 
la  beauté  des  couleurs  fortes  et  brillantes.  Le  cinquième  et  dernier 
tableau  est  peint  en  grisaille  d’après  les  dessins  de  Primatice,  or- 
donnateur des  bâtimensduroi  Henrill,  il  représente  la  Circoncision 
etla  Nativité  de  Jésus  Christ. Grâce, finesse, airs  de  tête  charm.ans, 
draperie  d’un  goût  exquis,  voilà  ce  qui  constitue  ces  peintures  at- 
tribuées à Eernard  Palissy.  Les  croisées  supérieures  de  cette  sialle 
sont  garnies  de  verre  blanc  en  lozange  et  de  bordures  arabesq  ues. 

Salle  du  dix-septième  siècle. 

I^.n  entrant  dans  cette  salle,  les  peintures  sur  verre  qui  frappent 
la  Yue,  sont  les  belles  compositions  d’Eustache  l^esueur,  peuntes 
en  grisaille  par  François  Perrin  : elles  représentent  le  jugeiment 
et  le  supplice  de  saint  Gervais  et  de  saint  Protais.  Nommer-  le 
célébré  Lesueur,  c’est  faire  la  description  des  chefs-d’œuvre  qui 
«ont  sortis  de  ses  pinceaux  : composition  noble,  grande  et  Jnie* 
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entendue;  dessin  correct,  élégant,  expressions  senties,  vigou- 
reuses , sans  grimaces  ; attitudes  simples  et  naturelles  ; voilà  ce 
qu’on  admii’e  dans  les  deux  vitraux  de  Lesueur  , qui  commen- 
cent à droite  dans  cette  salle  la  suite  des  vitraux  qui  la  décorent. 
Au  dessus  de  ceux-ci  on  voit  deux  autres  tableaux  sur  verre, 
peints  aussi  d’après  Lesueur  ; ces  vitraux  ornés  d’arabesques  , re- 
présentent des  sujets  de  la  vie  de  saint  Gervais  et  de  saint  Pro- 
tais, et  une  Fuite  en  Egvgte.  Les  quatre  suivans , émaillés  en 
grande  partie  , sont  de  Michu  et  Sempy  , qui  les  ont  peints 
d’après  les  dessins  de  Mathieu  Elyas  , ou  Elye  , peintre  flamand  , 
qui  les  a fait  dater  de  1706.  Ces  tableaux  représentent  des  sujets 
tirés  de  la  vie  de  Dora  Jean  de  la  Barrière,  qui  se  fit  religieux, 
après  avoir  servi  en  qualité  de  pandoure  ; il  fut  ensuite  le  ré- 
formateur de  l’ordre  des  Feuillans.  Le  quatrième  et  le  dernier 
représente  l’instant  où  ce  moine  accompagne  Henri  IV  lorsqu’il 
fit  son  entrée  dans  la  ville  de  Poissy. 

Salle  dit  dix-huitième  siècle. 

Lorsque  le  gouvernement  voudra  faire  les  frais  convenables 
pour  l’ajustement  et  la  décoration  de  cette  salle  qui  doit  ter- 
miner la  série  de  nos  siècles  , on  verra  dans  cette  salle  deux 
tableaux  peints  sur  verre  , en  1 789  , par  M.  Seguin , peintre 
en  émail  : le  premier , peint  à la  manière  de  Rembrant  , re- 
présente un  philosophe  dans  son  cabinet  : le  second  £ présente 
une  vue  des  ruines  de  la  Grèce  , d’après  Leroy  ; phfcLy  sujet 
dans  un  fond  de  paysage  , peint  sur  glace  , par  MM.  cKirles  et 
Mortélec. 

Vitraux  placés  dans  les  galeries. 

En  commençant  à examiner  la  collection  des  peintures  sur 
verre  qui  décorent  les  galeries,  par  la  dernière  porte  à gauche 
de  la  salle  d introduction , la  première  croisée  nous  fait  voir 
plusieurs  tableaux.  Le  premier  représente  Sainte  Geneviève  tenant 
un  livre  d’une  main  et  de  l’autre  un  cierge  , dont  le  diable  s’ef- 
force d’éteindre  la  lumière  avec  un  soufflet , tandis  qu’un  ange 
placé  au  dessus  de  la  sainte  repousse  le  soufle  impur  de  l’ennemi 
du  bien  : ceci  est  l’image  de  la  calomnie,  dont  les  méchans  se 
servent  dans  le  monde  pour  ternir  la  vertu  : aux  genoux  de 
Sainte  Geneviève  on  voit  un  chanoine  accompagné  de  son  patron. 
Le  tableau  suivant , divisé  en  deux  parties  , représente  l’adora- 
tion des  mages  , et  le  dernier  tableau  nous  fait  voir  un  religieux  à 

J;enoux  accompagné  de  St.  Germain,  évêque  de  Paris  , et  de  St. 
oseph  , ses  deux  patrons.  (L’auteur  de  ces  beaux  vitraux  nous 
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est  inconnu).  Dans  le  couronnement  de  cette  porte  cemtrèe  , on 
voit  une  descente  de  croix,  peinte  par  le  célèbre  Jean  Cousin.  Le 
premier  tableau  qui  s’offre  ensuite  aux  regards  des  curieux , est 
en  grisaille  , il  représente  le  martyre  de  Saint  Etienne,  par  Ber- 
nard Palissy;  la  croisée  suivante  représente  , en  camayeux  , trois 
sujets  : d’abord , on  voit  une  scene  composée  et  dessinee  dans  le 
style  de  Léonard  de  Vinci  , au  dessus  on,  remarque  la  vierge  et 
l’Enfaut  Jésus  servis  par  des  anges  , et  nous  voyons  ensuite  une 
assemblée  de  saints  docteurs  et  de  saintes  femmes  réunis  dans  un 
temple  , orné  d’arabesques  : ce  tableau  bien  dessiné , et  d’une 
lielle  exécution  est  de  Jean  Nogarre.  De  chaque  côté  des  belles 
productions  dont  nous  venons  de  parler  , on  voit  des  sujets  repré- 
sentant la  passion  de  Jésus-Christ , dans  lesquels  on  remarque  les 
plus  riches  couleurs  et  la  plus  belle  exécution.  Le  tableau  qui  suit 
représente  le  connétable  Anne  de  Montmorency,  armé  de  toutes 
pièces  , à genoux  devant  un  prie-dieu  , ayant  derrière  lui  sainte 
Anne,  saint  Joachim  et  la  sainte  Vierge  encore  enfant.  Le  suivant 
représente  Madeleine  de  Tende , femme  du  connétable  , aussi  à 
genoux  , à la  tête  de  ses  quatre  filles.  Derrière  elle  on  voit  sainte 
Appoline  debout.  Ensuite  on  voit  l’aîné  des  garçons  du  conné- 
table Anne  de  Montmorency  , à genoux  , et  suivi  de  ses  quatre 
frères , également  accompagnés  de  leur  patron.  Ces  belles  pein- 
tures, riches  par  les  couleurs  , et  imposantes  par  la  vérité  et  la 
pureté  du  dessin,  ont  été  exécutées  d’après  les  dessins  de  Jean 
Bullant vpar  le  savant  Palissy.  Après  nous  voyons  deux  tableaux 
en§rjd®  e*  composés  de  la  manière  la  plus  élégante  ; dans  le 
milièi^ui  premier  on  voit  un  médaillon  formé  par  une  couronne 
de  roses  qui  entoure  un  porc-épic  , allégorie  relative  au  roi 
Louis  XII.  Dans  le  second , on  voit  aussi  un  médaillon  entouré 
de  fleurs , représentant  des  croissans  enlacés  avec  cette  devise , 
donec  impleat  orbem  ; par  alLusion  faite  à Henri  II  et  à Diane 
de  Poitiers.  Dans  le  milieu  des  deux  arabesques  , on  voit  deux 
sujets  de  l’ancien  Testament,  peints  en  grisaille  légère,  de  la  ma- 
nière la  plus  suave,  par  Jean  Cousin. 

Les  vitraux  les  plus  remarquables  de  cette  galerie,  en  suivant 
les  salles,  représentent  la  fable  de  Cupidon  et  Psyché,  divisée  en 
trente-deux  tableaux,  peints  en  grisaille , d apres  maître  Roux.  Ce 
peintre  a divisé  et  ajusté  différentes  compositions  de  la  fable  de 
Psyché , faite  par  Raphaël  , de  manière  à en  décorer  la  galerie 
du  château  d’Ecouën.  Le  connétable  Anne  de  Montmorency  , lui 
avait  ordonné  ces  dessins  pour  les  faire  exécuter  par  Bernard  Pa- 
lissy , son  décorateur  particulier. 

Deux  vitraux  grisailles,  de  la  plus  grande  beauté,  représen- 
tant des  arabesques,  et,  dans  le  centre,  dps  armoiries  accom- 
pagnent le  dernier  tableau  de  la  fable  de  Phyché.  Les  deux  ta- 
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bleaux  qui  suivent  sont  peints  par  les  freres  Pinaigrier.  L® 
’preynÎGf'  nousVait  voir  la  fin  du  monde  , executee  d apres  les  des- 
sins de  Tempeste , et  le  second  la  Résurrection  des  morts  , d’après 
Jean  Cousin.  Pinaigrier  a mis  une  telle  mollesse  dans  ses  couleurs, 
qu’à  peine  reconnaît -on  dans  ce  tableau  le  style  de  Jean  Cousin» 
Les  dix  tableaux  suivans  représentent  des  sujets  de  la  vie  de  Dom 
Jean  de  la  Barrière,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Ils  sont  de 
Michu  et  Sempy  , peints  d’après  les  dessins  d’Elye  , comme  ceux 
de  ce  maître  , qui  ornent  la  salle  du  dix-septième  siècle*  On  voit 
dans  la  même  salle  deux  tableaux  de  J ean Nogarre , célèbre  peintre 
du  XVIe.  siècle  , représentant  une  descente  de  croix. 

Salle  d’ introduction , et  chambre  sépulcrale  de 
François  /er. 

Les  vitraux  qui  décorent  les  croisées  cintrées  de  cette  salle, 
peints  par  Pinaigrier,  célèbre  peintre  verrier,  montrent  les  tons 
les  plus  vigoureux  et  les  couleurs  les  plus  riches  : iis  représen- 
tent des  sujets  pris  dans  la  vie  de  saint  Paul. 

Les  belles  peintures  sur  verre  , de  la  chapelle  de  François  Ier, 
sont  exécutées  en  grisaille  claire  , de  manière  qu’elles  tempèrent 
l’ardeur  du  soleil  sans  ôter  le  jour,  et  qu’elles  produisent  l’effet 
d’un  verre  dépoli  : ces  compositions  sublimes  sont  de  Jean  Cou- 
sin , qui  les  a exécutées  lui-même  avec  un  soin  tout  particulier 
pour  la  chapelle  de  Diane  de  Poitiers,  à Anet  ; on  Aoit  d’abord 
Jésus-Christ  prêchant  dans  le  désert,  ensuite  Abraham  rendant 
son  fils  à Agar , et  la  bataille  gagnée  par  les  Amalécites. 

Au  bas  de  chacun  des  tableaux  on  lit  ce  qui  suit  : 

Hélas!  Seigneur,  qui  pouve's  commander 
A subvenir  seul  à notre  ignorance. 

Enseignes  nous  ce  qu’il  faut  demander 
Quand  nous  prions  la  divine  puissance. 

Persévérant  en  de'vote  oraison  , 

O ! Seigneur  Dieu , je  veulx  ravir  et  prendre 
De  vos  bontés  plus  qu’bumaine  raison, 

3Ne  peult  juger,  espérer,  ny  comprendre. 

Rendons  les  mains  à ce  grand  roi  de  gloire  \ 

Et  le  prions  sans  intermission; 

Car  c’est  lui  seul  qui  départ  la  victoire 
Aux  combauans,  ou  là  destruction. 
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Qatrains  peints  au  bas  des  vitraux  représentant  la  fable  da 
Cupidon  et  Phycfié. 

Ict  recite  Apulée  ungne  fable 
Bien  inuenteeet  trop  mieulx  ponrsuiuie 
D’ugne  espousée  élégante  et  aimable 
Par  des  brigans  furtiuemcnt  suiuie. 

Qui  fut  le  jour  de  ses  nopces  rauie 
Et  lors  la  vielle  ayant  la  garde  d’elle 
Pour  auertir  ung  songe  qui  l’ennuyc 
Luy  vint  compter  de  Psyché  la  nouuelle. 

Compte  à part  soy  les  biens  qu’Amour  cnuoy* 

Et  se  maintient  sur  toute  bien  heurée 
Croiant  qu’Amour  jamais  11e  se  desuoye 
Et  que  sa  foy  est  ferme  et  asseurée. 

Puis  de  dormir  non  d’aimer  assouvie 
Le  jour  venu  estant  Amour  en  voyc 
Elle  est  de  gens  invisible  scruie 
Et  tost  s’acoutre  et  entre  en  deuil  et  joyc. 

Elle  pensant  qu’à  chacun  fust  permis 
Venger  le  tort  que  font  les  enuieuses 
En  ruinant  arnyes  et  amys 
Par  trahison  et  façons  odieuses. 

Rend  ses  deux  sœurs  d’amour  tant  amoureuses 
Et  le  danger  du  lieu  tant  dissimule 
A Qu’y  reuoles  cuidoient  les  malheureuses 
Mais  (i)  . . . . ent  se  recule. 

Et  se  sentant  par  abbois  aduertir 
Que  Cerbcrus  veult  nouuelle  curée 
De  ses  deux  (a)  ung  lui  vient  départir 
Ainsi  passa  le  danger  assurée. 

Nota.  Les  gravures  des  vitraux  se  composent  de  cinquante - 
huit  planches , en  y comprenant  les  quarante-six  tableaux  de  la 
fable  de  Cupidon  et  de  Psyché , peints  d’après  les  dessins  de 
Raphaël. 


(O  ^ y a unc  lacune  occasionnée  par  accident , et  un  vitrier , restaurateur 
mal-adroit , y plaça  le  morceau  d’une  vieille  inscription  qui  n’avait  aucun  rap- 
port avec  le  sujet  j je  l’ai  fait  ôter. 

(2  ) Pains. 

Les  quatre  vers  qui  précèdent  ceux-ci  manquent. 

FIN. 


Il  s’est  glissé  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage  quelques 
fautes  d’impression  que  nous  allons  relever. 


Pages  9 , lig.  4 ; pag.  17  , lig.  \ ; pag.  19,  lîg.  7 ; pag.  ü3  , deuxième  § , 
lig.  85  pag.  100,  lig.  première;  même  pag.,  lig.  6;  pag.  107, 
deuxième  § , lig.  6,  au  lieu  du  mot  manutention,  lisez , manipu- 
lation. 

18  , lig.  14  et  7 6,  deuxième  § ; lisez  , maniement  du  pinceau , au  lieu 
de  manutention  du  pinceau. 

32  , lig.  5 , lisez  , situations  de  la  vie  , au  lieu  de  sensations  de  la  vie. 
2e  paragraphe,  lig.  7,  lisez , ne  peut  être  qu’une  réflexion  de  ce 
qui  se  passe,  etc.,  au  lieu  de  réfraction  de  ce  qui  se  passe. 

26,  lig.  1 3 , lisez,  stimule,  au  lieu  de  provoque'. 

57  , au  second  paragraphe,  lig.  i3,  lisez,  ces  figures,  au  lieu  de  les 
figures. 

60,  h la  fin  de  la  ligne  i3,  après  le  mot  précieux  ; ajoutez , revenons 
à notre  discours  sur  la  sculpture. 

Idem,  paragraphe  IV , lig.  4 a Msez  , pour  atteindre  à la  perfection  de 
l’art. 

6r  , lig.  2 , lisez  , ce  qui  nous  autorise  à croire  que  l’architecte  dans  la 
construction  d’un  édifice.  j4\ 

68,  ligne  première,  lisez , Jacques  Sarrazin , dont  nous  avons  parlé 
plus  haut. 

75,  lig.  10,  lisez  , parce  qu’ils  avaient  sous  les  yeux  des  modèles  à 
suivre. 

Idem  , au  second  paragraphe  , lig.  7 , lisez  , comme  une  espèce  , au 
lieu  de  un  espèce. 

79,  premier  paragraphe  , lig.  8,  lisez  , dessine' par  MM.  Vicar  etDu- 
tertre,  l’un  des  savans  , etc. 

81  , Voyez  fa  note,  lig.  3,  lisez , 1789,  au  lieu  de  1799. 

82,  lig.  9,  lisez,  c’est  cette  manière  dépeindre,  qu’on  appelle  peindre 
par  glacis. 

g3  , ligne  9 , lisez  , Louis  XV  , au  lieu  de  Louis  XIV. 

9(,  au  second  paragraphe  de  l’article  des  écoles  de  peintures , etc., 
lisez  , lig.  8 , à bien  saisir  les  beautés  de  la  nature. 

I41  > au  troisième  paragraphe,  lig.  12,  lisez , qui  dut  le  faire  sup- 
primer, au  lieu  de  la  supprimer. 

a5o  , lisez  , Michel  Bourdin , au  lieu  de  Michel  Boudin» 
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